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LIVRE  ONZIEME 

LE    GRAND    SCHISME 


I 


URBAIN  VI  ET   CLÉMENT   VII 

1378-1389. 

A  la  mort  de  Grégoire  XI,  le  27  mars  1378,  le  sacré  col- 
lège se  composait  de  vingt-trois  cardinaux,  dont  six  étaient 
demeurés  à  Avignon  et  un  autre,  le  cardinal  d'Amiens,  se 
trouvait  en  Toscane  où  il  avait  été  envoyé  par  ce  pontife 
pour  traiter  avec  les  Florentins  '.  Seize  seulement  étaient 
présents  à  Rome.  Sur  ce  nombre  on  comptait  quatre  Italiens 
ou  Romains;  les  autres,  Limousins  ou  Français  proprement 
dits,  formaient,  avec  Robert  de  Genève  et  l'espagnol  Pierre 
de  Luna,  ce  qu'on  appelait  le  parti  français  ou  plutôt  ultra- 
montain.  C'était  à  ces  seize  cardinaux  qu'allait  être  dévolue 
la  mission  de  donner  un  chef  à  l'Église.  Il  n'était  pas  à  pen- 


1.  Voir  le  second  volume  de  cet  ouvrage,  p.  570.  La  paix  entre  le  saint- 
siège  et  Florence  fut  conclue  le  28  juillet  1378. 

La  Gouk  de  Rome.  —  T,  III.  j 
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sor  que  les  Romains,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  n'avaient 
cessé  de  protester  contre  la  translation  du  saint-siège  hors 
de  FJtalie,  resteraient  les  spectateurs  passifs  de  l'élection. 
Avant  que  Grégoire  eût  expiré,  l'agitation  régnait  dans  la 
ville.  Elle  ne  fit  que  s'accroître  pendant  les  dix  jours  qui 
s'écoulèrent  entre  sa  mort  et  l'ouverture  du  conclave.  Plu- 
sieurs fois,  durant  cet  intervalle,  les  magistrats  allèrent  trou- 
ver les  membres  du  sacré  collège  et  les  conjurèrent  d'élire 
un  pape  romain  ou  au  moins  italien,  déclarant  qu'un  autre 
choix  pousserait  infailliblement  le  peuple  à  des  excès.  Des 
mesures  avaient  même  été  prises  pour  empêcher  les  cardi- 
naux de  sortir  de  Rome.  La  garde  des  portes  et  des  ponls 
avait  été  retirée  aux  officiers  ecclésiastiques,  et  on  avait  en- 
levé les  voiles  et  les  gouvernails  de  tous  les  bateaux  du  Ti- 
bre. Le  7  avril,  jour  où  devait  s'ouvrir  le  conclave,  le  peu- 
ple se  répandit  en  armes  par  la  ville  et  envahit  la  place  Saint- 
Pierre,  criant  :  «  Nous  voulons  un  pape  romain  ou  au  moins 
italien!  »  Des  menaces  à  l'adresse  du  sacré  collège  se  mêlaient 
à  ces  cris.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation,  de  ces  rassem- 
blements et  de  ces  menaces,  que,  le  soir  de  ce  jour,  les  car- 
dinaux se  rendirent  au  palais  du  Vatican  pour  procéder  à 
l'élection  ». 

Une  foule  tumultueuse  y  pénétra  avec  eux.  A  peine  le 
palais  était-il  évacué,  que  les  chefs  des  divers  quartiers  de  la 
ville  se  présentaient  à  leur  tour  et  sommaient  le  sacré  collège 
de  satisfaire  aux  vœux  des  Romains.  Durant  toute  la  nuit, 
des  clameurs  ne  cessèrent  de  retentir  autour  du  Vatican, 
portant  l'anxiété  et  la  crainte  dans  l'àme  des  cardinaux.  Nul 

1.  En  ouvrant  le  conclave  dix  jours  après  la  mort  de  Grégoire  et  dans 
le  palais  où  il  était  décédé,  les  cardinaux  se  conformaient  en  fait  aux 
anciens  usages  et  ne  tenaient  pas  compte  de  la  constitution  du  pape  dé- 
funt (Raynald.  anno  1378,  n»  2)  qui  les  autorisait  à  faire  l'élection  aus- 
sitôt après  sa  mort  et  au  lieu  qui  leur  conviendrait.  Contrairement  à 
quelques  historiens,  nous  voyons  dans  cette  conduite  des  cardinaux  la 
preuve  manifeste  qu'ils  redoutaient  les  violences  des  Romains,  violences 
qui  n'eussent  pas  manqué  de  se  produire  s'ils  avaient  voulu  faire  l'élec- 
tion dans  des  conditions  inusitées  et  justifié  ainsi  les  défiances  popu- 
laires. 
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(loule  que  les  cardinaux  ultramontains,  qui,  par  leur  nombre, 
étaient  maîtres  de  l'élection,  n'eussent  désigné  un  des  leurs 
s'ils  avaient  suivi  leurs  préférences.  Mais,  outre  qu'ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  cette  désignation,  tout  prouve  que, 
par  sagesse  ou  par  peur,  ils  résolurent  de  céder  aux  exi- 
gences populaires;  et,  comme  ils  se  refusaient  à  élire  un  de 
leurs  collègues  italiens,  ils  choisirent,  d'accord  avec  ces  der- 
niers, l'archevêque  de  Bari,  Barthélémy  Prignano,  originaire 
de  Naples,  dont  le  nom  avait  déjà  été  prononcé  entre  eux 
depuis  la  mort  de  Grégoire.  Ce  prélat,  sur  lequel,  dans  la 
matinée  du  8  avril,  tous  les  membres  du  conclave,  hors  un 
seul,  réunirent  leurs  suffrages,  exerçait,  à  la  place  du  cardi- 
nal de  Pampelune  resté  à  Avignon,  les  fonctions  de  chancelier 
apostolique.  Ayant  lui-même  résidé  longtemps  à  la  cour  d'A- 
vignon, il  y  avait  pris  les  habitudes  françaises,  et  les  ultra- 
montains pouvaient  penser  qu'il  serait  disposé  à  revenir  en 
France.  Plusieurs  néanmoins  accompagnèrent  leur  vole  de 
réserves  particulières.  L'un  d'eux  avait  d'avance  protesté 
par  écrit  que,  s'il  nommait  un  Italien,  il  ne  le  ferait  que  par 
contrainte;  d'autres,  à  en  croire  leurs  affirmations  ultérieu- 
res, déclarèrent  que  cette  élection,  pour  être  valable,  de- 
vait être  renouvelée  dans  des  conditions  plus  régulières. 
Encore,  l'élection  faite,  les  cardinaux  n'osèrent-ils  tout  d'a- 
bord la  publier,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  mal  accueillie  de 
la  multitude,  qui,  continuant  ses  clameurs,  avait,  sur  la 
fin,  demandé  pour  pape,  non  plus  un  Italien,  mais  un  Ro- 
main '.  Impatient  de  connaître  le  résultat  du  vote,  s'imagi- 
nant  avoir  été  trompé,  le  peuple  commence  alors  à  forcer 
les  portes  du  palais.  Le  nom  de  l'archevêque  de  Bari,  jeté  à 
la  foule  par  un  des  cardinaux  ultramontains  et  mal  saisi 
par  elle,  confirme   ses  alarmes  -.  La  salle  du   conclave  est 


1.  Les  partisans  et  les  ennemis  de  l'archevêque  de  Bari  s'accordent 
pour  expliquer  par  cette  crainte  le  retard  apporté  à  la  publication  de 
l'élection. 

2.  Le  peuple  crut  qu'il  s'agissait  du  limousin  Jean  de  Bar,  camérier 
du  pape  défunt  et  particulièrement  détesté. 
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bientôt  envahie.  Effrayés,  les  cardinaux,  pour  donner  le 
change  au  peuple,  obligent  un  de  leurs  collègues  romains, 
le  vieux  cardinal  de  Saint-Pierre,  à  se  revêtir  des  insignes 
pontificaux.  A  la  faveur  de  cette  fraude,  ils  parviennent 
à  s'échapper;  et,  tandis  que  quelques-uns  peuvent  gagner 
dans  Rome  leurs  habitations  respectives,  d'autres  se  réfu- 
gient au  château  Saint-Ange  qui  était  demeuré  aux  mains 
des  officiers  ecclésiastiques,  et  quatre,  ayant  réussi  à  sortir 
ie  Rome,  se  retirent  dans  des  châteaux  situés  à  plusieurs 
lieues  de  la  ville  \ 

Cependant  la  vérité  n'avait  pas  tardé  à  être  connue.  Le 
lendemain,  informés  que  leur  choix  était  agréé  des  Romains 
et  pressés  par  les  magistrats  de  procéder  à  l'intronisation  do 
l'élu,  ceux  des  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Rome  retournè- 
rent au  Vatican  ;  et  là,  soit  appréhension  du  tumulte  qui  durait 
encore,  soit  de  leur  pleine  volonté,  ils  confirmèrent  leur  vote 
en  présence  de  l'archevêque  de  Bari,  qui  fut  aussitôt  intronisé 
et  prit  le  nom  d'Urbain  YI.  L'élection  fut  alors,  selon  Tusage, 
notifiée  au  peuple.  Les  quatre  cardinaux  qui  avaient  quitté 
Rome  se  décidèrent  également  à  reparaître,  et,  le  18  avril, 
jour  de  Pâques,  le  successeur  de  Grégoire  était  couronné, 
avec  le  cérémonial  accoutumé,  devant  tous  les  membres  du 
conclave.  Le  cardinal  Orsini,  le  seul  qui  n'eût  pas  donné  sa 
voix  à  Barthélémy  Prignano,  plaça  lui-même  la  tiare  sur  le 
front  du  pontife.  Le  jour  suivant,  les  seize  cardinaux  souscri- 
virent une  lettre  collective  par  laquelle  ils  annonçaient  l'élec- 
tion d'Urbain  à  leurs  collègues  d'Avignon,  qui  se  hâtèrent 
d'envoyer  leur  consentement-.  Dans  l'intervalle,  le  cardinal 


1.  Nous  ne  donnons  ici,  comme  on  doit  le  penser,  qu'un  résumé  très 
succinct  des  événements.  Les  nombreux  récits  qu'en  ont  laissés  les  con- 
temporains sont  parfois  si  opposés  qu'en  plus  d'un  point  il  est  presque 
impossible  d'arriver  à  la  certitude.  Ces  récils  ont  été  réunis  dans  un 
volume  que  l'abbé  Gayet  a  publié  en  1889,  intitulé  :  Le  grand  schisme  d'Oc- 
cident; les  0>'igines.  Pour  une  appréciation  critiqiie  des  événements,  voir 
Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  l-3o.  Voir  aussi  Noël  Valois,  La  France  et  le  grand 
schisme  d'Occident,  t.  I,  p.  8-3o,  Paris,  1896. 

2.  Raynald.  anno  1378,  n»  11-19.  Cf.  ibid.,  n»  -23,  24. 
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d'Amiens  était  venu  de  Toscane  saluer  à  Rome  le  nouveau 
pape  S  et  Urbain  se  trouva  reconnu  en  fait  par  tout  le  sacré 
collège. 

Intègre,  de  mœurs  pures  et  d'une  piété  rigide  qui  n'excluait 
ni  l'humilité,  ni  la  bienveillance,  tel,  au  dire  de  ses  biogra- 
phes, était  Urbain  avant  son  avènement  -.  Une  fois  sur  le 
saint-siège,  il  montra  une  rudesse,  un  emportement,  un 
orgueil,  qui  purent  faire  croire  ou  qu'il  avait  jusqu'alors  dis- 
simulé son  véritable  caractère  ou  que  l'élévation  inattendue 
dont  il  avait  été  l'objet  et  peut-être  les  scènes  tumultueuses 
auxquelles  il  avait  assisté  avaient  troublé  en  partie  sa  raison. 
Le  lendemain  de  son  couronnement,  s'adressant,  à  l'issue 
des  vêpres,  aux  nombreux  évoques  réunis  dans  la  grande 
chapelle  du  Vatican  :  «  Vous  êtes  tous  des  parjures,  leur  dit- 
il;  car,  au  mépris  de  vos  serments,  vous  avez  déserté  vos 
églises,  w  Plusieurs  jours  après,  dans  un  consistoire  public, 
il  s'éleva  en  termes  véhéments  contre  les  mœurs  des  cardinaux 
et  des  prélats  de  la  cour  pontificale  ^  Les  cardinaux  ultra- 
montains  lui  ayant  exprimé  le  désir  qu'il  ramenât  le  saint- 
siège  en  France,  il  leur  opposa  un  refus  catégorique  et 
déclara  même  que  son  intention  était  d'élever  au  cardinalat 
des  Italiens  et  des  Romains  en  nombre  tel,  que  le  parti  fran- 
çais cesserait  désormais  de  dominer  dans  l'Eglise  *.  Pris  d'un 
zèle  de  réforme  qui  n'aurait  été  que  louable  s'il  eût  été  moins 
inconsidéré,  il  avertissait  à  tout  propos  et  avec  hauteur  les 
membres  du  sacré  collège  de  n'accepter  aucun  don,  de  retirer 
leurs  mains  de  la  simonie,  et  les  menaçait  des  plus  graves 
censures  s'ils  n'obéissaient  à  ses  remontrances.  Il  leur  enjoi- 
gnit de  diminuer  la  pompe  de  leurs  équipages,  le  luxe  de 
leurs  montures,  le  nombre  de  leurs  serviteurs,  disant  que, 


1.  C'est  le  2o  avril   que  le   cardinal  d'Amiens   vint  à  Rome.  Raynald. 
anno  1318,  n»  20. 

2.  Niem,  De  scismale,  1.  I,  c.  1. 

3.  Ibid.,  1.  I,  c.  4,  3. 

4.  Thom.    de   Acerno,  Murât,  rer.  ital.  t.  III,  2c  part.,  p.  725.  Cf.  Ray- 
nald. anno  J378,  n»  25. 
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par  ces  dépenses  outrées,  ils  ruinaient  l'Eglise  et  scandali- 
saient les  fidèles,  et  alla  jusqu'à  exiger  qu'ils  n'eussent  sur 
leurs  tables  qu'une  sorte  de  mets  \  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  indisposer  des  hommes  dont  la  plupart  étaient  de  grands 
seigneurs  et  entendaient  vivre  et  être  traités  comme  tels. 
Dans  une  occasion  particulière,  il  s'attira  une  réponse  qui 
montra  à  quel  point  les  esprits  étaient  irrités  contre  lui.  Il 
accusait  le  cardinal  d'Amiens  d'avoir  commis  des  malversa- 
tions dans  les  légations  dont  il  avait  été  chargé,  et  un  jour  il 
l'appela  traître  en  plein  consistoire.  Celui-ci  se  leva  et,  d'une 
voix  altérée  par  la  colère  :  «  Je  ne  puis  vous  répondre,  parce 
que  vous  êtes  pape;  mais,  si  vous  n'étiez  encore,  comme  il  y 
a  peu  de  temps,  que  le  petit  archevêque  de  Bari,  je  dirais 
que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge;  »  et  aussitôt  il  sortit 
du  consistoire  ^. 

Une  rupture  ne  tarda  pas  à  se  produire  entre  Urbain  et  les 
cardinaux.  Dans  le  cours  du  mois  de  mai,  tous  les  membres 
du  sacré  collège,  à  l'exception  des  quatre  cardinaux  italiens, 
se  rendirent  les  uns  après  les  autres  à  Anagni,  sous  prétexte 
de  se  soustraire  aux  chaleurs  de  l'été,  en  réalité  pour  se  con- 
certer sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  du  pontife  ^  Soit 
qu'ils  fussent  encore  hésitants  dans  leurs  desseins,  soit  qu'ils 
voulussent  tromper  la  surveillance  d'Urbain,  ils  lui  écrivirent, 
à  diverses  reprises,  dansles  termes  d'une  entière  soumission, 
et  sollicitèrent  de  lui  des  faveurs  et  des  grâces  ■*.  Mais,  en 
môme  temps,  ils  s'assuraient  la  protection  du  comte  de 
Fondi,  celle  du  «  préfet  »  de  Viterbe,  François  de  Yico,  et 
appelaient  auprès  d'eux  ces  bandes  de  Bretons  que  Gré- 
goire XI  avait  envoyées  jadis  contre  les  Florentins  \  Instruit 
de  ces  menées,  Urbain,  qui  ne  croyait  peut-être  qu'à  un  mé- 


1.  Thom.  de  Acerno,  p.  72i. 

2.  Baluze,  Vitœ,  t.  I,  p.  JJ39. 

3.  Ibid.,  p.  1008,  1081,  1191. 

4.  "Voir,  clans  Raynald.,  anno  1378,  plusieurs  lettres  adressées  par  les 
cardinaux  à  Ui'bain  et  datées  du  mois  de  juin. 

5.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  579,  580. 
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contentement  causé  par  ses  sévérités,  cliargea  les  cardinaux 
italiens  de  porter  à  Anagni  des  paroles  de  conciliation  '.  Elles 
furent  mal  accueillies.  Toutefois  le  pape  ne  semblait  pas  soup 
çonner  qu'aucune  entreprise  hostile  se  préparât  contre  lui, 
quand  il  reçut  un  message  qui  le  tira  de  son  erreur.  C'était 
une  lettre  que  lui  adressaient  les  cardinaux  d'Anagni  et  dans 
laquelle,  disant  qu'ils  ne  l'avaient  élu  que  par  contrainte  et 
de  peur  de  la  mort,  ils  lui  mandaient  que  son  élection  était 
sans  valeur  et  le  sommaient  en  conséquence  de  déposer  le 
pontificat  '.  Celte  lettre,  qui  n'était  destinée  qu'à  lui  seul,  fut 
suivie  presque  immédiatement  d'un  écrit  rendu  public  et  où 
les  mômes  cardinaux  s'efforçaient,  par  le  récit  détaillé  des 
circonstances  qui  avaient  entouré  cette  élection,  d'en  démon- 
trer la  nullité  ^  Si  troublé  qu'il  fût  par  ce  coup  inattendu, 
Urbain  essaya  encore  d'arriver  à  un  accommodement  et,  par 
l'entremise  des  cardinaux  italiens  qu'il  dépêcha  de  nouveau 
vers  leurs  collègues,  proposa  même  de  soumettre  le  différend 
à  un  concile  général  ■*,  croyant  sans  doute  qu'une  assemblée, 
convoquée  et  présidée  par  lui,  ratifierait  son  élection.  Mais, 
loin  de  consentir  à  une  proposition  qu'ils  sentaient  devoir 
leur  être  défavorable,  les  cardinaux  rebelles  publièrent  un 
autre  manifeste,  adressé  cette  fois  à  tous  les  fidèles,  et  par 
lequel,  proclamant  le  saint-siège  vacant,  ils  défendaient 
d'obéir  à  Urbain  comme  intrus  et  sacrilège  ^ 

Ce  n'était  là  que  l'annonce  d'un  acte  plus  grave.  Prenant 
la  résolution  hardie  d'élire  un  autre  pape,  les  cardinaux  dis- 
sidents quittèrent  Anagni,  pour  se  rendre  aux  confins  de  l'É- 
tat ecclésiastique,  sur  les  terres  du  comte  de  Fondi,  oii  ils  se 


i.  Héfélô,  Conc.  t.  X,  p.  43,  44. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  univ.  paris,  t.  IV,  p.  4G7. 

3.  Ihid.,  p.  4G8  et  ss.  Cet  écrit  était  daté  du  2  août  1378. 

4.  Les  cardinaux  d'Ariagni  avaient  eux-mêmes,  par  une  lettre  du 
20  juillet  (Raynald.  aiino  1378,  n»  40),  invité  les  cardinaux  italiens  à  ve- 
nir s'entendre  avec  eux  sur  la  situation  de  l'Église.  Les  pourparlers 
curent  lieu  le  5  août  près  de  Palestrine.  Voir,  dans  Raynald.  ibid.,  n»  42 
(in  fine)  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  au  pape  par  les  cardinaux  italiens. 

5.  9  août  1378.  Du  Boulay,  ibid.,  p.  474-476. 
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croyaient  plus  en  sécurité  ^  Assurés  bientôt  de  l'adhésion  de 
leurs  collègues  d'Avignon  auxquels  ils  avaient  fait  part  de 
leur  détermination  2,  ils  réussirent  à  attirer  à  Fondi  les  car- 
dinaux italiens,  qui  avaient  commencé  eux-mêmes  à  faiblir 
dans  leur  fidélité  et  qui,  depuis  la  dernière  démarche  dont 
ils  avaient  été  chargés  par  Urbain,  n'étaient  pas  retournés 
auprès  de  lui  ^.  Le  20  septembre,  les  douze  cardinaux  ultra- 
montains,  —  auxquels  s'était  joint  le  cardinal  d'Amiens,  — 
et  les  cardinaux  italiens,  réduits  alors  au  nombre  de  trois  par 
la  mort  récente  du  cardinal  de  Saint-Pierre  *,  entrèrent  en- 
semble en  conclave  dans  le  palais  du  comte  de  Fondi,  et,  au 
premier  tour  de  scrutin,  Robert  de  Genève  fut  élu.  Le  parti 
ultramontain  ne  pouvait  faire  un  choix  qui  fût  plus  conve- 
nable à  ses  vues.  Agé  de  trente-six  ans,  tandis  qu'Urbain  en 
avait  soixante,  unissant  l'habileté  à  l'énergie,  Robert  de  Ge- 
nève était  allié  par  la  naissance  aux  plus  grands  princes  de 
l'Europe,  et,  sans  être  français  à  proprement  parler,  était 
cousin  du  roi  de  France.  Le  pontife  ainsi  désigné  prit  le  nom 
de  Clément  VIL  Les  cardinaux  italiens,  qui,  tout  en  assistant 
au  conclave,  avaient  refusé  de  participer  à  l'élection,  ne  lais- 
sèrent pas  de  la  déclarer  canonique  ^  Persistant  dans  cette 
conduite  équivoque  et  ne  voulant  ni  résider  auprès  du  nouvel 
élu,  ni  revenir  vers  Urbain,  ils  se  retirèrent  à  Tagliacozzo  ^. 


1.  C'est  le  27  août  que  les    cardinaux  dissidents   se  rendirent  à  Fondi. 

2.  L'acte  de  protestation  des  cardinaux  d'Anagni  contre  l'élection  d'Ur- 
])ain  fut  publij  solennellement  à  Avignon  le  6  septembre.  Valois,  Le  rôle 
de  Charles  V  au  début  du  grand  schisme,  Annuaire-])ulletin  de  la  soc.  de 
l'hist.  de  France,  t.  XXIV,  année  1887. 

3.  Les  cardinaux  italiens,  après  les  conférences  de  Palestrine,  s'étaient 
retirés  à  Vicovaro,  puis  étaient  allés  à  Subiaco,  lieu  plus  rapproché  de 
Fondi,  et  enfin  à  Sezza.  D'après  certains  récits,  les  cardinaux  dissidents, 
pour  les  attirer  à  Fondi,  leur  avaient  fait  croire  qu'ils  étaient  disposés 
à  élire  l'un  d'eux  pour  pape. 

4.  Il  mourut  le  7  septembre  et,  en  raison  de  ses  infirmités,  n'avait  pas 
accompagné  ses  collègues  italiens  dans  les  diverses  conférences  qu'ils 
avaient  eues  avec  les  cardinaux  d'Anagni. 

5.  Ep.  card.  ital.  ad  principes.  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  528. 

6.  Le  cardinal  Orsini  mourut  bientôt  après,  ayant  gardé  jusqu'à  la  fin 
la  neutralité  entre  les  deux  partis.  Un  autre  des  cardinaux  italiens, 
Simon  de  Brossano,   finit   par  reconnaître  Clément   et   mourut  en  1381  à 
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Jusqu'au  dernier  moment,  Urbain  avait  espéré  ramener  ses 
adversaires.  Deux  jours  avant  l'élection,  se  voyant  enfin  aban- 
donné de  tout  le  sacré  collège,  il  fit  une  promotion  de  vingt- 
neuf  cardinaux.  Clément  ne  devant  pas  tarder,  de  son  côté,  à 
augmenter  de  six  autres  cardinaux  le  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  élu  S  il  y  eut  dès  lors  deux  papes  ot  deux  cours  apos- 
toliques. Ainsi  naquit  le  schisme  qui,  pendant  trente-six  ans, 
allait  diviser  la  chrétienté  et  qu'on  appela  le  grand  schisme 
cV  Occident. 

A  quelque  ressentiment  que,  dans  cette  entreprise,  eussent 
obéi  les  cardinaux  ultramontains,  on  pouvait,  à  certains 
égards,  reconnaître  avec  eux  que  l'élection  d'Urbain  n'avait 
pas  été  libre  et  conséquemment  en  contester  la  validité.  Mais 
comment  expliquer  les  actes  qui  avaient  suivi  cette  élection 
et  par  lesquels  ils  l'avaient  confirmé-^'?  Ils  prétendaient,  il 
est  vrai,  que,  tant  qu'ils  avaient  résidé  à  Rome,  ils  avaient 
agi  sous  l'empire  de  la  peur  et  que  les  lettres  de  notification 
adressées  par  eux  à  leurs  collègues  d'Avignon  manquaient 
de  sincérité  ^.  Mais  à  Anagni,  on  ils  avaient  retrouvé  toute 
liberté,  n'avaient-ils  pas  continué  à  traiter  Urbain  comme 
pontife?  Catherine  de  Sienne,  pour  qui  la  légitimité  d'Urbain 
n'était  pas  contestable,  se  refusait  même  à  admettre  qu'ils 
l'eussent  élu  par  crainte.  «Vous  dites  aujourd'hui  que  la  peur 
a  dicté  votre  conduite,  leur  écrivait-elle;  mais  comment  vous 
croire?  Je  connais  votre  manière  de  vivre,  oij  il  n'y  a  ni 
piété,  ni  vertu,  et  vous  n'êtes  pas  hommes  à  reculer  devant 
un  mensonge.  La  validité  de  l'élection  du  pape  Urbain  est 
dans  la  solennité  de  son  couronnement,  dans  les  hommages 
que  vous  lui  avez  rendus,  dans  les  grâces  que  vous  avez  sol- 
licitées et  obtenues  de  lui  ^  ».   Le  célèbre  chancelier  de  Flo- 


Nice  en  se  rendant   à  Avignon.    Le   troisième,   Pierre  Gorsini,  reconnut 
aussi  Clément  quelques  années  après.  Héfélé,  Conc.  t.  X,  53,  54. 

1.  Baluze,  Vitse,  t.  I,  p.  478,  490.  La  promotion  de  cardinaux  faite  par 
Clément  eut  lieu  le  18  décembre  1378. 

2.  Héfélé,  Conc.  t.  X,  p.  36. 

3.  Pastor,  Uist.   des  papes,  trad.    Piaynaud,    t.   I,   p.    143.    Catherine   de 
Sienne  mourut  à  Rome  le  29  avril  1380. 
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rence,  Collucio  Salutato,  opposait  aux  cardinaux  de  plus  so- 
lides arguments,  quand,  se  plaçant  au  point  de  vue  oiî  ils  se 
plaçaient  eux-mêmes,  il  leur  écrivait:  «  Si  vous  avez  élu  Ur- 
bain par  crainte,  vous  avez  commis  une  grande  faute;  mais 
une  faute  plus  grave  est  de  l'avoir  confirmé  et  surtout  de 
l'avoir  honoré  comme  pape.  N'est-ce  pas  honteux  d'avoir 
annoncé  dans  vos  lettres,  comme  véritable  pape,  celui  qui  à 
vos  yeux  n'était  qu'un  intrus,  et  plus  honteux  encore  d'avoir 
tant  tardé  à  éclairer  la  religion  des  fidèles?  »  Et  il  ajoutait: 
«  Au  fond,  qui  ne  le  voit?  La  question  de  légitimité  vous  im- 
porte peu  ;  ce  que  vous  vouliez,  c'était  un  pape  français  '  », 
Telle  était  la  vérité.  Mécontents  des  procédés  d'Urbain  et 
trompés  dans  l'espoir  dont  ils  s'étaient  flattés  de  revenir  avec 
lui  à  Avignon,  ils  avaient  tiré  des  circonstances  où  s'était 
faite  son  élection  des  motifs  de  la  déclarer  nulle,  afin  de 
nommer  un  pontife  qui  répondît  à  leurs  vues.  Tandis  que  les 
Romains,  dans  le  seul  dessein  de  rendre  le  lustre  à  leur  ville 
et  de  ((  remplir  leurs  bourses  ^  »,  voulaient  un  pape  romain 
ou  au  moins  italien  qui  résidât  à  Rome,  les  cardinaux,  dans 
un  but  également  intéressé,  voulaient  un  pape  français  ou 
tout  au  moins  de  sentiments  français  qui  les  ramenât  en 
France.  A  ce  titre,  on  a  quelque  raison  de  dire  que  le  schisme 
fut  une  suite  de  la  translation  du  saint-siège  à  Avignon,  mais 
non  qu'il  en  fut  la  conséquence  nécessaire.  Si  les  cardinaux 
avaient  considéré  le  bien  de  l'Eglise,  ils  auraient  continué 
d'accepter  Urbain  pour  pontife  au  lieu  de  susciter  un  schisme. 
Ainsi  que  le  leur  disait  Salutato:  v  C'était  assurément  un  pé- 
ril pour  l'Église  d'avoir  placé  un  intrus  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  c'en  était  un  plus  grand  de  l'y  laisser  aussi  longtemps  ; 
mais  le  péril  le  plus  grand  de  tous,  c'est  d'opposer  un  pon- 
tife à  un  autre  ^  ».  Les  cardinaux,  au  reste,  n'avouèrent  ja- 
mais qu'en  se  séparant  d'Urbain,  ils  avaient  voulu  un  pape 


1.  Salut,  epist.,  éd.  Rigacc,  t.  I,  p.  18-39.  Cf.  Pastor,  ibid.,  note  1. 

2.  Gayet,  ouvr.  cité,  t.  I.  p.  59,  69. 

3.  Salutat.  loc.  cit 
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français.  L'un  d'eux  déclara  môme  que  lui  et  ses  collègues 
avaient  eu  d'abord  l'intention  de  se  rendre  à  Anagni  pour  y 
réélire  Urbain,  et  qu'ils  l'eussent  fait  certainement  s'il  eût 
été  apte  à  diriger  l'Eglise i.  Or  à  ce  pape  prétendu  incapable 
quel  autre  substituaient-ils?  Un  Robert  do  Genève,  sorte  de 
cavalier  ambitieux  et  sans  scrupule,  et  qui  s'était  révélé  au 
monde  en  rougissant  ses  mains  du  sang  des  habitantsde  Cé- 
sène  -! 

Entre  ces  deux  papes  rivaux  quelle  allait  être  'a  conduite 
des  princes?  Le  clergé  avait  alors  un  rôle  si  amoindri,  que 
tout  dépendait  de  leurs  résolutions.  Urbain,  au  début  des 
événements,  s'était  hâté  de  se  concilier  l'appui  de  l'empe- 
reur Charles  de  Luxembourg.  Dès  le  26  juillet,  il  avait  re- 
connu comme  roi  des  Romains  le  fils  aîné  de  ce  monarque, 
Venceslas,  qui  avait  été  élu  en  cette  qualité  sous  le  dernier 
pontificat  ^  et  que  Grégoire  XI  avait  refusé  de  reconnaître 
parce  que  Charles  n'avait  demandé  alors  ni  le  consentement, 
ni  ensuite  la  ratification  du  saint-siège  ''.  En  retour  de  cette 
faveur,  l'empereur  avait  aussitôt  écrit  aux  cardinaux  rebel- 
les pour  les  ramener  dans  le  devoir,  et,  après  l'élection  de 
Fondi.  s'était  ouvertement  déclaré  contre  Clément  *.  Ur- 
bain s'était  empressé  également  de  solliciter  l'assistance  de 
Richard  II,  roi  d'Angleterre  ;  et,  dans  un  parlement  tenu  le  20 
octobre  à  Glocester,  on  l'avait  accepté  comme  véritable  pape, 
en  môme  temps  qu'on  avait  flétri  la  conduite  des  cardinaux 
«  apostats  *"  ».  Clément  n'avait  à  ce  moment  pour  lui  que  la 
reine  Jeanne  de  Naples,  qui,  d'abord  favorable  à  Urbain,  s'é- 


1.  «  Onines  cardinales  intendeJjant  ad  evitandum  scandalum,  si  fuisset 
aptiis,  quando  fuissent  in  Anagnia,  ipsum  eligere.  »  Bahize,  Vitœ,  t.  I, 
p.  1080. 

2.  Voir  notre  second  volume,  p.  569. 

3.  12  janvier  1376. 

4.  Zeller,  Hist.  d'Allem.  t.  VI,  p.  416-419. 

5.  Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  49.  Voir  une  lettre  de  Venceslas  au  roi  d'An- 
gleterre, Raynald.  anno  1319,  n»  40,  41. 

6.  Th.  Walsingliam,  anno  1378.  —  Lettre  de  Richard  II  au  roi  d'Ara- 
gon. Raynald,  anno  1379,  n"  42.  Cf.  Rymer,  Fœdera,  t.  IV,  p.  56. 
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tait,  à  la  suite  de  dissentiments  particuliers,  détachée  de  son 
obédience  *  ;  mais  l'autorité  de  cette  princesse  ne  comptait 
que  faiblement  en  Europe.  A  la  vérité,  Clément  avait  lieu 
d'espérer  l'adhésion  de  la  France.  Un  mois  avant  l'élection  de 
Fondi,  les  cardinaux  dissidents  avaient  envoyé  vers  Charles  V 
pour  lui  exposer  les  motifs  de  leur  défection  et  l'attirer  à 
leur  cause  -.  Le  roi  avait  porté  la  question  devant  une  assem- 
blée de  prélats  et  de  légistes,  qui  avait  été  d'avis  de  demeu- 
rer dans  l'expectative  jusqu'à  plus  ample  information  ^  Mais, 
tout  en  paraissant  adopter  cette  opinion,  Charles  avait  secrè- 
tement dépêché  en  Italie  un  courrier  chargé  de  deux  lettres, 
l'une  pour  les  cardinaux,  où  il  leur  promettait  son  appui,  et 
la  seconde,  plus  explicite,  pour  Robert  de  Genève,  dont  la  fu- 
ture élection  avait  été.  selon  toute  vraisemblance,  soumise  à 
son  approbation.  Quand  cette  élection  lui  fut  enfin  notifiée, 
il  réunit,  le  IG  novembre,  à  Yincennes,  une  nouvelle  assem- 
blée de  prélats,  de  membres  de  son  parlement  et  de  tous  les 
nobles  qui  se  trouvaient  à  Paris,  et  leur  demanda  leur  senti- 
ment après  leur  avoir  fait  jurer  de  le  donner  en  toute  sincé- 
rité. L'assemblée,  qui  n'ignorait  sans  doute  pas  les  idées  du 
roi  et  peut-être  les  partageait,  s'étant  prononcée  pour  Clément, 
Charles  cessa  de  tenir  secrètes  ses  préférences  et  le  reconnut 
publiquement  comme  le  pape  légitime  "*. 

Bien  que  Charles  V  ait  déclaré,  au  lit  de  mort,  qu'il  s'était 
rallié  à  Clément  sans  aucune  vue  d'intérêt  temporel  ^  il  est 
difficile  de  croire  que  la  politique  demeura  tout  à  fait  étran- 
gère à  sa  détermination.  On  a  prétendu  que,  sans  cette  dé- 
cision du  roi  de  France,  le  schisme  eût  pu  être  étouffé  à  sa 


J.  Sur  ces  dissentiments,  voir  Baluze,  Vitx,  t.   I,  p.  424,   1123.  Jeanne 
soutenait  encore  Urbain  au  mois  de  juillet  J378. 

2.  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  523.  Il  ressort  des  textes  que  jusqu'au  mois  de 
juillet  on  crut,  on  France,  à  la  légitimité  d'Urbain. 

3.  Du  Boulay,  ibid.,  p.  323,  524.    Cette   assemblée  avait  été  convoquée 
pour  le  8  septembre. 

4.  Pour  la  conduite   du  roi   en   cette   affaire,   voir   Valois,   Le  rôle  de 
Charles  V  au  début  du  grand  schisme. 

5.  Voir,  ibid,  {in  fine),  cette  déclaration  du  roi. 
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naissance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'adhésion  de  ce  mo- 
narque donnait  à  l'élection  de  Clément  un  poids  considéra- 
ble et  que  ce  fut  alors  seulement  que  commença  la  lutte. 
Pendant  que  l'un  et  l'autre  pape  envoyaient  des  légats  plai- 
der leur  cause  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  les  princes 
s'efforcèrent,  de  leur  côté,  de  faire  prévaloir  le  parti  qu'ils 
avaient  embrassé.  Charles  V  dépêcha  des  ambassadeurs  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Espagne.  Mais  il 
ne  put  d'abord  entraîner  que  l'Ecosse  S  parce  qu'elle  était 
ennemie  de  l'Angleterre,  de  même  que  l'Angleterre  ne  s'é- 
tait vraisemblablement  décidée  pour  Urbain  que  par  hostilité 
contre  la  France.  Le  légat  de  Clément  ne  put  môme  parvenir 
à  débarquer  sur  la  côte  anglaise  -.  La  Flandre,  bien  que  vas- 
sale de  la  France,  imita  rx\ngleterre  ^.  L'Allemagne,  où  Ven- 
ceslas  venait  do  succéder  à  Charles  de  Luxembourg  comme 
roi  des  Romains  et  futur  empereur,  resta  fidèle  à  Urbain,  qui 
fut  solennellement  reconnu,  au  mois  do  février  1379,  en  la 
diète  de  Francfort  ^  Avec  la  Bohème,  que  Venceslas  gouver- 
nait à  titre  de  souverain  héréditaire,  et  la  Hongrie  dont  le 
roi  suivit  l'exemple  de  Venceslas,  tous  les  États  voisins  de 
l'Allemagne,  tels  que  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  la 
Pologne,  se  prononcèrent  également  en  faveur  d'Urbain  \ 
Seuls  les  royaumes  de  Castille  et  d'x\ragon  résolurent  de  gar- 
der la  neutralité;  mais  cette  résolution  dura  peu,  et  la  Cas- 
tille, puis  l'Aragon  no  devaient  pas  tarder  à  se  déclarer  pour 
Clément.  Quant  au  Portugal,  il  se  rallia  d'abord  à  Clément 
et,  moins  de  deux  ans  après,  entraîné  par  l'Angleterre,  se 
tournait  vers  Urbain  ^ 

L'Europe  se  trouva  ainsi  partagée  en  deux  obédiences.  En- 


i.  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme,  t.  I,  p.   l'J7. 

2.  Baluze,  Vitse.  t.  I,  p.  495,  1010. 

3.  IbicL,  p.  492. 

4.  Rayiiakl.    auiio    1379,    n"   3G-39.    Charles   était    mort    le    29    novem- 
bre 1378. 

5.  Raynald.  ibid.,  n"  40,  41.  —  Niem,  De  scismale,  1.  I,  c.   17. 

6.  Août  1381.  Valois,  ibid..  t.  IJ,  p.  207;  cf.  t.  I,  p.  231. 
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core  ce  partage  n'iiiJiquait-il  qu'imparfaitement  la  situation. 
Dans  le  royaume  de  iNuples,  tandis  que  la  reine  Jeanne  sou- 
tenait le  parti  de  Clément,  la  population  favorisait  Urbain 
par  l'unique  raison  qu'il  était  Napolitain.  Dans  l'Empire,  mal- 
gré les  décisions  de  la  diète  de  Francfort,  de  grands  vas- 
saux, comme  le  comte  de  Genève,  frère  de  Clément,  le  comte 
Araédéo  de  Savoie,  les  ducs  de  Lorraine,  de  Bar,  d'Autriche, 
ainsi  que  divers  autres  seigneurs  et  quelques  villes,  avaient 
opté  pour  Clément  K  En  France,  l' Université  de  Paris,  qu'au 
début  chacun  des  deux  papes  avait  essayé  de  circonvenir 
et  qui  d'abord  avait  penché  pour  Urbain,  s'était  enfin,  sur 
l'injonction  du  roi,  prononcée  pour  Clément  -;  mais  une  par- 
tie de  la  faculté  des  arts  avait  décidé  de  rester  neutre  ^  Il  y 
a  plus;  dans  les  églises  et  les  monastères  d'une  même  obé- 
dience, se  manifestaient  ces  dissentiments.  Dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  on  vit  l'abbé  embrasser  le  parti  de  Clément, 
pendant  que  le  chancelier  soutenait  celui  d'Urbain'*.  Partout 
l'un  ou  l'autre  pape  comptait  des  adhérents  ou  des  adversai- 
res, qui,  sous  le  nom  d'Urbanistes  ou  deClémentins,  se  trai- 
taient mutuellement  de  schismatiques  et  ajoutaient  par  leurs 
disputes  à  la  division  des  esprits,    . 

La  violence  s'était  bientôt  mêlée  à  ces  rivalités.  Dans  le 
mois  même  où  le  roi  de  France  s'était  prononcé  pour  Clé- 
ment, Urbain  avait  pui)lié  une  bulle,  où,  frappant  d'excom- 
munication son  compétiteur  et  avec  lui  les  principaux  fauteurs 
du  schisme,  il  déclarait  «  l'antipape  »  et  ses  complices  pri- 
vés de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens,  les  notait  d'infamie, 
ordonnait  à  tous  les  fidèles  de  se  saisir  de  leurs  personnes  et 
défendait,  s'ils  venaient   à  mourir,  de   donner  la  sépulture 


1.  Baluze,  Vitx,  t.  I,  p.  49 J,  492.  Pour  plus  de  détails,  voir  Valois,  Le 
grand  schisme  en  Allemagne,  dans  la  Romische  quarlalschrift,  t.  VU,  p.  107- 
164,  année  1892. 

2.  26  mai  1379.  Denifle,  Charlul.  univers,  paris,  t.  III,  p.  373. 

3.  Les  dissidents  se  rallièrent  ensuite  à  Clément,  comme  le  parait 
pi'ouver  une  lettre  de  ce  pape  de  fin  juillet  de  cette  année.  Denifle,  ibid., 
p.  578. 

4.  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  o81. 
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à  Jeiirs  restes.  En  outre,  par  cette  même  bulle,  il  promettait  à 
tous  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  schismatiques 
les  indulgences  accordées  pour  les  expéditions  de  Terre 
sainte  K  C'était  vouloir  trancher  par  la  force  le  différend  qui 
divisait  l'Église.  Clément  recourut  à  un  moyen  analogue  et 
dont  il  attendait  plus  d'effet.  Il  se  concerta  avec  l'ambitieux 
et  avide  duc  d'xVnjou,  Louis,  frère  de  Charles  V,  et  s'engagea, 
par  un  acte  du  17  avril  1379,  à  lui  céder  en  fief,  sous  le  nom 
de  «  royaume  d'Adria  »,  la  majeure  partie  de  l'Etat  ecclésias- 
tique, à  la  condition  que  ce  prince  viendrait  à  le  tête  d'unt; 
armée  chasser  Urbain  de  la  péninsule.  Ce  royaume,  qu'à  la 
vérité  Louis  devait  conquérir,  compienait,  avec  les  villes  de 
Ferrare,  de  Bologne  et  de  Ravenne,  la  Romagne,  la  Marche 
d'Ancône,  Pérouso,  Todi  et  l'ancien  duché  de  Spolète,  le  pape 
ne  se  réservant,  avec  Rome,  que  le  Patrimoine,  la  Campanie, 
la  Maritime  et  la  Sabine.  Il  était  d'ailleurs  stipulé  que  si, 
dans  un  délai  de  deux  ans,  le  duc  d'Anjou  n'avait  pas  opéré 
sa  descente  en  Italie,  le  traité,  par  ce  fait,  se  trouverait  an- 
nulé -.  C'était  ainsi  que,  dans  le  seul  but  d'évincer  son  rival, 
Clément  livrait  ce  pouvoir  temporel  pour  le  maintien  duquel 
les  pontifes  d'Avignon  et  lui-même,  étant  cardinal,  avaient 
ensanglanté  l'Italie. 

Tout  en  s'assurant  par  ce  marché  le  concours  du  frère  de 
Charles  V,  Clément,  qui  résidait  alors  au  château  de  Sper- 
longa,  à  peu  de  distance  de  Gaëte,  n'avait  pas  laissé  d'agir 
avec  les  forces  dont  il  disposait.  Ayant  conçu  le  projet  de 
s'emparer  de  Rome  et  d'y  surprendre  Urbain,  il  fit  attaquer 
la  ville  d'un  coté  par  ses  bandes  de  Bretons,  pendant  que,  de 
l'autre,  le  comte  de  Fondi  et  François  de  Vico  portaient  le 
ravage  jusqu'au  pied  des  murs  de  la  cité  ^  Le  sang  coula 
non    seulement  autour   de  Rome,    mais  dans  Rome,  où  le 


1.  29  novonil)rf'  1318.  Paiynald.  eod.  anno,  n»  103  et  ss. 

2.  Aroliivcs  nationales  à  Paris,  J.  49o,  n°  2,  fol.  JO.  Loibnitz,  Cod.  jur. 
f/enl.  t.  I,  p,  239.  Voir  Durrieu,  Le  royaume  d'Adria,  Pievue  dos  questions 
iiistoriques,  t.  XXYIII. 

3.  Niem,  De  scismale,  1.  I,  c.  14. 
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peuple  exerça  sa  fureur  sur  les  Français,  clercs  ou  laïques, 
qui  s'y  trouvaient.  A  l'imitation  de  son  adversaire,  Urbain 
s'était  hâté  de  prendre  à  sa  solde  la  compagnie  italienne  de 
Saint-Georges  que  commandait  le  condottiere  Albéric  de  Bar- 
biano.  Le  30  avril  1379,  un  combat  s'engagea  près  de  Marino, 
où  les  Bretons  furent  entièrement  battus.  Plus  de  cinquante 
de  leurs  capitaines  furent  faits  prisonniers  K  A  celte  nou- 
velle, Clément  courut  s'embarquer  à  Gaële  et  se  dirigea  sur 
Naples,  où  la  reine  Jeanne  l'accueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Mais  à  peine  était-il  arrivé,  qu'une  émeute  éclatait 
dans  la  ville  aux  cris  de  «  Vive  le  pape  Urbain  !  Mort  à  l'an- 
tipape Clément!  »  Effrayé,  Clément  laissa  à  Naples  deux  de 
ses  cardinaux,  et,  remontant  sur  les  galères  qui  l'avaient 
amené,  retourna  à  Sperlonga,  d'où,  quelques  jours  après,  il 
se  décidait  à  faire  voile  vers  la  France  -. 

Parvenu  le  10  juin  à  Marseille,  Clément  ne  tarda  pas  à 
gagner  Avignon.  Reçu  solennellement  par  les  cardinaux  qui 
n'avaient  pas  suivi  Grégoire  XI  à  Rome,  il  résolut  d'y  fixer 
sa  résidence.  Il  renouait  ainsi  la  succession  un  moment  inter- 
rompue des  papes  d'Avignon.  Là  il  retrouvait  une  capitale, 
un  palais,  une  cour  et  tout  l'éclat  qui  avait  entouré  le  dernier 
pontife.  Il  y  retrouvait  aussi,  avec  la  protection  plus  immé- 
diate du  roi  de  France,  une  confiance  que  ses  revers  dans 
l'État  esclésiastique  avaient  commencé  d'ébranler.  Malgré 
ces  revers  et  bien  que  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  se  fût 
déclarée  pour  Urbain,  il  ne  laissa  pas  de  chercher  encore 
à  lui  enlever  la  péninsule.  Il  ne  se  borna  pas  à  le  frapper 
des  mêmes  anathèmes  dont  celui-ci  l'avait  frappé;  il  en- 
voya des  troupes  et  de  l'argent  à  Jeanne  de  Naples  et  à 
ceux  qui  soutenaient  le  parti  français  au-delà  des  Alpes  ^. 
Urbain  répondit  à  ces  mesures  par  des  mesures  analogues. 
Déjà,  dans  le  moment  où  Clément  s'apprêtait  à  s'embarquer 


1.  Gregorovius,  Storia  di  Koma,  t.  VI,  p.  592. 

2.  Arrivé  le  10  mai  à  Naples,   Clément   en  partit   le  13  et   s'embarqua 
le  22  pour  Marseille. 

3.  Baluze,   Vitae,  t.  I,  p.  495,  i96. 
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pour  la  France,  il  avait  ordonné  de  prêcher  la  croisade  en 
Italie  contre  lui  et  ses  partisans  K  La  guerre  continua  de 
sévir  à  des  degrés  divers  dans  le  royaume  de  Naples,  dans 
le  Patrimoine,  dans  la  Campanie,  dans  la  Marche  d'Ancône  2; 
et  dès  lors  aux  factions  politiques  issues  des  anciennes  luttes 
du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  et  qui  n'avaient  cessé  jusqu'ici 
de  troubler  la  péninsule,  s'ajoutèrent  les  factions  religieuses 
nées  de  la  rivalité  entre  ces  deux  papes  qui,  également  indi- 
gnes du  pontificat,  se  disputaient  par  les  armes  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  des  guerres  intestines  que  l'Italie 
eut  alors  à  souffrir.  En  sollicitant  contre  son  compétiteur 
l'intervention  du  duc  d'Anjou,  Clément  n'avait  pas  craint 
d'y  appeler  l'étranger.  Urbain  l'y  appela  à  son  tour,  pour 
punir  Jeanne  de  Naples  d'avoir  déserté  son  parti  ^  Se  pré- 
valant de  son  double  titre  de  pontife  et  de  suzerain,  il  ne  se 
contenta  pas,  par  une  bulle  du  21  avril  1380,  de  la  décla- 
rer schismatique,  hérétique,  criminelle  de  lèse-majesté  et, 
comme  telle,  privée  de  son  royaume  et  de  tous  ses  domaines  ^  ; 
il  offrit  la  couronne  de  Naples  à  Louis,  roi  de  Hongrie,  le 
même  qui  jadis  avait  voulu  venger  sur  Jeanne  le  meurtre 
de  son  frère  André  \  Louis  ayant  décliné  cette  offre,  Ur- 
bain s'adressa  à  un  neveu  de  ce  prince,  le  perfide  Charles 
de  Duras.  Celui-ci,  bien  que  proche  parent  de  la  reine, 
accueillit  les  ouvertures  du  pontife  et  se  prépara  à  une  expé- 
dition qui  devait  lui  donner  un  trône  ^  Dans  cette  extrémité, 
Jeanne,  à  l'instigation  de  Clément,  recourut  au  duc  d'Anjou; 
et,  comme  elle  était  sans  postérité,  elle  le  nomma  son  héri- 


1.  ]S  mai  1379.  RaynaLl.  ood.  anno,  n»  28,  29. 

2.  Niein,  De  scismate,  1.  I,  c.  19. 

3.  Le  18  mai  1379,  Jeanne,  cédant  à  l'émeute,  avait  fait  proclamer  à 
Naples  la  légitimité  d'Urbain:  mais  elle  n'avait  pas  tardé  à  revenir  au 
parti  de  Clément. 

4.  Raynald.  anno  1380,  n»  2. 

3.  Voir  notre  second  volume,  p.  484,  483. 

6.  Voir,  Raynald.  ibid.,  n"  4,  une  lettre  d'Urbain  du  12  juin  par  la- 
quelle il  mandait  aux  grands  du  royaume  de  Naples  de  se  déclarer  pour 
Charles  de  Duras. 

La  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  «> 
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tier  pour  toutes  ses  possessions  tant  en  France  qu'en  Italie  K 
Le  frère  de  Charles  Y  accepta  une  donation  qui  lui  apportait, 
avec  la  Provence,  un  plus  grand  royaume  que  celui  d'Adria  -. 
Clément,  qui  se  prétendait,  comme  Urbain,  suzerain  du 
royaume  de  Xaples,  s'empressa  do  la  conCrmer  ^  et  Louis 
d'Anjou  se  disposa  à  aller  au  delà  des  Alpes  défendre,  avec 
les  droits  de  Jeanne,  son  futur  héritage. 

La  mort  de  Charles  V  ^  en  appelant  le  duc  d'Anjou  à  la 
régence  durant  la  minorité  de  Charles  YI,  le  contraignit  de 
différer  l'exécution  de  son  entreprise.  Tandis  que  ce  prince 
était  ainsi  retenu  on  France,  Charles  de  Duras  débouchait 
par  le  Frioul  en  Italie  et,  suivi  de  neuf  mille  Hongrois, 
auxquels  il  avait  joint  quelques-unes  de  ces  bandes  merce- 
naires qui  couraient  la  péninsule,  se  dirigea  d'abord  vers 
Rome  ^  Urbain  le  reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires. 
Par  un  acte  du  1"  juin  1381,  il  lui  conféra  le  royaume  de 
Naples  à  titre  de  fief  et  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
où,  plus  d'un  siècle  auparavant,  en  avait  été  investi  le  frère 
de  saint  Louis.  Charles  dut  d'ailleurs  promettre,  aussitôt 
qu'il  se  serait  emparé  de  Xaples,  de  céder  à  un  neveu  du 
pontife,  l'indigne  François  Prignano,  les  principautés  de 
Capoue  et  d'Amalti,  avec  les  villes  de  Salerne,  de  Caserte  et 
de  Sorrente  *,  C'était,  à  l'exception  de  la  capitale,  abandonner 
les  plus  belles  villes  du  royaume.  Pour  aider  le  nouveau  roi 


1.  Acte  du  29  juin  1380,  Arcliives  nationales  à  Paris,  J.  375.  11  ressort 
des  documents  que,  dès  le  mois  de  janvier  1380,  le  traité  avait  été  pré- 
paré entre  Clément  et  le  duc  d'Anjou  et  qu'il  fut  porté  ensuite  à  la  reine 
de  Naples. 

2.  Le  traité  relatif  au  royaume  d'Adria  n'était  pas  alors  périmé  ;  il  ne 
le  fut  que  par  le  retard  qu'allait  mettre  le  duc  d'Anjou  à  se  rendre  au 
delà  des  Alpes,  et,  au  printemps  de  1380,  Clément  se  déclarait  encore 
prêt  à  céder  à  ce  pi"ince  «  Ancône  et  tous  autres  lieux  qui  sont  du 
royaume  d'Italie.  »  Durrieu,  Le  royaume  d'Adria. 

3.  Bulles  des  22  et  23  juillet  1380.  Archives  nationales  à  Paris,  J.  512, 
nos  32,  33. 

4.  16  septembre  1380. 

5.  Cliarles  arriva  en  novembre  1380  à  Piome,  où  il  séjourna  jusqu'en 
juillet  de  l'année  suivante. 

6.  Ravnald.  anno  1381,  n°  2-23. 
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en  son  expédition,  Urbain  ne  se  borna  pas  à  puiser  dans  le 
trésor  pontifical;  il  aliéna  une  grande  partie  des  domaines 
appartenant  aux  églises  et  aux  monastères  de  Rome,  vendit 
les  croix,  les  images  des  saints  et  jusqu'aux  vases  sacrés  K 
Couronné  solennellement  de  la  main  du  pape,  Charles  de 
Duras  partit  enfin  de  Rome  et  se  porta  sur  Naplos.  La  division 
qui  régnait  dans  la  ville  lui  en  ouvrit  les  portes  '.  Une 
défaite  essuyée  par  Otton  de  Brunswick,  le  dernier  époux  de 
Jeanne,  acheva  de  le  rendre  maître  du  pays,  et  la  reine  dut 
se  remettre  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  la  fit  enfermer 
dans  une  forteresse.  L'humiliation  de  cette  princesse  ne  suffit 
pas  au  ressentiment  d'Urbain.  Les  deux  cardinaux  que  Clé- 
ment avait  laissés  à  Naples  furent  dépouillés  de  leurs  dignités 
et  de  leurs  biens  et  incarcérés.  On  traita  de  même  nombre 
d'évêques,  d'abbés  ou  de  clercs  qui  étaient  favorables  à  Clé- 
ment, et  dont  quelques-uns  furent  mis  à  la  torture.  Le  car- 
dinal de  Sangro,  légat  d'Urbain,  venu  à  Naples  à  la  suite  de 
Charles  de  Duras,  présidait  à  ces  rigueurs.  Pour  remplacer 
les  prélats  qu'avait  châtiés  son  légat,  Urbain,  en  un  seul 
jour,  nomma  trente-deux  archevêques  ou  évoques,  choisis 
parmi  les  ecclésiastiques  qui,  à  l'arrivée  de  Charles,  avaient 
embrassé  son  parti  ^  Il  était  difficile  de  plus  avilir  l'Église. 
Si  Urbain  gagnait  à  sa  cause  le  royaume  de  Naples,  il 
voyait,  dans  le  même  moment,  la  Castille,  jusqu'alors 
demeurée  neutre,  se  déclarer  contre  lui.  Le  souverain  de 
cet  État,  Jean  P"",  qui  avait  depuis  peu  succédé  à  son  père, 
Henri  de  Trastamare  ^,  voulant  sortir  de  celte  neutralité,  avait 
envoyé  à  Avignon  et  à  Rome  procéder  à  une  enquête  sur 
l'élection  de  l'un  et  de  l'autre  pape,  enquête  dont  il  avait 
soumis  les  résultats  à  une  assemblée  de  docteurs  et  de  pré- 
lats de  son  royaume  ^  Cette  assemblée,  où  les  deux  pontifes 


1.  Niem,  De  scismate,  1.  I,  c.  21,  22.  CL  Raynald.  aiiuo  1380,  n"  8. 

2.  16  juillet  1381. 

3.  Niem,  ibid.,  1.  I,  c.  26. 

4.  Mai  1379. 

5.  L'assemblée   se    tint  à  Medina-del-Gampo,    au   diocèse  de  Salamau- 
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s'étaient  fait  représenter,  ayant  conclu  à  rejeter  l'élection 
d'Urbain  et  à  adopter  celle  de  Clément,  le  roi,  conformément 
à  ces  conclusions,  avait  ordonné  par  un  édit  que  l'autorité 
de  Clément  serait  reconnue  dans  toute  la  Castille  K  Ce  ne 
fut  pas  toutefois  sans  imposer  des  conditions  au  pontife  dont 
il  acceptait  l'obédience.  D'après  ces  conditions,  Clément 
devait  ne  conférer  les  évèchés  et  les  autres  cliarges  ecclé- 
siastiques de  la  Castille  qu'à  des  sujets  du  roi,  révoquer 
toutes  les  grâces  expectatives  qu'il  avait  pu  accorder  dans 
le  royaume  depuis  son  élection,  et  ne  s'y  réserver  aucun 
bénéfice  non  plus  qu'y  imposer  des  décimes  ou  d'autres  sub- 
sides pécuniaires  "-.  C'est  ainsi  que  les  plus  faibles  princes 
profitaient  de  l'abaissement  de  la  papauté  pour  lui  dicter 
des  lois. 

Urbain,  qui  venait  de  détrôner  la  reine  de  Xaples,  ne 
voulut  pas  laisser  impunie  la  hardiesse  d'un  roi  de  Castille. 
Le  28  mars  1382,  il  fulminait  une  bulle  où,  accumulant 
contre  ce  prince  les  clauses  les  plus  rigoureuses  de  la  chan- 
cellerie apostolique,  il  le  déclarait,  comme  Jeanne,  schisma- 
tique  et  hérétique,  le  déposait  de  la  royauté,  le  notait  d'in- 
famie, autorisait  les  fidèles  à  se  saisir  de  sa  personne  et 
promettait  les  indulgences  à  quiconque  le  combattrait  par 
les  armes  ^  Encore  jusqu'ici  ne  s'était-il  attaqué  qu'à  de 
petits  souverains.  Il  résolut  de  porter  ses  coups  plus  haut. 
Déjà,  avant  la  mort  de  Charles  V,  il  avait  envoyé  un  prélat 
à  Londres  dénoncer  le  roi  de  France  à  l'animadversion  du 
peuple  anglais  ^.  Il  adressa  alors  à  l'évêque  de  Xorwick  une 
autre  bulle  par  laquelle,  ordonnant  la  prédication  d'une  croi- 
sade contre  Clément  et  ses  adhérents  et  lui  en  confiant  la 
conduite,   il  accordait  l'absolution  des  péchés  à  tous  ceux 


que,  de  fin  novembre  1380  au  commencement  de  mai    1381.  Voir  Bahize, 
Vitœ,  t.  I,  p.  1281-1292. 

1.  Raynald.  anno  1381,  u"  30,  31.  Cet  édit  était  daté  de  Salamanque,  le 
10  mai  de  cette  année. 

2.  Ibid..  n*  33. 

3.  Raynald.  anno  1382,  n«  12-21. 
4    Th.  Walsingham,  anno  1379. 
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qui  s'enrôleraient  sous  les  bannières  de  l'Église  pour  aller 
en  France  exterminer  l'antipape.  Il  enjoignit  à  cet  effet  la 
levée  d'une  décime  sur  toutes  les  églises  d'Angleterre  i. 
C'était  pousser  indirectement  à  la  guerre  contre  la  France. 
Sans  abuser,  au  même  degré  qu'Urbain,  des  foudres  pon- 
tificales, Clément  n'était  pas,  do  son  cùté,  demeuré  dans 
l'inaction.  Pressé  par  ses  sollicitations  -,  Louis  d'Anjou,  que 
les  succès  de  Charles  de  Duras  avaient  d'abord  découragé, 
s'était  enfin  décidé  à  se  porter  au  secours  de  la  reine  de 
Naples,  dont  les  intérêts  étaient  aussi  les  siens.  Ayant  quitté 
Paris  au  commencement  de  l'année  1382,  il  se  rendit  à  Avi- 
gnon, où  Clément  lui  confirma  le  titre  de  duc  de  Calabre  '  que 
Jeanne  lui  avait  conféré  comme  à  son  successeur  désigné. 
Avec  l'argent  qu'en  sa  qualité  de  régent  il  ne  lui  fut  que 
trop  aisé  de  se  procurer,  grâce  surtout  aux  libéralités  de 
Clément  qui  mit  à  sa  disposition  les  richesses  de  l'Eglise,  il 
put  lever  une  armée  forte  de  soixante  à  quatre-vingt  mille 
hommes.  On  ne  se  souvenait  pas,  écrit  un  chroniqueur, 
d'avoir  vu  encore  une  armée  aussi  nombreuse.  De  grands 
seigneurs,  auxquels  allaient  se  joindre  le  comte  de  Genève, 
frère  de  Clément,  et  le  comte  de  Savoie,  avaient  voulu  ac- 
compagner le  duc  d'Anjou  pour  partager  sa  fortune.  D'après 
ses  engagements,  il  ne  devait  pas  seulement,  en  descendant 
en  Italie,  reprendre  au  vainqueur  de  Jeanne  un  royaume 
usurpé;  il  devait  détruire,  avec  le  schisme,  l'autorité  d'Ur- 
bain, et  des  indulgences  avaient  été  promises  à  tous  ceux 
qui  suivraient  les  étendards  de  ce  prince  ^.  Le  30  mai,  Louis 
s'éloignait  d'Avignon  après  avoir  reçu  une  dernière  fois  la 
bénédiction  pontificale,  et,  gagnant  le  Dauphiné,  puis  le  Pié- 
mont, s'achemina  vers  la  Lombardie.  A  ce  moment,  Jeanne 
n'était  plus.  Charles  de  Duras,  croyant  affermir  par  un  crime 


1.  Th.  Walsinghani,  anno  1382. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  II,  c.  6. 

3.  le"'  mars  1382.  Louis  d'Anjou  était  arrivé  à  Avignon  le  22  février. 

4.  Pour  tout  co  qui  regarde  l'expédition  du  duc  d'Anjou  en  Italie,  voir 
Valois,  La  France-  et  le  grand  schisme,  t.  II,  p.  15  et  ss. 
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sa  nouvelle  royauté,  l'avait  fait  étrangler  dans  sa  prison  K 
C'était  donc  son  propre  royaume  que  le  duc  d'Anjou  s'ap- 
prêtait à  conquérir.  A  l'invasion  hongroise  provoquée  par 
Urbain  allait  succéder  une  invasion  française  provoquée  par 
Clément. 

Si  ces  deux  papes  eussent  été  obéis,  l'Europe  entière  au- 
rait été  en  feu.  En  vain,  dans  les  premiers  temps,  l'Univer- 
sité de  Paris,  qui  voyait  l'agitation  s'étendre,  avait-elle  fait 
une  démarche  auprès  du  duc  d'Anjou  pour  demander  la 
réunion  d'un  concile  général,  unique  moyen,  à  ses  yeux,  de 
dénouer  la  situation  ^  Sa  voix  s'était  perdue  au  milieu  des 
troubles.  Les  guerres  allumées  par  la  rivalité  des  deux  pon- 
tifes n'étaient  pas  les  seuls  maux  nés  de  ce  déplorable  schisme. 
Il  fut  pour  le  clergé,  dont  les  mœurs  n'étaient  déjà  que  trop 
altérées,  une  nouvelle  source  de  démoralisation.  Parmi  les 
ecclésiastiques  qui  se  prononcèrent  soit  pour  Urbain,  soit 
pour  Clément,  il  y  eut  assurément  des  adhésions  sincères, 
fondées  sur  l'opinion  qu'on  avait  du  droit  de  l'un  ou  de  l'autre 
pape  ^;  mais  combien  rares  on  les  comptait!  Dans  les  Etats 
qui  obéissaient  nominalement  à  Urbain,  beaucoup  ne  le  re- 
connurent que  par  crainte,  tout  en  considérant  son  compéti- 
teur comme  le  véritable  pape.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard  de 
Clément.  Tels  donnèrent  leur  adhésion  à  prix  d'argent,  pen- 
dant que  d'autres,  ne  cherchant  qu'à  se  procurer  des  préla- 
tures  ou  à  augmenter  leurs  bénéfices,  s'attachaient  au  parti 
dont  ils  recevaient  davantage.  En  divers  diocèses,  on  vit  deux 
évêques,  nommés  l'un  par  Urbain  et  l'autre  par  Clément,  se 


1.  12  mai  1382.  Les  chroniqueurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  genre  de 
mort  de  la  reine,  ni  même  sur  la  date  que  certains  fixent  au  12  juillt-t. 
On  a  donné  aussi  la  date  du  22  mai.  Raynald.  anno  1382,  n»  1. 

2.  20  mai  1381.  Denifle,  Chartul.  univers,  paris,  t.  III,  p.  582.  Cf.  Religieux 
de  Saint-Denys,  1.  II,  c.  2. 

3.  Chacun  des  deux  pontifes  compta  même  parmi  ses  partisans  des  saints 
ou  des  mystiques.  C'est  ainsi  qu'Urbain  eut  d'abord  pour  lui  Catherine 
de  Sienne,  puis  une  fille  de  Brigitte  de  Suède,  nommée  aussi  Catherine,  et 
qui  furent  toutes  deux  canonisées.  Clément  eut  également  pour  lui  par  la 
suite  les  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  et  Vincent  Ferrier.  Marténe 
Ampl.  coll.  t.  VI,  prœfatio. 
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disputer  leur  siège  à  main  armée  K  Quant  aux  deux  pontifes, 
ils  semblaient  peu  s'inquiéter  de  ces  désordres.  Tous  les 
moyens  leur  étaient  bons  pour  se  créer  des  partisans,  et, 
selon  le  mot  d'un  contemporain,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ils  s'efforçaient,  chacun  de  leur  côté,  de  tirer  l'Église 
à  eux,  comme  si  elle  eût  été  une  courtisane  qu'ils  auraient 
trouvée  dans  un  mauvais  lieu  ^ 

On  conçoit  que  le  spectacle  de  ces  désordres  n'était  pas  fait 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  déjà  si  menaçants  sous 
le  dernier  pontificat.  Wiclef  semait  alors  ses  erreurs  impuné- 
ment dans  toute  l'Angleterre.  Il  était  à  ce  point  soutenu  par 
la  population,  dont  il  flattait  l'hostilité  contre  le  clergé,  que 
l'évêquo  de  Lincoln,  son  supérieur  diocésain,  lui  ayant  inter- 
dit de  prêcher,  n'osa  faire  exécuter  la  sentence.  Au  mois  de 
mai  1882,  comme  le  roi  Richard  tenait  un  parlement  à  Lon- 
dres, Wiclef  adressa  aux  seigneurs  assemblés  une  sorte  de 
manifeste  dans  lequel  il  disait  que  le  roi  et  le  royaume  ne 
devaient  obéissance  à  aucun  siège  ecclésiastique,  à  moins  que 
cette  obéissance  ne  fût  marquée  dans  l'Ecriture;  qu'il  ne 
fallait  envoyer  de  l'argent  ni  à  la  cour  de  Rome,  ni  à  celle 
d'Avignon  ;  qu'aucun  membre  du  clergé,  fût-il  cardinal,  ne 
devait  percevoir  les  fruits  des  bénéhces  d'Angleterre,  s'il  n'y 
faisait  sa  résidence;  et  que  le  commun  peuple  ne  devait  pas 
être  chargé  d'impôts,  avant  qu'on  eût  épuisé  le  patrimoine 
des  églises,  qui  était  le  bien  propre  des  pauvres.  Il  était  de- 
venu aussi  plus  hardi  dans  ses  prédications,  et  ce  fut  en  vain 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry,  moins  timide  que  l'évêque 
de  Lincoln,  condamna  ses  doctrines  dans  un  synode  à  Lon- 
dres. Il  ne  se  bornait  pas  à  repousser,  comme  auparavant, 
certains  dogmes  de  l'Eglise  et  à  nier  la  présence  réelle  dans 
l'Eucharistie  ;  il  affirmait  que  la  confession  extérieure  était 
inutile  à  un  homme  suftisamment  contrit.  Persistant  à  refuser 


1.  Baluze,  Vitse,  t.  I,  p.  496,  497.  —  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  I,  p.  153. 

2.  «  Igné  ambitionis  accensi,  velut  inventam  in  prostibulo,  nitebantur 
(ecclesiam)  distrahere.  » 


24  LIVRE   ONZIÈME 

aux  ecclésiastiques,  quel  que  fût  leur  rang,  le  droit  d'exercer 
un  pouvoir  temporel,  il  soutenait  que  l'usage  de  ce  pouvoir 
leur  était  interdit  par  l'Écriture.  11  attaquait  enlin  la  papauté 
non  plus  seulement  dans  ses  prérogatives,  mais  dans  son 
existence^  et  disait  qu'après  la  mort  d'Urbain  on  devait  ne 
plus  reconnaître  de  pontife,  mais  vivre,  comme  les  Grecs, 
chacun  sous  ses  propres  lois.  Cette  négation  du  dogme  eucha- 
ristique, cette  suppression  de  la  confession,  cet  appel  à  l'E- 
criture, cette  rupture  avec  la  papauté,  c'était  déjà,  dans  ses 
traits  principaux,  la  constitution  de  la  future  Eglise  anglicane  ^ 
Cependant  le  duc  d'Anjou  était  descendu  en  Italie.  Urbain, 
qui  avait  craint  que  le  dessein  de  ce  prince  ne  fût  d'abord  de 
l'attaquer  lui-même,  avait  appelé  les  fidèles  à  la  défense  de 
Rome  et  de  l'Église,  en  leur  promettant  les  indulgences  ac- 
cordées pour  la  Terre  sainte  ^  Si  Louis  d'Anjou,  avec  les 
forces  considérables  dont  il  était  accompagné,  eût  marché 
droit  sur  Rome^  le  pape  eût  couru  en  effet  les  plus  grands 
périls.  Mais,  au  lieu  d'envahir  les  États  romains,  ce  prince, 
à  qui  la  destruction  du  schisme  importait  moins  que  la  pos- 
session d'une  couronne,  s'était  dirigé  vers  la  Marche  d'Ancône 
et  de  là  avait  gagné  par  l'Abruzze  le  royaume  de  Naples,  où 
il  entrait  quatre  mois  après  son  départ  d'Avignon.  A  son 
approche,  un  certain  nombre  de  barons,  hostiles  à  Charles  de 
Duras,  s'étaient  ralliés  aux  Français.  Urbain  ne  songea  plus 
dès  lors  qu'à  sauver  de  la  conquête  le  sud  de  l'Italie.  11  frappa 
d'anathème  le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Savoie,  le  comte  de 
Genève,  enjoignit  au  clergé  napolitain  de  prêcher  la  croisade  ', 
et,  prenant  à  sa  solde  le  condottiere  anglais,  Jean  Hawkwood, 
qui  s'était  signalé  sous  Grégoire  XI  dans  les  massacres  de 
Césène,  l'envoya  avec  ses  bandes  au  secours  de  Charles  de 


1.  Poui-  les  faits  ci-dessus,  voir  Th.  Walsingham,  anno  1382.  Cf.  Héfélé, 
Conc,  t.  X,  p.  210  et  ss.  Voir  aussi  le  second  Tolume  de  notre  ouvrage, 
p.  560,  561. 

2.  23  août  1382,  Raynakl.  eod.  anno,  n»  3. 

3.  28  septembre  1382,  ibid.,  n"  4-6.  Le  duc  d'Anjou  parvenait  le  17  sep 
tembre  à  Aquila. 
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Duras  '.  Celui-ci,  ne  se  jugeant  pas  toutefois  en  état  d'affron- 
ter les  masses  de  son  adversaire,  adopta  le  parti  que  lui 
conseillait  la  prudence.  Il  abandonna  le  plat  pays  à  l'invasion 
après  avoir  détruit  ou  enlevé  tout  ce  qui  pouvait  nourrir 
l'ennemi,  et,  distribuant  ses  troupes  dans  les  places  fortes, 
attendit,  à  l'abri  de  leurs  murailles,  que  la  disette,  à  laquelle 
allaient  s'ajouter  bientôt  les  intempéries  de  l'hiver,  lui  servît 
d'auxiliaire.  Selon  ses  prévisions,  les  maladies  ne  tardèrent 
pas  à  décimer  l'armée  angevine.  Le  comte  de  Savoie  suc- 
comba, l'un  des  premiers,  à  la  contagion  ^  Mais  la  prudence 
de  Charles  ne  convenait  pas  à  l'impétuosité  d'Urbain,  qui, 
se  décidant  à  quitter  Rome,  malgré  l'avis  de  ses  cardinaux, 
et  rassemblant  quelques  troupes  mercenaires,  se  porta  lui- 
même,  vers  l'automne  de  1383,  dans  le  royaume  de  Naples, 
pour  hâter,  avec  la  défaite  des  Français,  la  ruine  des  projets 
de  son  rival  d'Avignon. 

Dans  son  impatience,  le  fougueux  pontife  eût  voulu  attaquer 
à  la  fois  tous  les  princes  qui  en  Europe  avaient  refusé  de  le 
reconnaître.  Avant  de  s'éloigner  de  Rome  et  dans  le  temps 
même  où,  selon  ses  injonctions,  l'évèque  de  Norwick  s'ap- 
prêtait à  conduire  une  armée  anglaise  sur  le  continent  ^  il 
avait  écrit  à  Jean,  duc  de  Lancastre,  et,  le  nommant  gonfa- 
lonnier  de  l'Église  romaine,  l'avait  chargé  à  ce  titre  d'aller 
détrôner  le  roi  de  Castille  ^.  Arrivé  auprès  de  Charles  de  Duras 
qui,  redoutant  les  effets  de  sa  témérité,  le  traita  d'abord  moins 
en  pape  qu'en  prisonnier  %  Urbain,  le  1^''  janvier  1384,  réitéra 
l'anathôme  dont  il  avait  frappé  le  duc  d'Anjou  et  appela  de 
nouveau  les  populations  à  la  guerre  sainte  ^  Cédant  en  ap- 


1.  Raynakl.,  aiino  1382,  n»  7,  8. 
"  2.  l"  mars  1383. 

3.  On  sait  que,  débarqué  à  Calais  en  mai  1383,  ce  i^rélat,  au  lieu  de  se 
porter  dans  l'intérieur  de  la  France,  alla  attaquer  la  Flandre  qui  recon- 
naissait Ui'bain,  mais  où  la  prépondérance  des  armes  françaises,  depuis 
la  bataille  de  Roosebeke,  nuisait  aux  intérêts  de  l'Angleterre. 

4.  Avril  1383.  Raynald.  eod.  anno,  n"  7,  8. 

5.  Christophe,  Hist.  de  la  papauté  au  XI V  siècle,  t.  IIJ,  p.  77,  78. 

6.  Giornal.  napoL,  Murât,  rer.  ital.,  t.  XXI,  p.  1050. 
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parence  à  ses  impétueuses  sollicitalions.  Charles  do  Duras 
reçut  de  ses  mains  l'étendard  de  l'Église  et  s'ébranla  enfin  à 
la  tète  d'environ  seize  mille  chevaux,  comme  pour  aller  au 
devant  de  son  compétiteur.  Mais,  fidèle  à  sa  tactique,  il  se 
contenta  de  le  harceler  et  de  ravager  le  pays,  sans  engager 
aucune  action  décisive.  Les  mêmes  maux  qui  avaient  précé- 
demment atteint  l'armée  angevine,  continuèrent  à  la  décimer. 
Pour  en  combler  les  vides,  Louis  avait  envoyé  en  France 
demander  des  secours.  Un  renfort  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  commandé  par  le  seigneur  de  Coucy,  était  déjà  entré 
en  Toscane,  lorsque,  le  20  septembre,  le  duc  d'Anjou  mourut 
à  Bari,  laissant  en  France  un  fils,  âgé  de  sept  ans,  pour  hé- 
ritier de  ses  prétentions,  et,  dans  le  royaume  qu'il  était  venu 
conquérir,  un  parti  fidèle,  mais  alors  impuissant  à  relever  sa 
cause.  Ce  qui  restait  de  son  armée  se  dispersa  de  divers  côtés, 
et  ainsi  avorta  une  expédition  dirigée  tout  ensemble  contre 
Charles  de  Duras  et  contre  Urbain,  et  dont  Clément  avait 
conçu  pour  lui-même  les  plus  vastes  espérances  K 

Afin  d'aider  aux  frais  de  cette  grande  et  stérile  entreprise. 
Clément  avait  soumis  l'Eglise  de  France  aux  impôts  les  plus 
onéreux.  Ce  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il  eût  déjà  prélevés. 
Depuis  qu'il  résidait  à  Avignon,  abusant  de  la  faveur  de 
Charles  V  et  plus  tard  soutenu  du  concours  ou  plutôt  de  la 
complicité  du  duc  d'Anjou,  il  n'avait  cessé  de  tirer  de  l'argent 
du  clergé,  tant  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  cour  que  pour 
se  concilier  par  ses  libéralités  les  seigneurs  du  royaume. 
Dans  le  but  de  se  créer  plus  d'appuis,  il  avait  augmenté,  par 
des  promotions  successives,  le  nombre  des  membres  du  sacré 
collège,  où  l'on  compta  bientôt  jusqu'à  trente-six  cardinaux  ^ 
Ce  fut  la  cause  de  nouvelles  exigences  auxquelles  il  lui  fallut 
satisfaire.  On  vit  dès  lors  portées  à  un  degré  inouï  ces  exac- 


1.  Valois,  la  France  et  le  Grand  schisme,  t.  II,  p.  19-84. 

2.  Indépendamment  des  six  cardinaux  qu'il  avait  nommés  en  décemljre 
1318  et  qui  s'ajoutèrent  alors  aiix  cardinaux  d'Anagni  et  à  ceux  d'Avi- 
gnon, Clément  en  nomma  vingt  autres  de  1382  à  juillet  1385.  Voir  Ciacon. 
Vils  pontif.  et  cardin.  t.  II,  p.  677  et  ss. 
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lions  dont  la  cour  pontificale  avait  donné  si  souvent  le  déplo- 
rable exemple.  Ces  cardinaux  à  l'avidité  desquels  il  livrait 
l'Église  de  France,  —  écrit  un  religieux  du  temps,  —  avaient 
des°  procureurs  qui,  munis  de  bulles  apostoliques,  se  tenaient 
comme  en  embuscade  de  tous  côtés,  pour  découvrir  s'il  n'y 
avait  pas  quelques  gros  bénélices  vacants  dont  ils  pussent 
s'emparer  au  nom  de  leurs  maîtres.  Afin  de  légitimer  en  une 
certaine  manière  ces  usurpations,  le  pape  s'était  réservé  le 
droit  de  disposer,  en  dehors  des  sièges  épiscopaux,  de  toutes 
les  charges  importantes  de  l'Église.   Comme  ces  bénéfices, 
accumulés  dans  les  mêmes  mains,  eussent  pu  paraître  trop 
nombreux,  on  les  cédait  à  des  ecclésiastiques  moyennant  une 
redevance,  qui,  dépassant  d'ordinaire  le  revenu  réel,  forçait 
bientôt  le  possesseur  à  abandonner,  avec  le  service  divin,  le 
bénéfice  lui-même.  Clément  avait  également  ses  agents,  char- 
gés, à  d'autres  titres,  de  pressurer  le  clergé.  Dès  qu'un  évè- 
que  mourait,  des  collecteurs  ou  des  sous-collecteurs  se  pré- 
sentaient en  la  demeure  du  prélat  décédé  et,  sous  prétexte 
de  se  faire  payer  les  arrérages  de  décimes  ou  de  provisions 
non  encore  acquittées,  y  enlevaient  tout  ce  qui  avait  quelque 
prix.  On  n'épargnait  pas  davantage,  après  la  mort  des  abbés, 
le  temporel  des  monastères.  Il  n'était  de  taxes  que  la  cour 
d'Avignon  n'inventât  à  tout  propos  et  sous  toute  dénomina- 
tion, ne  se  faisant  faute  d'ailleurs  de  prononcer  contre  les  dé- 
biteurs récalcitrants  les  saisies,  les  censures,  les  excommuni- 
cations. Des  curés,  pour  s'acquitter,  durent  vendre  les  tuiles 
de  leurs  maisons,  les  livres,  les  calices  et  les  ornements  de 
leurs  églises.  Un  nouvel  impôt  que,  pour  «  les  nécessités  de 
la  chambre  apostolique  »,  le  pape,  au  début  de  l'année  1385, 
voulut  exiger  du  clergé,  souleva  enfin  de  telles  protestations, 
que  le  roi  ou  du  moins  son  conseil,  cédant  aux  représenta- 
tions de  l'Université  de  Paris,  rendit  une  ordonnance  en  vue 
de  modérer,  sinon  d'arrêter  ces  excès  '.  Ces  plaintes  du  clergé, 


1.  Religieux  de  Saint-Denys,   1.   YI,  c  12;  cf.  1.  IL  c   2.  -   Ordonn.   des 
rois  de  France  (odits  des  3  et  6  octobre  1385),  t.  VII,  p.  131,  133. 
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cette  démarche  de  l'Université  furent  le  premier  signe  d'un 
refroidissement  des  esprits  en  France  à  l'égard  de  Clément. 
Tandis  que  Clément  déshonorait  le  sainl-siège  par  ses 
exactions,  Urbain  continuait  à  le  déshonorer  par  ses  violen- 
ces. Des  démêlés  n'avaient  pas  tardé  à  s'élever  entre  lui  et 
Charles  de  Duras.  Malgré  les  réclamations  réitérées  du  pape, 
Charles  n'avait  cédé  à  François  Prignano  aucune  des  princi- 
pautés dont  il  avait  promis  de  se  dessaisir  en  sa  faveur,  et  il 
s'était  contenté  de  lui  abandonner  la  ville  et  le  château  de 
Nocéra.  C'était  là  que,  quelques  mois  avant  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  s'était  retiré  Urbain  *.  Du  lieu  de  sa  résidence,  il 
prétendit,  en  sa  qualité  de  suzerain,  diriger  le  royaume,  et, 
pendant  que  Charles  était  occupé  à  combattre  les  Français, 
il  n'avait  pas  craint  de  casser  certains  édils  du  roi.  Charles 
n'était  pas  d'un  caractère  à  souffrir  ces  empiétements,  et 
lorsque,  délivré  de  son  rival,  il  fut  de  retour  à  Naples,  il 
envoya  dire  à  Urbain  :  «  J'ai  conquis  ce  royaume  par  les 
armes,  et  ce  n'est  pas  au  pape  à  le  gouverner;  qu'il  lui  suffise 
de  commander  aux  prêtres  '.  »  Les  cardinaux,  redoutant  les 
suites  de  ces  dissentiments,  supplièrent  le  pontife  de  se  ré- 
concilier avec  le  roi  ou  de  revenir  à  Rome.  Urbain  refusa 
obstinément  de  satisfaire  à  leurs  sollicitations.  Depuis  quel- 
que temps,  le  trouble  de  son  esprit  semblait  s'être  aggravé. 
Dans  ses  colères,  sa  voix  devenait  rauque,  embarrassée,  et 
son  visage  luisait  «  comme  une  lampe  ardente  ^  »  Plusieurs 
des  cardinaux,  se  concertant  alors  avec  un  de  leurs  collègues, 
le  cardinal  Rieti,  qui  se  trouvait  à  Naples  auprès  du  roi,  exa- 
minèrent s'il  ne  conviendrait  pas  d'adjoindre  au  pape  des 
((  curateurs  »  dont  il  serait  obligé  d'accepter  le  concours  pour 
administrer  l'Église,  Urbain  fut  averti  et  crut  à  une  conspi- 
ration, non  seulement  contre  son  pouvoir,  mais  contre  sa 
vie.  A  l'issue  d'un  consistoire,  il  retint  six  des  cardinaux  les 


1.  Mai  1384. 

2.  Giornal.  napoL,  (noveml)re  1384),  p.  1052. 

3.  Niem,  De  scismate,  1.  I,  c.  45. 


LE   GRAND   SCHISME  29 

plus  compromis,  ainsi  que  l'évêque  d'Aquila  qu'il  soupçon- 
nait d'avoir  pris  part  au  complot,  les  fit  ciiarger  de  chaînes, 
enfermer  en  une  prison  et  mettre  à  la  torture  K  Se  persua- 
dant que  le  roi  Charles  était  le  véritable  instigateur  de  cette 
conspiration,  il  se  décida  à  sévir  également  contre  lui.  Il 
réunit  les  autres  cardinaux,  toute  sa  cour,  et,  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple  de  Nocéra,  il  frappa  d'excommunication 
Charles  et  son  épouse  Marguerite,  les  déclara,  eux  et  leur 
postérité,  déchus  de  la  couronne,  et  jeta  l'interdit  sur  le 
royaume  de  Naples  '. 

C'était  le  15  janvier  i38.j  que  le  pape  avait  fulminé  cette 
sentence.  Le  roi  irrité  résolut  de  s'emparer  de  la  personne 
d'Urbain  et  envoya  des  troupes,  sous  la  conduite  du  cardinal 
Rieti,  assiéger  Nocéra.  Mais  le  château  où  se  tenait  enfermé 
le  pontife  était  fortifié  de  telle  sorte  et  Urbain  s'y  défendit 
avec  une  telle  vigueur,  que,  durant  plus  de  six  mois,  il  put 
braver  les  efforts  des  assiégeants.  Trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  il  se  montrait  à  une  fenêtre,  avec  un  flambeau  et  une 
clochette  à  la  main,  et  de  là  excommuniait  le  roi  Charles  et 
son  armée  ^  A  ces  démonstrations,  qui  dénotaient  l'égarement 
de  son  esprit,  il  ajouta  des  actes  d'une  odieuse  sévérité.  Vou- 
lant sans  doute  se  venger  du  roi  sur  ceux  qu'il  croyait  ses 
complices,  il  fît  de  nouveau  mettre  à  la  question  les  cardi- 
naux prisonniers.  «  Qu'on  les  torture,  disait-il,  jusqu'à  ce 
que  j'entende  leurs  cris  "*.  »  Indignés  de  ces  violences,  le 
cardinal  Rieti  et  quatre  membres  du  sacré  collège  qui  avaient 
réussi  à  gagner  Xaples  adressèrent  de  là  au  clergé  de  Rome 
un  manifeste,  où,  parlant  de  la  conduite  d'Urbain,  de  son 
obstination,  de  son  orgueil,  de  la  cruauté  inouïe  dont  il  avait 
fait  preuve  à  l'égard  de  six  de  leurs  collègues  innocents,  ils 


1.  Niem.  De  scismate,  1.  I,  c.  43. 

2.  Gobelin.  Pevson.  Cosmodr.  c.  78.  —  ïli.  Walsinghani,  anno  1383. 

3.  Giornal.  napol.,  p.  1052. 

4.  Niem,  Ibid.,  c.  SI,  52.  Pendant  que  les  bourreaux  s'acquittaient  de 
leur  office,  le  pape  se  promenait  dans  le  jardin  du  donjon  en  lisant  son 
bréviaire. 
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déclaraient  qu'ils  se  croyaient  obligés  en  conscience  de  se 
séparer  de  lui  ;  qu'ils  engageaient  les  fidèles  à  lui  refuser 
obéissance,  et  qu'il  convenait  de  pourvoir,  par  la  voie  d'un 
concile  général  ou  par  tout  autre  moyen,  au  salut  de  l'Église 
en  péril  '.  Le  roi,  de  son  côté,  fit  publier  un  édit  par  lequel 
il  promettait  dix  mille  florins  d'or  à  quiconque  lui  atnènerait 
le  pape  mort  ou  vif-.  Qui  eût  pensé  que,  par  l'elfet  des  évé- 
nements, un  prince  en  viendrait  à  ce  degré  de  hardiesse 
de  traiter  comme  un  chef  d'aventuriers  celui  qui  à  ses  yeux 
passait  pour  le  maître  légitime  de  l'Eglise  ! 

Tout  en  se  défendant  avec  opiniâtreté,  Urbain,  bientôt  à 
bout  de  ressources,  fût  infailliblement  tombé  entre  les  mains 
du  roi,  quand  un  seigneur  napolitain,  Ramondello  des  Ur- 
sins,  dont  il  avait  acheté  les  services,  ayant  rassemblé  les 
débris  de  l'armée  angevine,  surprit  les  assiégeants  et  déli- 
vra le  pontife  ^  qu'il  conduisit,  avec  sa  cour,  jusqu'à  Salerne. 
De  là  les  fugitifs  réussiront  à  gagner  Bénévent.  Urbain  dut 
ainsi  son  salut  à  ces  mêmes  soldats  clémentins  contre  lesquels 
il  avait  fait  prêcher  la  croisade.  Il  est  vrai  qu'ils  eurent  un 
moment  l'idée  de  le  livrer  à  Clément.  Urbain  conjura  ce  nou- 
veau péril  en  leur  payant  une  forte  rançon  ^  Il  avait  emmené 
avec  lui  les  six  malheureux  cardinaux  et  l'évèque  d'Aquila. 
Dans  le  trajet  de  Nocéra  à  Salerne.  comme  celui-ci,  encore 
souffrant  des  effets  de  la  torture,  n'avançait  pas  assez  vite,  il 
le  fit  tuer  par  les  hommes  de  son  escorte.  L'un  des  secrétai- 
res d'Urbain  écrivait  à  ce  propos  :  «  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  lu  si  un  pape  peut  faire  tuer  quelqu'un  sans  encourir 
l'irrégularité  '\  »  De  Bénévent,  Urbain  atteignit  le  littoral  de 
l'Adriatique,  où  la  commune  de  Gênes,  dont  il  avait  invoqué 
le  secours,  avait  envové  à  sa  rencontre  un  certain  nombre  de 


1.  Baluze,  Vitae,  t.  II,  p.  983. 
£.  10  mai  1385.  Jbid.,  p.  982,  983. 

3.  Urbain  sortit  de  Nocéra  le  7  juillet  1385. 

4.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  613. 

5.  «  Si  papa  potest  mandare  aut  facere  aliquem  interfici  absqiie  irregu- 
hiritatis  nota,  non  recolo  me  legisse.  »  Xiem,  ibid.,  1.  I,  c.  o6. 
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galères.  Il  s'y  embarqua  avec  sa  suite,  so  dirigea  d'abord 
sur  Bari,  puis,  doublant  le  cap  Leuca  et  tournant  les  côtes  de 
la  Calabre,  remonta  jusqu'à  Corneto  i  et  de  là  fit  voile  sur  Gê- 
nes, où  il  aborda  le  23  septembre  2. 

A  peine  s'était-il  installé  dans  l'un  des  riclies  couvents  de 
cette  ville,  qu'un  événement  tragique  le  délivrait  de  son  en- 
nemi. Le  roi  Louis  de  Hongrie,  mort  depuis  peu  ^  avaitlaissé 
pour  lui  succéder,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Elisabeth,  une 
fille  aînée,  du  nom  de  Marie,  fiancée  à  Sigismond,  frère  de 
Venceslas,  roi  des  Romains.  Mécontents  de  ce  faible  gouver- 
nement, les  barons  du  royaume  offrirent  le  trône  à  Charles 
de  Duras,  qui,  séduit  par  l'attrait  d'une  seconde  couronne,  se 
rendit  en  Hongrie  ^,  força  la  jeune  reine  et  sa  mère  à  signer 
leur  abdication  et  s'empara  de  la  royauté.  Ce  fut  le  terme  de 
sa  fortune.  D'imprudentes  rigueurs  lui  ayant  aliéné  les  es- 
prits, les  barons  qui  l'avaient  appelé  se  rapprochèrent  des 
deux  reines,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  le  7  février  1386, 
il  était  assassiné  à  l'instigation  et  en  présence  d'Elisabeth  \ 
Ainsi  périt  le  meurtrier  de  Jeanne  de  Naples,  meurtrière 
elle-même  de  son  premier  mari,  André  de  Hongrie.  Peu 
après,  Elisabeth  était  à  son  tour  mise  à  mort  ^  par  ordre  du 
ban  de  Croatie,  Jean  Horwath,  qui,  envahissant  le  royaume  à 
la  faveur  de  ces  troubles,  prétendit  venger  sur  elle  le  sang  de 
Charles  de  Duras.  Horwath  ne  profita  pas  du  moins  de  son 
forfait  et  tomba  aux  mains  de  Sigismond,  qui,  accouru,  mais 
trop  tard,  au  secours  d'Elisabeth,  fut  reconnu  roi  ^  Telles 


1.  Le  pape  remit  Corneto  entre  les  mains  des  Génois  comme  caution 
d'une  somme  de  80,000  florins  qu'il  s'était  engagé  à  payer  pour  les  frais 
de  l'armement  des  galères  envoyées  à  son  secours. 

2.  Pour  les  détails,  voir  Gobelin.  Person.  Cosmodr.  c.  80. 

3.  11  septembre  1382. 

4.  Septembre  1385. 

5.  Christophe,  Hist.  de  la  papauté  au  XI Y"  siècle,  t.  III,  p.  93-76.  (Charles 
n'expira  que  le  24  février. 

6.  1"  mai  138G. 

1.  Le  10  juin  1386,  dans  une  assemblée  générale  de  la  nation,  à  Albe- 
royale,  Marie  déclara  céder  à  Sigismond,  son  époux,  les  droits  qu'elle 
avait  ail  trône. 
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étaient  les  moeurs  de  cette  sombre  époque.  A  proportion  que 
s'était  abaissée  la  papauté,  il  semblait  que  la  notion  du  juste 
se  fût  effacée  de  la  conscience  des  princes. 

Cette  mort  de  Charles  de  Duras  releva  en  Italie  les  espé- 
rances du  parti  angevin.  Malgré  l'insuccès  de  la  dernière 
expédition,  Clément,  avait,  l'année  précédente,  conféré  à 
Louis  II  d'Anjou,  fils  mineur  du  duc  défunt,  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  ^  11  se  flatta,  cette  fois  encore,  de  ra- 
mener à  son  obédience  un  Etat  qui  s'en  était  séparé  et  se 
hâta  d'envoyer  des  secours  aux  partisans  du  jeune  prince, 
La  veuve  de  Charles  de  Duras,  qui,  de  son  coté,  avait  fait  dé- 
clarer roi  son  fils  Ladislas,  âgé  alors  de  onze  ans,  chercha  à 
déjouer  cette  nouvelle  entreprise  en  se  réconciliant  avec 
Urbain.  Mais  le  pontife,  inflexible  dans  son  ressentiment, 
maintint  les  censures  qu'il  avait  fulminées  à  Nocéra,  préten- 
dit qu'en  conséquence  de  ces  censures  il  avait  le  droit  de 
disposer  de  la  couronne  et,  formant  le  projet  téméraire  de 
la  placer  sur  la  tète  de  son  neveu,  François  Prignano,  s'ap- 
prêta à  quitter  Gènes  pour  se  rendre  en  personne  dans  le 
royaume  de  Naples  ^  Au  moment  de  quitter  cette  cité,  il 
donna  de  nouvelles  marques  de  sa  violence.  Des  six  infortu- 
nés cardinaux  qu'il  avait  amenés  de  Nocéra  et  fait  enfermer,  à 
Gènes,  dans  les  prisons  du  couvent  qui  lui  servait  de  demeure, 
un  seul.  Anglais  de  naissance,  avait,  par  l'intervention  du 
roi  d'Angleterre,  obtenu  sa  liberté.  Quant  aux  autres,  en  vain 
le  doge  de  Gènes  et  les  principaux  de  la  ville  s'étaient-ils  en- 
tremis en  leur  faveur.  Dans  l'une  des  dernières  nuits  qui 
précédèrent  son  départ,  il  les  fit  jeter  à  la  mer  ^ 

Aussi  extravagant  dans  sa  politique  qu'insensé  dans  ses 
fureurs,  Urbain,  en  refusant  de  reconnaître  Ladislas,  ne 
réussit  qu'à  fortifier  le  parti  angevin.  A  la  suite  d'une  in- 


1.  21  mai  1385.  Baluze,  Vitœ,  t.  I,  p.  1253. 

2.  Niem,  De  seismaie,  1.  I,  c.  60,  64.  —  Giornal.  napol.  p.  1034. 

3.  Niem,  Ihid.,  1.  I,  c.  57,  60.  Selon  certaines  versions,  Urbain  les  fit 
d'abord  égorger,  ou,  selon  d'autres  étouffer,  et  fit  ensuite  disparaître 
leurs  cadavres. 
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surreclion  que  ce  parti  avait  provoquée  dans  Naples,  la  veuve 
(Je  Charles  de  Duras  dut  s'enfuir  avec  son  flls  à  Gaëte,  et,  au 
mois  de  juillet  1387,  le  jeune  Louis  II  était  proclamé  roi.  Ce 
fut  inutilement  qu'Urbain  publia  une  bulle  par  laquelle  il  ap- 
pelait «  les  rois,  les  princes  et  tous  les  fidèles  du  Christ  »  à 
une  croisade  contre  l'antipape  et  «  ses  satellites  »,  qui  avaient 
usurpé,  disait-il,  un  royaume  dépendant  de  l'Église  romaine  K 
Par  cet  événement,  les  États  de  Naples  retournaient  à  l'obé- 
dience du  pontife  d'Avignon.  Déjà,  au  commencement  de 
cette  année,  l'Aragon,  qui  jusqu'ici  avait  conservé  la  neutra- 
lité, s'était  prononcé  pour  Clément  -.  L'Université  de  Bolo- 
gne allait  sous  peu  lui  envoyer  son  adhésion  K  II  avait  alors 
pour  lui  la  France,  l'Ecosse,  toute  l'Espagne,  à  l'exception  du 
Portugal,  et  une  partie  de  l'Italie  \  Voyant  s'accroître  son 
obédience,  il  jugea  qu'il  pouvait,  sans  péril  pour  sa  cause, 
faire  preuve  de  modération.  A  diverses  reprises,  l'idée  de 
convoquer  un  concile  général  avait  été  émise,  tant  dans  le 
parti  de  Clément  que  dans  celui  d'Urbain,  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à  remédier  au  schisme.  Clément  adressa  aux 
prmces  et  aux  évoques  de  la  chrétienté  des  lettres  où,  pro- 
testant de  son  désir  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  il  déclarait 
qu'il  consentait  à  la  réunion  d'un  concile  général  pour  déci- 
der entre  lui  et  son  compétiteur;  que,  s'il  était  reconnu 
comme  pontife  légitime,  il  assignerait  à  Urbain  le  premier 
rang  parmi  ses  cardinaux,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  il  se 
mettrait  à  la  discrétion  de  son  adversaire  \  Une  ambassade 
solennelle  fut  envoyée  par  lui  aux  Florentins  pour  les  prier 
de  s'associer  à  ses  vues  et  d'y  attirer  l'Italie  \  Mais  les  mè- 

—  , — . 
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mes  raisons  qui  portaient  Clément  à  offrir  ce  moyen  de  con- 
ciliation portèrent  Urbain  à  le  rejeter,  bien  qu'il  l'eût  proposé 
l-ui-même  au  début  de  son  pontificat.  Avant  l'arrivée  à  Flo- 
rence de  l'ambassade  d'Avignon,  sollicité  par  les  députés  de 
plusieurs  princes  de  l'Allemagne  de  s'entendre  avec  Clément, 
il  avait  répondu  par  un  refus,  disant  qu'il  était  le  véritable 
pape  et  qu'il  n'y  avait  sur  ce  point  aucun  doute  à  résoudre  '. 
Clément  s'attendait  assurément  à  cette  réponse  et  n'avait 
cherché  qu'à  se  donner  aux  yeux  de  la  chrétienté  le  mérite 
de  paraître  sacrifier  ses  intérêts  à  la  paix. 

Urbain,  qui,  en  s'éloignant  de  Gênes,  s'était  arrêté  à  Luc- 
ques,  se  trouvait  alors  à  Pérouse  ^.  Loin  de  se  prêter  à 
quelque  accommodement,  il  se  préparait  à  de  nouvelles  lut- 
tes. Les  changements  qui  s'étaient  opérés  à  Naples  n'avaient 
pas  modifié  ses  projets.  Persistant  dans  le  dessein  inconsidéré 
de  donner  ce  royaume  à  son  neveu,  il  ne  pensait  à  rien  moins 
qu'à  le  reconquérir  lui-même  par  les  armes  sur  la  maison 
d'Anjou.  Il  avait  levé,  dans  cette  intention,  un  corps  nom- 
breux de  mercenaires,  et  se  flattait  que  l'état  de  division  du 
rovaume,  où  un  parti  tenait  encore  pour  Ladislas,  lui  facilite- 
rait les  movens  de  s'en  rendre  maître  ^.  Au  mois  d'août  1388, 
il  partit  enfin  de  Pérouse  à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et 
s'avança  vers  la  frontière  napolitaine.  Mais  une  chute  de  che- 
val qui  le  blessa  grièvement,  des  dissentiments  qui  s'élevèrent 
entre  ses  capitaines  et  bientôt  la  désertion  d'une  partie  de 
son  armée  le  forcèrent  de  renoncer  à  son  expédition,  et,  après 
avoir  poussé  jusqu'à  Ferentino,  il  rebroussa  chemin  et  se 
dirigea  sur  Rome  ^.  Accueilli  avec  froideur  par  les  Romains, 
qui  l'obligèrent  à  congédier  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  il 
ne  laissa  pas  de  déployer  les  violences  de  son  caractère,  se 
comporta  moins  en  souverain  qu'en  despote  et,  en  peu  de 


J.  Xieiii,  De  scismate,  1.  I,  c.  66. 

2.  Il  avait  séjourné  à  Lucques  du  24  décembre  1386  au  23  septembre  de 
l'année  suivante,  et  était  "arrivé  à  Pérouse  le  2  octoi)re  1387. 

3.  Raynald.  anno  1388,  u»  7,  8. 

4.  Seiitembrc  1388. 
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temps,  irrita  les  esprits  à  ce  point,  qu'il  se  vit  assiégé  par 
le  peuple  dans  le  palais  du  Vatican  où  il  avait  élu  sa  rési- 
dence \  Il  réussit  toutefois  à  triompher  de  cette  rébellion 
et  contraignit  même  les  chefs  du  peuple,  qu'il  avait  frappés 
d'anathème,  à  venir  en  l'église  Saint-Pierre,  la  corde  au  cou, 
implorer  leur  pardon  -.  Pour  apaiser  plus  sûrement  les  Ro- 
mains, il  leur  accorda  une  faveur  qu'il  jugeait  propre  à  les 
satisfaire.  Il  annonça  par  une  bulle  que  les  cérémonies  du 
Jubilé,  qui  ne  devaient  avoir  lieu  qu'en  1400,  seraient  avan- 
cées de  dix  années  ^.  Mais  il  ne  devait  pas  présider  à  une  so- 
lennité dont  il  espérait  tirer  parti  lui-môme  pour  rehausser 
son  autorité  en  Europe  et  abaisser  celle  de  son  rival.  Les 
conséquences  de  sa  chute,  l'âge  et  surtout  tant  d'épreuves 
qu'avait  subies  son  orgueil,  jointes  aux  excitations  d'une  hu- 
meur indomptable,  avaient  sensiblement  diminué  ses  forces, 
et,  une  année  après  son  retour  à  Rome,  il  expirait  ^. 


1.  Gregorovius,  Slo)-ia  di  Roma,  t.  VI,  p.  616,  617,  619. 

2.  11  avril  1389. 

3.  AatH  1389,  liaynald.  eod.  aniio,  u"  i.  II  décidait  ou  uutre  par  la  même 
liulle  quo  ces  côrémonies  seraient  célélirées  désormais  tous  les  trente- 
trois  ans,  se  fondant  sur  l'opinion  que  Jésus-GIirist  avait  vécu  ce  nom- 
bre d'années  sur  la  terre.  Cette  seconde  décision  n'eut  pas  de  suite. 

4.  13  octobre  1389. 


II 


CLÉMENT   VII  ET   BONIFAGB  IX 

1389-1394. 


Dans  le  mois  où  mourait  Urbain,  le  roi  de  France,  Char- 
les VI,  qui  avait  pris  depuis  peu  le  gouvernement  de  son 
royaume  et  venait  de  signer  avec  l'Angleterre  une  trêve  de 
plusieurs  années,  était  allé  en  grand  appareil  visiter  Clément 
à  Avignon  K  II  était  accompagné  de  son  frère  Louis,  duc  de 
Touraine,  depuis  duc  d'Orléans  -,  d'un  de  ses  oncles,  le  duc 
de  Bourbon,  de  son  cousin,  le  jeune  duc  d'Anjou,  et  d'une 
foule  de  seigneurs.  En  retour  d'une  démarche  qu'il  avait 
plusieurs  fois  sollicitée  ^  et  qui  était  comme  une  reconnais- 
sance éclatante  de  ses  droits  au  pontiflcat,  Clément  ne  se 
borna  pas  à  recevoir  le  monarque  avec  magnificence.  Aban- 
donnant pour  lui  une  part  de  ses  prérogatives,  il  lui  accorda, 
avec  la  nomination  à  quelques-uns  des  évèchés  dont  il  s'était 
réservé  la  collation,  la  faculté  de  distribuer  sept  cent  cin- 
quante bénéfices  à  son  choix  aux  clercs  de  son  rovaume.  Il 
eut  une  autre  complaisance.  Au  cours  d'une  messe  solennelle 


1.  Charles  VI,  parti  de  Paris   au   commencemeut   de   septembre   1389, 
arriva  le  30  octobre  à  Villeneuve-lez-Avignon. 

2.  Par  lettres  royaux  du  4  juin  1392. 

3.  Religieux  de  Saint-Denj/s,  1.  X,  c.  7. 
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à  laquelle  assistaient  le  roi  et  les  princes,  il  couronna  de  sa 
main,  comme  souverain  des  États  de  Naples,  le  duc  d'Anjou, 
qui  prit  l'épée  sur  l'autel  pour  montrer  qu'il  tenait  sa  royauté 
de  l'Église  K  Charles  VI,  selon  toute  apparence,  se  trouvait 
encore  à  Avignon  %  quand  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Urbain.  On  se  flatta,  à  la  cour  de  Clément,  que  les  cardi- 
naux d'Urbain  seraient  disposés  à  entrer  en  négociations  et 
à  reconnaître  son  ancien  rival.  Charles  YI  fut  supplié  d'écrire 
aussitôt  à  Venceslas,  à  Sigismond,  son  frère,  roi  de  Hongrie, 
et  aux  seigneurs  d'itahe,  pour  leur  demander  de  concourir 
à  cette  œuvre  de  paix  ^  Mais  les  cardinaux  urbanistes,  plus 
accessibles  à  l'esprit  de  parti  que  touchés  des  intérêts  de 
l'Église,  n'étaient  pas,  à  l'égard  de  Clément,  dans  les  disposi- 
tions qu'on  se  plaisait  à  leur  attribuer,  et,  le  2  novembre  1389, 
le  cardinal  Pierre  ïhomacelli  était  élu  pape  à  Rome,  sous 
le  nom  de  Boniface  IX.  C'était  la  continuation  du  schisme. 
Dès  qu'il  fut  informé  de  cette  élection,  Clément  procéda  con. 
tre  le  nouveau  pontife  comme  usurpateur  du  saint-siège.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  imiter  son  exemple  ^.  Tous  deux  se 
frappèrent  des  censures  les  plus  rigoureuses,  et  la  lutte  re- 
commença. 

D'origine  napolitaine  comme  Urbain,  Boniface  n'avait  ni 
les  violences,  ni  les  témérités  de  son  prédécesseur,  et  il  ap- 
porta dans  cette  lutte  une  ténacité  accompagnée  de  prudence. 
Il  chercha  d'abord  à  s'affermir  à  Rome  et  dans  l'Etat  ecclé- 
siastique. Il  répara  le  château  Saint-Ange  alors  à  demi  ruiné, 
mit  le  Vatican  en  état  de  défense,  et,  autant  pour  se  créer 
des  ressources  que  pour  se  faire  des  partisans,  abandonna  à 
de  petits  seigneurs  une  partie  des  possessions  de  l'Eglise, 
sous  la  condition  de  payer  tribut  et  de  le  soutenir,  au  besoin. 


1.  Rcliqieiix  de  Saint-Denys,  1.  X,  c.  8,  9.  Voir  le  détail  de  cette  cérémo- 
nie dans  Leibnitz,  Cod.  jur.  gent.,  t.  I,  p.  250  et  ss. 

2.  Charles  qtiitta  Avignon  le  3  novembre. 

3.  Froissart,  éd.  Kervyn  de  Lettenliove,  t.  XIV,  p.  82,  83. 

4.  Baluze,  Vitœ,  t.  I,   p.  523.  Cf.  Raynald.  anno  1389,  n»  14;  anno  1391, 
n»  13. 
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contre  Clément».  Comprenant  la  faute  qu'Urbain  avait  com- 
mise en  prétendant  arracher  tout  à  la  fois  à  Louis  II  d'Anjou 
et  à  Ladislas  le  royaume  de  Naples,  il  se  hâta  de  remédier  à 
cette  faute.  Il  reçut  en  grâce  la  veuve  de  Charles  de  Duras, 
Marguerite,  qui  s'était  enfermée  avec  son  fils  à  Gaëtc,  et  les 
releva  l'un  et  l'autre  des  censures  dont  ils  avaient  été  frap- 
pés. En  outre,  par  une  bulle  du  21  février  1300,  il  annonça 
qu'il  rendait  le  trône  au  jeune  prince  et  enjoignit  aux  popu- 
lations du  royaume  de  lui  obéir  comme  à  leur  légitime  sou- 
verain. Sanctionnant  cette  déclaration  par  un  acte  public,  il 
chargea  un  cardinal  d'aller  à  Gaëte  couronner  Ladislas,  le- 
quel prêta  foi  et  hommage  dans  les  conditions  où  l'avait  fait 
Charles  de  Duras  ^.  Clément,  de  son  côté,  devançant  les  pro- 
jets de  son  adversaire,  avait  pressé  le  duc  d'Anjou  de  se  ren- 
dre en  Italie,  pour  y  prendre  possession  de  ses  Etats  et  réduire 
les  provinces  dont  il  n'était  pas  encore  maître.  Le  20  juillet, 
Louis  II  s'embarquait  à  Marseille  avec  une  armée,  et,  le  mois 
suivant,  il  entrait  dans  le  port  de  Naples  ^.  Boniface  leva 
aussitôt  des  troupes  qu'il  envoya  au  secours  de  Ladislas  et 
promit  les  indulgences  à  tous  ceux  qui  s'armeraient  contre 
le  duc  d'Anjou  ''.  C'était  la  guerre  allumée  de  nouveau  dans 
le  royaume  de  Naples.  Avec  des  succès  divers  pour  l'un  et 
l'autre  prince,  elle  ne  devait  pas,  celte  fois,  durer  moins  de 
neuf  années. 

Pour  aider  Ladislas  à  recouvrer  un  royaume  dont  la  plus 
grande  partie  se  trouvait  alors  au  pouvoir  du  duc  d'Anjou, 
Boniface  fit  ce  qu'avait  fait  Urbain  quand,  sur  ses  sollicita- 
tions, Charles  de  Duras  était  venu  le  conquérir.  Il  aliéna 
des  terres  appartenant  aux  églises  et  aux  monastères  de 
Rome  et  mit  en  gage  les  jovaux  du  trésor  pontifical  \  Le  Ju- 


1.  Raynald.  anno  1380,   n»  13;  1390,  ii»  18.  Cf.  Theinor,  Cod.  dipl.  dom. 
temp.  t.  II,  no  3-8.  —  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  YI,  p.  625. 

2.  Raynald.  anno  1390,  n»  10-16. 

3.  Mnrat.  Annal,  d'ital.  anno  1390. 

4.  Raynald.  anno  1390,  n»  17. 

0.  Ibid.,  n»  18.  —  Theiner,  Cod.  dipl.  dom.  temp.  t.  Il,  n»  1. 
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bile,  dont  Urbain  avait  fixé  la  date  à  l'année  1390,  lui  fut 
aussi  une  ressource  ({u'il  n'eut  garde  de  négliger.  Soit  par 
un  sentiment  de  piété  qui  résistait  encore,  chez  les  popula- 
tions, au  spectacle  des  désordres  du  schisme,  soit  plutôt  par 
désir  de  protester  contre  l'obédience  rivale,  des  diverses 
contrées  de  l'obédience  de  Boniface  et  principalement  d'An- 
gleterre, d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Hongrie,  des  fidèles 
en  grand  nombre  vinrent  visiter  le  tombeau  des  Apôtres  K 
Le  pontife  ne  se  contenta  pas  de  retenir  entre  ses  .nains  la 
majeure  partie  des  offrandes  faites,  selon  l'usage,  aux  égli- 
ses de  Rome.  Des  quêteurs,  envoyés  par  lui  dans  les  pays 
de  son  obédience,  furent  chargés  de  conférer  les  indulgences 
du  Jubilé  à  ceux  qui,  empêchés  d'accomplir  ce  pieux  pèleri- 
nage, versaient  une  somme  équivalente  à  celle  qu'eût  néces- 
sitée leur  voyage.  Il  y  eut  ainsi  telle  province  d'où  l'on  tira 
jusqu'à  cent  mille  florins  d'or  -.  Il  est  vrai  que,  pour  réussir 
plus  sûrement  dans  leur  mission,  ces  quêteurs  s'adressaient 
de  préférence  aux  hommes  «  simples  et  ignorants  ^  »  Boni- 
face  sut  encore  étendre  ce  genre  de  ressources.  Quand  les 
cérémonies  du  Jubilé  furent  terminées  à  Rome,  il  institua 
des  jubilés  particuliers  à  Cologne,  à  Magdebourg,  accordant 
les  indulgences  plénières  à  ceux  qui,  pendant  une  année,  y 
visiteraient  certains  sanctuaires,  et  dont  des  collecteurs,  dé- 
signés par  lui,  recueillirent  les  offrandes.  Il  concéda  la  même 
faveur,  non  plus  pour  une  année,  mais  pour  quelques  mois, 
à  d'autres  villes  d'Allemagne.  Il  se  montra  enfin  si  facile  dans 
l'octroi  des  indulgences,  qu'on  les  distribuait  à  quiconque 
les  sollicitait,  sans  autre  condition  que  d'en  fournir  le  prix  ^. 
Clément  ne  fut  pas  moins  zélé  à  seconder  le  duc  d'Anjou 
dans  une  guerre  dont  le  succès  importait  à  ses  intérêts.  Il  ne 

1.  La  France  et  les  autres  pays  de  l'obédience  d'Avignon  s'abstinrent 
de  prendre  part  au  Jubilé,  ne  reconnaissant  pas  comme  valable  la  bulle 
d'UrJjain  qui  modifiait  sur  ce  point  les  décrets  de  Clément  VI.  Raynald. 
anno  1400,  n"  1. 

2.  Niem,  De  scismate,  1.  I,  c.  68. 

3.  «  Simplicibus  seu  barbaris.  »  Ibld. 

4.  Gobelin.  Person.  Cosmod.  c.  86. 
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cessa  d'envoyer  à  ce  prince  soit  de  l'argent,  soit  des  soldats 
de  renfort  i.  Ne  pouvant  recourir,  comme  Boniface,  à  l'expé- 
dient d'un  Jubile,  force  lui  fut  de  s'adresser  encore  au  clergé. 
Il  frappa  lÉglise  de  France  d'une  décime  que  la  plupart  des 
évêques  refusèrent  d'abord  de  payer,  —  appelant  du  pape 
mal  informé,  comme  on  disait  alors,  au  pape  mieux  informé, 
osant  même  faire  afficher  cet  acte  d'appel  aux  portes  du 
palais  d'Avignon,  —  et  à  laquelle  néanmoins  ils  finirent  par 
se  soumettre  2.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre 
comme  à  tous  ceux  qu'allait  entraîner  sa  lutte  avec  Boni- 
face,  il  se  jeta  dans  les  mômes  abus,  dans  les  mêmes  exac- 
tions dont  s'était  plainte  l'Université  de  Paris  et  qu'avait  un 
moment  suspendues  l'ordonnance  de  Charles  YI.  Non  seule- 
ment il  accabla  le  clerg-é  d'impôts;  il  ne  se  lit  j)as  scrupule 
d'accorder  à  prix  d'argent  les  grâces  dont  il  pouvait  disposer 
et  trafiqua  des  prélatures  et  des  bénéfices  de  la  manière  que 
Boniface  trafiquait  des  indulgences.  Ce  qu'il  faisait  en  France, 
il  le  faisait  aussi,  moins  aisément  il  est  vrai,  dans  les  autres 
pays  de  son  obédience  ^  L'un  et  l'autre  pape  ne  voyaient 
dans  l'Eglise  et  dans  la  religion  même  qu'un  moyen  de  se 
procurer  des  ressources  pour  grossir  ou  solder  leur  parti. 

Tout  en  se  combattant  avec  opiniâtreté,  les  deux  pontifes 
ne  laissaient  pas  de  protester  de  leur  désir  de  mettre  fin  à 
un  schisme  qui  avait  déjà  causé  tant  de  maux.  Vers  l'expi- 
ration du  Jubilé,  Boniface,  écrivant  au  duc  de  Bavière  dont 
Charles  Yl  avait  épousé  la  fille,  lui  avait  demandé  d'user  de 
son  influence  sur  l'esprit  du  roi  pour  préparer  les  voies  à  un 
accommodement.  Il  avait  écrit  également  aux  princes  et  aux 
évêques  des  divers  États  de  l'Europe,  les  priant  de  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  du  duc  de  Bavière.  Mais  ce  qu'il  propo- 
sait, c'était  que  Clément  résignât  le  pontificat,  auquel  cas  Bo- 
niface s'engageait  à  lui  donner  la  première  place  parmi  ses 


1.  Valois,  La  France  et  le  gi^and  schisme,  t.  II,  p.  169. 

2.  Religieux  de  Sainl-Dent/s,  1.  XIII,  c.  10. 

3.  Ibid.,  1.  XI,  c.  9.  Cf.  Valois,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  383-388  et  passim. 

4.  Novemln'e  1390.  Ravnald.  eod.  anno,  n°  1,  8. 
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cardinaux  et  à  le  nommer  son  légat  en  France  et  en  Espa- 
gne. C'était,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  Clément  avait  of- 
fert à  Urbain.  p]n  réalité,  Boniface  était  si  éloigné  de  toute 
idée  de  conciliation,  que,  dans  une  encyclique  du  l*"'  mars 
1391,  il  proclamait  comme  indiscutable  sa  légitimité,  ainsi 
que  Tétait,  disait-il,  celle  de  son  prédécesseur,  et  déclarait 
que  la  seule  pensée  de  réunir  un  concile  général  pour  déci- 
der entre  lui  et  son  adversaire  était  «(  impie  et  perverse  i  ». 
Le  roi  de  Castille,  qui  avait  reconnu  Clément,  étant  alors 
venu  à  mourir,  il  envoya  vers  son  fils  Henri  deux  prélats 
qui  s'efforcèrent  sans  succès  de  le  dé'acher  de  l'obédience 
d'Avignon  ^  Il  eut  du  moins  l'espoir  d'un  appui  considéra- 
ble apporté  à  sa  cause.  Le  roi  des  Romains  et  de  Bohême, 
Venceslas,  lui  avait  annoncé  l'intention  de  se  rendre  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale.  C'était  là  une  démar- 
che d'une  tout  autre  importance  que  la  visite  faite  par  le  roi 
de  France  à  Clément,  d'autant  que  Venceslas  promettait  d'ar- 
river en  Italie  en  force  et  d'y  combattre  les  schismatiques  ^ 
Boniface,  qui  se  flattait,  par  ce  secours,  de  triompher  du 
duc  d'Anjou,  se  hâta  d'attribuer  au  monarque  une  décime  sur 
les  églises  d'Allemagne  pour  les  dépenses  de  son  expédi- 
tion \  Mais  des  troubles  survenus  en  Bohème  et  plus  en- 
core l'indolence  de  ce  prince  adonné  à  la  débauche  mirent 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet,  et  le  pape  se  vit  déçu  dans 
son  attente. 

Pas  plus  que  Boniface,  Clément  ne  se  montrait  disposé  à 
céder  le  pontificat.  Il  n'avait  pas  renouvelé  la  proposition 
qu'il  avait  faite  avant  la  mort  d'Urbain  de  se  soumettre  aux 


1.  D'Acliery.  Spicileg.  t.  I,  766-768. 

2.  La  lettre  de  légation  est  de  septemlire  1391.  Raynald.  cod.  anno, 
\\'>  2.  Le  roi  Jean  était  mort  le  9  octobre  1390. 

3.  Voir  la  lettre  de  Venceslas  à  Boniface,  21  noveni))re  1390.  Raynald. 
eod.  anno,  n«  3,  4.  Déjà  en  1382,  Urbain  VI  avait  pressé  Venceslas  de 
venir  se  faire  couronner  en  Italie.  Valois,  La  France  et'  le  grand  scinsme, 
t.  IL  p.  279. 

4.  Janvier  1391.  Raynald.  anno  1390,  n»  5.  Cf.  Héfélé,  Conc.,  t.  X, 
p.  71,  72. 


42  LIVRE   ONZIÈME 

décisions  d'un  concile  général.  Depuis  la  visite  de  Charles  VI  à 
Avignon,  il  comptait  plus  que  jamais  sur  l'appui  de  la  France. 
Attentif  à  se  maintenir  par  ses  largesses  dans  la  faveur  des 
princes  et  des  grands  du  royaume  et,  en  particulier,  dans 
celle  du  duc  de  Berry,  oncle  du  roi  \  il  no  l'était  pas  moins 
à  s'assurer  l'obéissance  du  clergé.  Il  exigeait  de  tous  les  ec- 
clésiastiques qu'il  nommait  à  des  prélatures  le  serment  de 
rester,  jusqu'à  la  mort,  fidèles  à  son  parti,  en  sorte  qu'aucun 
n'osait  élever  la  voix  dans  l'intérêt  de  l'Eglise.  On  eût  dit, 
écrivait  un  contemporain  «  que  leur  langue  était  attachée 
à  leur  palais  j)ar  quelque  sortilège  ^  »  Le  clergé  murmurait 
contre  les  décimes,  et  c'était  tout.  Seule  l'Université  de  Pa- 
ris ne  renonçait  pas  à  la  généreuse  pensée  d'arrêter  le  cours 
de  ce  déplorable  schisme.  A  la  suite  dun  sermon  que,  le  () 
janvier  1391,  un  de  ses  bacheliers  en  théologie  devenu 
plus  lard  son  chancelier,  le  fameux  Jean  Gerson,  avait  pro- 
noncé devant  Charles  VI,  elle  avait  adressé  une  députation 
au  roi  et  l'avait  supplié  de  s'employer  au  grand  ouvrage 
de  l'unité  de  l'Eglise.  Circonvenu  par  son  conseil,  Char- 
les avait  défendu  à  l'Université  de  s'entremettre  en  des  ma- 
tières étrangères,  disait-il,  à  ses  attributions  ^  Ce  n'est  pas 
que,  dans  l'entourage  du  roi,  comme  dans  celui  de  Clément, 
on  ne  cherchât  à  sortir  de  cette  situation.  Mais  on  n'en  vou- 
lait sortir  que  par  la  défaite  du  parti  contraire.  Alors  que  Bo- 
niface  se  flattait  de  voir  arriver  Venceslas  en  Italie,  on  pro- 
jetait en  France  de  porter  la  guerre  au  delà  des  Alpes.  Sous 
les  ordres  de  Charles  VI  en  personne  accompagné  de  Clément, 
une  armée  devait  pénétrer  dans  la  péninsule  et,  s'avançant 
jusqu'à  Rome,  y  installer  le  ponlife  d'Avignon.  A  un  mo- 
ment, ce  projet  parut  si  bien  arrêté,  que  Boniface  s'apprêta, 

1.  En  1389,  lors  de  la  visite  de  Charles  YI  à  Avignon,  Clément  avait 
concédé  au  duc  de  Berrj^  bien  qu'il  n'eût  pas  accompagné  le  roi,  la  no- 
mination à  60  canonicats.  Eu  1391,  il  lui  réserva  encore  120  bénéfices. 
Valois,  La  France'et  le  grand  schisme,  t.  II,  p.  136. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XI,  c.  9. 

3.  Ibid.,  loc.  cit.  —  Gerson.  oper.  éd.  Dupin,  t.  III,  p.  990,  991.  Cf.  Deni- 
fle,  Cliartul.  univ.  paris,  t.  III,  p.  o9o,  596. 
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avec  ses  cardinaux,  à  gagner  l'Allemagne  ou  à  se  retirer  dans 
leFrioul  '.  Mais,  par  une  conjoncture  heureuse  pour  Boniface-, 
le  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  envoyait,  en  ce  même  mo- 
ment, proposer  à  Charles  VI  une  entrevue  dans  le  hut  de  né- 
gocier une  paix  définitive  entre  leurs  deux  royaumes.  Char- 
les s'empressa,  dans  l'intérêt  de  sa  couronne,  de  consentir 
à  cette  proposition,  —  laquelle,  au  reste,  ne  devait  aboutir 
qu'à  une  prolongation  de  la  trêve  déjà  conclue,  —  et  l'expé- 
dition, dont  on  avait  commencé  les  préparatifs,  fut  alors 
contremandée  '. 

Rien  n'annonçait  qu'on  dût  voir  bientôt  le  terme  de  ces 
scandales,  quand  un  incident  imprévu  vint  donner  quelque 
espoir  à  l'opinion.  Au  commencement  de  1392,  dans  cette 
même  année  où  Charles  VI  éprouva  les  premiers  symptômes 
de  cette  folie  intermittente  dont  les  suites  furent  si  funestes 
à  la  France,  un  saint  religieux,  du  nom  de  Pierre,  supérieur 
de  la  Chartreuse  d'Asti  en  Piémont,  alla  trouver  Boniface  et 
lui  peignit  les  maux  de  l'Église  en  termes  si  touchants,  que, 
cédant  à  ses  prières,  le  pontife  se  décida  à  le  charger  d'une 
lettre  pour  le  roi  de  France.  Dans  cette  lettre,  où  il  s'abste- 
nait de  parler  de  ses  droits  au  saint-siège,  il  pressait  le  monar- 
que, au  nom  de  la  religion  en  péril  et  devenue,  disait-il,  la 
risée  des  Infidèles,  de  travailler  à  l'extinction  du  schisme  et 
promettait  de  le  seconder  dans  tous  les  efforts  qu'il  tenterait 
pour  une  œuvre  aussi  glorieuse  ^  Muni  de  cette  lettre  et  ac- 
compagné d'un  autre  religieux  de  son  ordre,  Pierre  se  rendit 
d'abord  à  Avignon.  Il  n'y  rencontra  pas  le  même  accueil  qu'il 
avait  reçu  à  Rome.  Clément  s'irrita  d'une  démarche  qui  con- 


1.  Dvirrieii,  Le  royaume  crAdria. 

2.  Charles  VI  avait  fait  savoir  à  Clément  qu'il  passerait  avant  Pâques 
(26  mars)  1391  par  Avignon  pour  le  conduire  en  Italie,  et  ce  fut  au  com- 
mencement de  février  de  cette  même  année  que  deux  ambassadeurs  de 
Richard  II  vinrent  à  Paris  proposer  une  entrevue  entre  les  deux  rois- 
Voy.  Moranvillé,  Conférences  entre  la  France  ei  l'Angleterre,  BiLlioth.  de 
l'Ec.  des  Chartes,  année  1889,  p.  359  et  ss.  Cf.  Valois,  La  France  et  le  grand 
schisme,  t.  II,  p.  179-182. 

3.  D'Achery,  Spicil-g.  t.  I.  p.  768,  (2  avril  1392). 
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trariait  ses  vues  et,  d'accord  avec  le  duc  de  Berry  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  à  la  cour  pontificale,  fit  enfermer  les  deux 
religieux  dans  la  Chartreuse  de  Villeneuve.  On  s'émut  à  Pa- 
ris de  cet  acte  arbitraire,  et  l'Université  n'hésita  pas  à  dé- 
puter vers  le  roi  pour  demander  justice.  Charles  VI,  dont 
l'esprit  avait  alors  repris  sa  lucidité,  s'associa  cette  fois  aux 
sentiments  de  l'Université  et  se  plaignit  à  Clément,  qui;  crai- 
gnant d'indisposer  le  monarque,  rendit  la  liberté  aux  deux 
religieux.  «Allez  vers  le  roi,  leur  dit-il;  certifiez-lui  que  nous 
nous  appliquerons  de  toutes  nos  forces  à  la  destruction  du 
schisme  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  nous  sommes  prêt  à 
donner  notre  vie  aussi  aisément  que  nous  quittons  notre 
chape  ^  ». 

Arrivés  à  Paris  ^  les  deux  chartreux  furent  reçus  favora- 
blement par  le  roi,  qui  s'abstint  toutefois  de  répondre  par 
une  lettre  à  celle  de  Buniface,  jugeant  que  ce  serait  l'offenser, 
s'il  ne  lui  donnait  pas  le  titre  de  pape,  et  que,  s'il  le  lui  don- 
nait, ce  serait  offenser  Clément.  11  chargea  ces  religieux  de 
porter  à  Boniface  l'assurance  verbale  qu'il  s'emploierait  de 
tout  son  pouvoir  à  l'union  de  l'Église,  et,  pour  mieux  mar- 
quer ses  dispositions,  il  leur  remit  des  lettres  qu'il  adressait 
aux  princes  et  aux  villes  d'Italie  et  où  il  sollicitait  leur  con- 
cours. Il  y  a  plus;  afin  d'appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur 
ces  communs  efforts,  plusieurs  processions  solennelles  eurent 
lieu  à  Paris,  auxquelles  le  roi,  les  seigneurs,  le  clergé,  l'U- 
niversité, le  peuple  prirent  part  ^.  Clément,  s'unissant  publi- 
quement à  ces  vœux,  dirigea  également  des  processions  dans 
Avignon  avec  ses  cardinaux.  Il  composa  même  une  messe 
spéciale  c  pour  la  paix  «  et  promit  les  indulgences  à  tous 
ceux  qui  l'entendraient.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  connaître  de 
quelle  manière  l'un  et  l'autre  pape  comptaient  parvenir  à  un 
accord  si  désirable.  Clément,  ayant  eu  communication  de  la 


1.  Religieux  de  Salnt-De7iys,  1.  XIII,  c.   U. 

2.  Vers  Noël  1392. 

3.  Religieux  de  Saint-Denys,  loc.  cit. 
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lettre  écrite  à  Charles  VI  par  Boniface,  représenta  au  roi  qu'on 
ne  devait  attacher  aucun  prix  à  cette  lettre,  «  parce  que  le 
pape  intrus  de  Rome  y  usurpait  le  titre  de  souverain  pon- 
tife '.  ))  De  même  Boniface,  peu  satisfait  do  la  réponse  que 
les  deux  chartreux  lui  avaient  transmise  au  nom  du  roi  et 
dans  laquelle  ce  prince  affectait  une  sorte  de  neutralité, 
adressa,  le  20  juin  1393,  une  nouvelle  lettre  à  Charles  YI,  où 
se  disant  affligé  de  cette  apparente  hésitation  du  monarque 
et  exprimant  l'espoir  que  Dieu  éclairerait  sa  conscience,  il 
lui  mandait  qu'il  n'y  avait  aucun  doute  sur  la  légitimité 
d'Urbain,  non  plus  que  sur  la  sienne,  et  que,  si  le  roi  vou- 
lait se  conduire  selon  la  vérité,  il  avait  comme  devoir  d'aban- 
donner Clément  -. 

A  la  cour  de  Charles  VI,  il  faut  le  reconnaître,  on  n'était 
ni  plus  sage,  ni  plus  sincère.  A  riieure  même  où  avaient  lieu 
à  Paris  fies  processions  pour  la  paix,  on  méditait  de  ni)uveau 
une  expédition  en  Italie.  Cette  fuis,  il  ne  s'agissait  pas  uni- 
quement d'y  ramener  Clément.  On  devait,  après  s'être  em- 
paré des  provinces  ecclésiastiques,  y  créer  pour  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  VI,  un  royaume  qui  aurait  le  double 
avantage  d'appuyer  Clément  à  Rome  et  de  consolider  à  Naples 
le  jeune  duc  d'Anjou,  dont  la  fortune  était  alors  balancée 
par  les  succès  de  Ladislas  ^  Ce  projet  avait  été  suggéré  par 
l'héritier  des  Visconti,  l'ambitieux  Jean  Galéaz,  seigneur 
de  Milan,  dont  le  duc  d'Orléans  avait  épousé  la  fllle  *,  et  qui, 
attaché  en  apparence  à  Boniface,  mais  prêt  à  l'abandonner, 
se  flattait  par  ce  moyen  d'étendre  sa  domination  dans  la  pé- 
ninsule '\  C'était  reprendre  l'idée,  délaissée  depuis  douze  ans, 
du  royaume  d'Adria.  Les  conseillers  de  Charles  VI  avaient 


1.  Rellrjieux  de  Saint-Denys,  loc.  cit. 

2.  D'Achery,  Spicileg.  t.  I,  \>.  709,  770. 

3.  Murât.  Annal.  d'Ital.,  anno  1392. 

4.  En  septembre  1389. 

5.  En  janvier  1393,  Jean-Galéaz  avait  envoyé  à  ce  sujet  une  ambassade 
à  Charles  VI.  Pour  les  détails  de  cette  alliance  franco-milanaise,  voir, 
dans  la  Bililioth.  de  l'Ec.  des  Chartes,  année  1892,  un  travail  d'E.  Jarry 
intitulé  :  La  voie  de  fait  et  l'alliance  franco-milanaise. 
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accueilli  ces  ouvertures,  et,  au  mois  de  mai  1393,  des  am- 
bassadeurs se  rendaient  à  Avignon  avec  mission  d'obtenir  du 
pontife  qu'il  renouvelât  en  faveur  du  duc  d'Orléans  les  mê- 
mes concessions  qu'au  début  du  schis:ue  il  avait  faites  à  l'an- 
cien duc  d'Anjou  '. 

L'entreprise  projetée  pouvait  sembler  d'autant  plus  oppor- 
tune, que  Boniface,  qui  n'exerçait  guère  qu'une  autorité  no- 
minale dans  l'Etat  ecclésiastique,  chassé  de  Rome  à  la  suite 
d'une  émeute,  venait  alors  de  se  retirer  à  Pérouse  -.  Tout 
en  inclinant  vers  une  combinaison  favorable  à  ses  intérèls, 
Clément,  dont  la  situation  n'était  plus  la  même  qu'en  1379, 
hésitait  à  donner  son  consentement,  ne  voulant  pas,  disait-il, 
passer  pour  «  le  dilapidaleur  de  l'héritage  de  l'Eglise.  »  Mais 
les  ambassadeurs,  à  la  tète  desquels  était  l'évèque  de  Xoyon, 
eurent  peu  de  peine  à  ébranler  ce  semblant  de  scrupule.  Ils 
lui  remontrèrent  que  la  France  était  seule  en  état  de  le  ra- 
mener à  Rome;  que  toutefois  il  ne  suffisait  pas  de  l'y  con- 
duire, si  Tonne  prenait  les  moyens  de  l'y  maintenir.  Quant 
à  craindre  d'appauvrir  l'Eglise  par  l'établissement  d'un 
royaume  dans  ses  douiaines  et  de  diminuer  ainsi  sa  puissance 
temporelle,  c'était  une  objection  sans  valeur,  car  cette  puis- 
sance n'était  qu'illusoire.  Depuis  que  la  papauté  s'est  trans- 
férée à  Avignon,  disait  l'évèque  de  Xoyon,  elle  a  lutté  vaine- 
ment pour  conserver  ses  Etats  d'Italie.  Ses  légats,  dont  la 
mission  était  secondée  par  les  armes,  ont  été  impuissants  à 
contenir  les  villes  révoltées  ou  à  renverser  les  tyrans  qui 
avaient  usurpé  les  possessions  ecclésiastiques,  et  des  sommes 
iuimenses  ont  été  englouties  dans  des  guerres  inutiles.  L'u- 
nique fruit  de  ces  luttes  persistantes,  ajoutait  le  prélat,  a  été 
«  l'offense  de  Dieu,  la  perte  des  âmes,  le  très  grand  déshon- 
neur et  la  honte  du  saint-siège  \  »  Il  fallait  assurément  que 
les  esprits  fussent  alors  arrivés  à  une  singulière  hardiesse, 


1.  Duriieu,  Le  royaume  iVAdria. 

2.  En  octobre  1392.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  627. 

3.  Dnrrieu,  ihkl. 
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pour  qu'un  évéque,  partisan  de  Clé.ïient  VIT,  osât  en  sa  pré- 
sence exprimer  de  semblables  vérités. 

Pendant  que  se  nouaient  ces  négociations  qu'on  avait  fait 
en  sorte  de  cacher  à  Boniface  \  Charles  \l  avait  été  repris  d'un 
long  accès  de  démence  qui  s'était  prolongé  jusqu'au  mois  de 
janvier  1304.  Dès  que  le  malheureux  monarque  eut  recouvré 
la  raison,  l'Université  do  Paris  fît  auprès  de  lui  une  nouvelle 
démarche  pour  le  supplier,  «  en  sa  qualité  de  roi  très  chré- 
tien, ))  de  donner  ses  soins  à  la  destruction  du  schisme.  Le 
duc  de  Berry  répondit,  au  nom  du  roi,  que,  si  l'Université 
proposait  un  moyen  qui  fût  agréé  par  le  conseil,  on  s'empres- 
serait d'y  recourir.  Cette  réponse,  qui  au  fond  n'engageait  à 
rien,  encouragea  l'Université.  Invitant  tous  ses  membres  à 
indiquer  la  voie  qu'ils  jugeraient  la  plus  propre  à  finir  les 
maux  de  l'Eglise,  elle  décida  que  chacun  donnerait  son  avis 
par  écrit  et  le  déposerait  dans  une  boîte,  fermée  et  scellée, 
au  couvent  des  Mathurins.  Une  commission  fut  nommée  en- 
suite pour  opérer  le  dépouillement  des  «  cédules.  »  Elles  se 
trouvèrent  au  nombre  de  plus  de  dix  mille.  Après  les  avoir 
dépouillées,  on  reconnut  que  les  moyens  qui  avaient  réuni 
le  plus  de  suffrages  étaient  d'abord  la  cession  absolue,  c'est- 
à-dire  l'abdication  de  l'un  et  de  l'autre  pape;  en  second  lieu, 
un  compromis  entre  les  deux  rivaux;  enfin  la  convocation 
d'un  concile  général.  On  résolut  de  porter  au  roi  un  mémoire 
où  seraient  développées  ces  propositions  et  que  l'un  des 
membres  les  plus  éloquents  de  l'Université,  Nicolas  de  Cla- 
manges,  eut  mission  de  rédiger  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères  ^  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  difliculté  que  les  députés 
de  l'Université  pénétrèrent  auprès  de  Charles  VI.  Instruit  de 
ce  qui  se  préparait,  Clément  avait  envoyé  à  Paris  l'urchevê- 

1.  Les  amhassadt'urs  fi^aiirais  avaient  exigé  le  secret,  sans  quoi,  di- 
saient-ils, «  l'iatrus  (Boniface)  pourrait  se  prémunir  contre  lu  duc  d'Or- 
léans et  inféoder  les  dites  terres  à  d'autres.  »  Durrieu,  ibicl. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XIV,  c.  i),  10.  Bien  que  le  chroniqueur  ne 
nninme  que  Nicolas  de  Clamanges,  il  résulte  des  documents  que  d'autres 
membres  de  l'Université,  tels  que  Pierre  d'Ailly  et  Gilles  Descliamps, 
participèrent  avec  lui  à  la  rédaction  du  mémoire. 
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que  de  Narbonne,  son  camérier  ',  chargé  de  gagner  les 
princes  et  les  seigneurs  de  la  cour  et  de  s'opposer,  par  leur 
intervention,  à  une  entreprise  dont  il  redoutait  les  effets.  Le 
duc  de  Berry,  tout  dévoué  à  Clément  et  auquel  les  députés 
se  présentèrent  d'abord  pour  obtenir  d'être  entendus  par  le 
monarque,  repoussa  leur  demande  en  les  traitant  de  factieux 
et  les  menaça  des  cliàlimcnts  les  plus  sévères.  Ils  ne  se  re- 
butèrent pas,  et,  par  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  moins 
sensible  que  son  frère,  le  duc  de  Berry,  aux  largesses  ponti- 
ficales, ils  purent  enfin  parvenir  jusqu'au  roi,  qui,  le  30  juin, 
leur  donna  audience  dans  sa  chambre,  entouré  des  divers 
princes  du  sang  ^.  L'un  des  membres  de  la  députation  prit 
alors  la  parole  et,  après  avoir  fait  connaître  au  roi  les  vœux 
de  l'Université,  lui  remit  à  genoux  l'écrit  où  ils  étaient  plus 
amplement  exposés. 

«  Illustre  prince,  était-il  dit  dans  ce  mémoire,  vous  nous 
avez  prescrit  de  nous  assembler  pour  chercher  les  moyens 
de  rendre  l'unité  à  l'Église.  Nous  en  avons  trouvé  trois  :  la 
cession,  le  compromis  et  le  concile  général.  Par  la  voie  de 
cession,  nous  entendons  la  renonciation  pleine  et  entière  que 
feraient  notre  seigneur  le  pape  Clément  et  son  compétiteur  à 
tout  droit  qu'ils  ont  ou  disent  avoir  au  pontificat;  après  quoi, 
les  cardinaux  des  deux  collèges  réunis  éliraient  un  autre 
pasteur.  C'est  cette  voie  que  nous  préférons,  comme  nous 
paraissant  la  plus  prompte  et  aussi  la  plus  convenable.  En 
même  temps  qu'elle  rassurerait  dans  leurs  scrupules  les 
fidèles  des  deux  partis,  elle  ménagerait  l'honneur  des  princes 
qui  ont  adhéré  à  l'un  ou  à  l'autre  pape  et  préviendrait  les 
scandales  d'un  débat  qui  pourrait  tourner  à  la  honte  de  l'un 
des  deux  ou  même  de  tous  les  deux.  Dans  le  cas  où  ni  Tun, 
ni  l'autre  ne  voudraient  renoncer  à  leurs  droits  réels  ou  pré- 
tendus, nous  proposons  la  voie  de  compromis.  Les  deux 
papes  s'entendraient  pour  nommer  des  arbitres  qui   décide- 


1.  Deviifle,  Chartul.  univ.  paris,  t.  III,  p.  616,  ii»  1681. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  2. 
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raient,  dans  leur  conscience,  quel  est  le  pontife  légitime  ou, 
au  besoin,  en  désigneraient  un  autre.  Et  qu'on  ne  vienne  pas 
•  dire  qu'un  pape  ne  peut  se  soumettre  au  jugement  d'autrui; 
car  il  doit  obéissance  à  l'Eglise,  sa  more  et  mère  de  tous  les 
chrétiens,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  puisse  être  jugé.  Enfin, 
si  cette  seconde  voie  est  rejetée,  reste  celle  d'un  concile 
général.  La  réunion  d'un  concile  offrirait  cet  avantage  que 
ses  membres  y  travailleraient,  non  pas  seulement  à  l'extinc- 
tion du  schisme,  mais  à  la  réforme  de  l'Eglise.  Et  qu'on 
n'objecte  pas  non  plus  que,  les  conciles  recevant  leur  autorité 
du  saint-siège,  on  ne  saurait  d'où  celui-ci  recevrait  la  sienne. 
Il  la  tiendrait  du  consentement  de  tous  les  fidèles.  Le  Christ 
n'a-t-il  pas  dit  que,  lorsque  deux  ou  trois  personnes  se  trou- 
veront rassemblées  en  son  nom,  il  sera  avec  elles?  » 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  moyens  propres  à  pacifier 
l'Église,  on  ajoutait,  dans  ce  mémoire,  que,  si  l'un  des  deux 
papes  ou  tDus  les  deux  repoussaient  ces  trois  solutions  sans 
en  proposer  quelque  autre,  il  fallait  les  considérer  comme 
schismatiques   ou    même   comme    hérétiques,    leur  refuser 
toute  obéissance  et  les  chasser  du  bercail  de  Jésus-Christ.  On 
représentait  que  leur  résistance,  si  elle  n'était  brisée  par  de 
justes  rigueurs,  aurait  pour  conséquence  de  prolonger,  avec 
le  schisme,   tous  les   désordres  que   le  schisme  avait  déjà 
causés.  On   dépeignait  ces  désordres,   on  montrait   l'Église 
opprimée,  dépouillée  do  ses  biens  et  tombée  dans  le  mépris. 
«  Et  d'où  vient  ce  mal?  Il  vient  de  ce  que,  des  deux  côtés,  on 
élève  aux   prélatures,  sans  autre  souci   que  d'acquérir  des 
partisans,  des  hommes  indignes  et  corrompus,  pour  lesquels 
il  n'est  ni   piété,  ni  honneur  ;   qui,  uniquement  occupés  à 
nourrir  leurs  vices  et  à  satisfaire  leurs  passions,  pillent  les 
églises  et  les  monastères,  trafiquent  du  sacré  et  du  profane  ; 
de  ce  qu'en  un  mot  les  anciennes  vertus  sont  à  ce  point  ou- 
bliées, que,  si  les  Pères  revenaient  parmi  nous,  ils  ne  recon- 
naîtraient plus  l'Église  instituée   par  Jésus-Christ.  »  A  un 
autre  endroit,  les  auteurs  du  mémoire,  s'adressant  aux  deux 
papes  rivaux,  s'écriaient  :  «  Si  vous  ne  profitez  pas  de  l'occa- 
La  Cour  de  Ko.me.  —  T.  III.  4 
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sion  qui  vous  est  offerte  de  mettre  un  terme  à  ces  maux, 
vous  vous  en  repentirez,  souverains  pontifes,  soyez-en  sûrs. 
Pensez-vous  qu'on  puisse  supporter  un  tel  gouvernement? 
Pensez-vous  qu'on  laissera  ainsi  impunément  dépouiller 
l'Église  et  déshonorer  la  religion?  Vous  vous  trompez,  oui, 
vous  vous  trompez,  si  vous  supposez  qu'on  doive  souffrir 
longtemps  de  pareils  désordres;  et,  alors  que  les  hommes 
garderaient  le  silence,  les  pierres  mômes  crieraient  contre 
vous  M  » 

Jamais  on  n'avait  tenu  un  pareil  langage.  Les  scandales 
du  schisme,  la  mauvaise  foi  des  deux  papes,  leur  égale  in- 
différence aux  maux  dont  ils  étaient  la  cause,  avaient  enfin 
excité  l'indignation  des  esprits.  Charles  Yl,  qui  avait  reçu  les 
députés  avec  hienveillance,  leur  assigna  un  jour  pour  donner 
sa  réponse.  L'accueil  dont  ils  avaient  été  l'ohjet  et  l'ordre 
donné  peu  après  par  le  roi  d'envoyer  à  Avignon  une  copie 
du  mémoire  firent  croire  aux  memhres  de  l'Université  que 
cette  réponse  serait  conforme  à  leurs  vœux.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle, larchevêque  de  Aarbonne  et  d'autres  partisans  de 
Clément  réussirent  à  changer  les  dispositions  du  monarque. 
Au  jour  fixé,  il  fit  signifier  à  l'Université  qu'il  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  cette  affaire  et  qu'il  lui  défendait  de  s'en 
occuper  à  l'avenir  -.  Une  autre  cause  put  aussi  contribuer  à 
modifier  les  sentiments  du  roi.  Les  pourparlers  entamés  à  la 
cour  d'Avignon  au  sujet  du  duc  d'Orléans  étaient  alors  sur 
le  point  d'aboutir.  Sans  vouloir  renouveler  dans  toute  leur 
étendue,  en  faveur   du  frère  de  Charles  VI,  les  concessions 
faites  au  premier  duc  d'Anjou,  le  pape  offrait  de  lui  consti- 
tuer, sous  la  suzeraineté  du  saint-siège,  un  royaume  composé 
de  la  marche  d'Ancùne  et  de  la  Romagne,  avec  les  villes  de 
Bologne,  Ferrare,  Pérouse,  Ravenne  et  Todi,  c'est-à-dire  l'an- 


1.  Cet  écrit,  daté  du  8  juin  1394,  se  trouve  in  extenso  dans  le  Religieux 
de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  3.  Cf.  Denitle,  Chartul.  univ.  paris,  t.  III,  p.  617- 
624. 

2.  Reliçjievx  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  4.  Cette  défense  fut  notifiée  à  l'U- 
niversité du  10  au  15  août  1394.  Voir  Denifle,  ibid.,  p.  624,  note. 
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cien  royaume  d'Adria  diminué  du  duché  de  Spolèle.  11  exi- 
geait d'ailleurs  que,  six  mois  après  que  serait  délivrée  la 
bulle  d'inféodatioii,  une  armée  française  fût  dirigée  en  Italie 
pour  en  expulser  Boniface  '.  On  n'attendait  plus  à  Avignon 
que  le  consentement  de  Charles  VI  et  celui  du  duc  d'Orléans, 
quand  un  événement  vint  rompre  brusquement  ces  négocia- 
tions et  changer  la  situation. 

Avant  que  Charles  VI  leur  eût  intimé  la  défense  de  s'en- 
tremettre dans  la  question  du  schisme,  les  membres  de  l'Uni- 
versité, se  croyant  autorisés  par  la  bienveillance  du  roi  à 
poursuivre  leurs  démarches,  avaient  adressé  à  Clément  une 
lettre  des  plus  vives.  Dans  cette  lettre,  en  même  temps  qu'ils 
lui  demandaient  justice  de  l'archevêque  de  Xarbonne  dont 
ils  dénonçaient  les  intrigues,  ils  le  pressaient,  au  nom  du 
salut  de  l'Eglise,  de  choisir  l'un  des  trois  moyens  d'union 
qu'ils  avaient  indiqués.  «  Nous  avons  assez  attendu,  lui  man- 
daient-ils, et  il  est  temps  de  se  lever  pour  la  paix.  Le  mal 
est  arrivé  à  ce  point,  que,  de  divers  côtés,  on  dit  ouverte- 
ment que  le  nombre  des  papes  importe  peu;  qu'il  est  indiffé- 
rent qu'il  y  en  ait  deux  ou  trois  ou  même  dix  ou  douze,  et 
que  chaque  royaume  pourrait  désormais  avoir  son  chef  spi- 
rituel qui,  indépendant  des  autres,  n'exercerait  non  plus  sur 
eux  aucune  autorité  -.  »  Cette  idée  d'instituer  des  Églises 
nationales  et  séparées,  idée  qui  se  faisait  jour  en  France  pour 
la  première  fois  et  qu'avait  déjà  émise  Wiclef  au  sujet  de 
l'Église  d'Angleterre,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la  sup- 
pression de  la  monarchie  pontificale.  Clément,  à  la  lecture 
de  cette  lettre,  se  troubla.  «  Tout  cela  est  rempli  de  poison 


1.  Ce  fut  le  28  août  1394  qu'un  écrit  contenant  ces  propositions  fut  remis 
(le  la  part  du  pape  aux  ambassadeurs  du  roi  revenus  le  20  mai  à  ÂA'i- 
f,'iion.  Durrieu,  Le  royaume  d'Adria.  Cf.  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme, 
t.  II,  p.  192-198. 

2.  «  Ut  plerique  passim  et  puJjlice  non  vereantur  dicere  niliil  omniuo 
curandum  quot  papœ  sint,  et  non  solummodo  duo  aut  très,  sed  decem 
aut  duodecim,  irao  et  singulis  regnis  singulos  praîfici  posse,  nulla  sibi 
inviccm  potestatis  aut  juridictionis  auctoritate,  prœlatos.  »  Deniile,  Cfiar- 
tul.  univ.  paris,  t.  III,  p.  631-633.  La  lettre  est  du  17  juillet  1394, 
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et  de  calomnie  »,  s'écria-t-il.  Il  fut  d'autant  plus  troublé 
que,  quelques  jours  après,  les  cardinaux,  à  qui  l'Université 
avait  également  écrit,  gagnés  par  ses  raisons  ou  voulant 
paraître  y  céder,  conseillèrent  eux-mêmes  au  pape  d'adop- 
ter l'une  des  trois  voies  qu'elle  avait  proposées  \  Quelque 
espoir  qu'il  pût  garder  encore  sur  l'issue  des  négociations  re- 
latives au  duc  d'Orléans,  Clément  ne  voyait  pas  sans  anxiété 
s'annoncer  une  lutte  contre  lui  dans  le  pays  qui  jusqu'alors 
l'avait  le  plus  soutenu.  A  partir  de  ce  moment,  le  chagrin 
s'empara  du  pontife;  il  languit,  tomba  enfin  malade,  et  mou- 
rut soudain  le  16  septembre  1394  -. 


1.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  lettre  de  l'Université  fut  expédiée  à 
Clément  peu  avant  la  défense  faite  par  le  roi,  c'est-à-dire  peu  avant  le 
10  août.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  d'après  une  seconde  lettre  écrite  à 
Clément  en  date  du  22  septembre  (Denifle,  ibicl.,  p.  634-636)  et  qui  ne  fut 
pas  envoyée,  l'Université  ne  connaissait  alors  que  depuis  quelques 
jours  l'impression  produite  par  la  première  sur  l'esprit  du  pontife. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  H.  —  Baluze,  Vil^e,  t.  T,  p.  1396, 
1397. 


III 


BONIFAGE  IX  ET   BENOIT  XIII 

1394-1404. 


Peu  s'en  fallut  que  l'Église  ne  se  vît  délivrée  à  la  fois  des 
deux  papes  qui  la  déshonoraient.  A  la  suite  d'un  traité  conclu 
avec  les  Romains,  Boniface  était  rentré  dans  Rome,  lorsque, 
quelques  mois  avant  qu'expirât  son  rival,  une  révolte  y 
éclatait  de  nouveau  et  avec  une  telle  violence  que,  si  le  roi 
Ladislas  ne  fût  accouru  en  force  au  secours  du  pontife,  il 
eût  peut-être  été  tué  dans  l'émeute  *.  En  apprenant  la  mort 
de  Clément,  Boniface  se  flatta  de  l'espoir  de  rester  seul  maître 
du  saint-siège  ^,  comme  Clément  s'en  était  flatté  lui-même 
en  apprenant  celle  d'Urbain.  On  crut  également  en  France 
que  la  disparition  de  Clément  faciliterait  l'extinction  du 
schisme,  sans  que  néanmoins  on  y  parût  disposé  à  recon- 
naître Boniface.  A  la  cour  de  Charles  YI,  où  la  veille  encore 
on  se  montrait  peu  favorable  à  l'union,  les  sentiments  chan- 
gèrent comme  tout  d'un  coup  sous  l'impression  de  cet  événe- 


1.  «  Etforsau  euni  interfecissent,  nisi  quia  tune  ei'at  Romœ  rex  Ladis- 
laus.  »  Sozoïuen.  Spécimen  Histor.  Cf.  Gregorovius,  Sloria  di  Roma,  t.  YI, 
p.  629-631.  Boniface  était  revenu  à  Borne  à  la  fin  de  l'année  1393. 

2.  Voir  une  lettre  de  Boniface  à  Charles  \I,  18  oct.  1394.  Baynald.  eod. 
anno,  n"  la. 
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ment.  Quand  la  nouvelle  en  parvint  au  roi;  il  avait  auprès 
de  lui  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  avec  plu- 
sieurs membres  de  son  conseil.  D'un  commun  accord  il  fut 
décidé  qu'un  courrier  serait  sur-le-champ  dépêché  à  Avignon, 
pour  exhorter  les  cardinaux  à  surseoir  au  choix  d'un  autre 
pape  jusqu'à  ce  qu'on  eût  avisé  au  moyen  de  rétablir  la 
paix  K  Sur  une  requête  présentée  par  l'Université  de  Paris 
et  qu'appuya  le  duc  de  Berry,  le  roi  expédiait,  deux  jours 
après,  un  second  courrier  chargé  d'instructions  plus  pres- 
santes et  promettait  en  outre  d'écrire  à  Boniface  '.  L'Univer- 
sité, qui  peu  auparavant  s'était  heurtée  à  l'opposition  de  la 
cour,  se  voyait  enlin  secondée  dans  sa  pieuse  entreprise. 
Triomphant  des  intrigues  et  des  ambitions  particulières,  le 
désir  de  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  si  funeste  à 
l'Eglise  semblait  cette  fois  avoir  gagné  jusqu'aux  princes. 

Les  démarches  du  roi  devaient  être  inutiles.  Parmi  les 
vingt-et-un  cardinaux  présents  à  Avignon,  quelques-uns 
étaient  d'avis,  il  est  vrai,  soit  de  ne  pas  faire  d'élection,  soit 
d'élire  Boniface  ^ ;  mais  le  plus  grand  nombre,  obéissant  à  ce 
même  esprit  de  parti  auquel  Boniface  avait  dû  de  succéder 
à  Urbain,  opinèrent  pour  qu'on  donnât  également  un  suc- 
cesseur à  Clément,  et  ils  entraînèrent  à  leur  sentiment  les 
autres  cardinaux.  Xe  voulant  pas  toutefois  qu'on  les  soup- 
çonnât de  chercher  à  entretenir  la  division,  les  uns  et  les 
autres,  à  l'ouverture  du  conclave,  signèrent  un  acte  par  lequel 
chacun  d'eux  s'engageait  sur  l'Évangile,  s'il  était  élu,  à  tout 
faire  pour  la  destruction  du  schisme  et,  au  besoin,  à  se  dé- 
mettre du  pontificat  ■*.  Le  cardinal  Pierre  de  Luna,  en  parti- 
culier, confirma  cet  engagement  par  les  paroles  les  plus 
catégoriques  et  dut  sans  doute  à  l'impression  qu'elles  pro- 


1.  Ce  message  fut  expédié  le  jour  même  où  fut  connue  la  mort  de  Clé- 
ment, le  22  septembre  J394.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  6. 

2.  Ibid..  c.  7. 

3.  Voir  la  déclaration  du   cardinal  de   Saluces.  Martene,  Ampt.  coll. 
t.  VII,  p.  472. 

4.  Baluze,  Vitse.  t.  I,  p.  .567-572. 
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duisirent  sur  l'esprit  de  ses  collègues  d'emporter  leurs 
suffrages.  Encore  parut-il  céder  à  leurs  prières  en  acceptant 
le  pontificat.  Élu  le  28  septembre  1394,  il  prit  le  nom  de 
Benoît  XllI.  Aussitôt  après  son  intronisation,  il  réitéra  le 
serment  qu'il  avait  prêté  dans  le  conclave  ^  Des  lettres  furent 
ensuite  adressées  par  lui  à  tous  les  princes  chrétiens,  pour 
leur  annoncer  tout  ensemble  son  élévation  au  saint-siège  et 
sa  volonté  arrêtée  de  rendre  l'unité  à  l'Eglise. 

Issu  d'une  famille  noble  de  l' Aragon,  ne  manquant  pas  de 
savoir,  parlant  avec  facilité,  d'un  génie  fécond  en  ressources, 
d'un  caractère  déterminé,  le  nouveau  pontife  ne  devait  se 
servir  de  ces  dons  que  pour  tromper  l'opinion.  Avant  même 
<rêtre  couronné,  il  avait  dépêché  deux  nonces  à  Charles  VI, 
chargés  de  faire  savoir  au  monarque  qu'il  n'avait  accepté  le 
saint-siège  que  sur  les  instances  des  cardinaux;  qu'il  ne 
souhaitait  qu'une  chose,  la  paix  de  l'Église;  qu'il  voulait  y 
travailler  de  concert  avec  lui,  et  qu'il  le  priait  d'envoyer 
sans  retard  à  Avignon  des  ambassadeurs  munis  de  ses  ins- 
tructions, étant  résolu  à  exécuter  celles  qui  conduiraient  le 
plus  sûrement  à  ce  but  désirable  ^.  Le  roi  crut  d'autant  mieux 
à  la  sincérité  de  ces  déclarations,  que  Pierre  de  Luna,  qui, 
avant  la  mort  de  Clément,  se  trouvait  à  Paris  à  titre  de  légat, 
avait  approuvé  les  démarches  de  l'Université  ^  Il  jugea  et, 
autour  de  lui,  on  jugea  également  que,  par  la  conduite  que 
promettaient  ces  déclarations,  le  pape  d'Avignon  donnerait 
un  exemple  que  le  pape  de  Rome  se  verrait  contraint  d'imi- 
ter ^.  Dans  cette  pensée,  il  convoqua  une  assemblée  des  prin- 
cipaux personnages  ecclésiastiques  de  son  royaume,  pour 
décider  avec  eux  de  la  réponse  qui  serait  transmise  à  Benoît. 


i.  Martene,  T/ies.  anecd.  t.  Il,  p.  1177,  1178. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c.  9. 

3.  Il  avait  même  donné  à  entendre  cfue,  s'il  devenait  pape,  il  céderait 
la  tiare  à  première  réquisition.  Il  «  faisait  l'agneau-Dieu,  »  comme  on  le 
lui  reprochait  plus  tard.  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme,  t.  II, 
p.  423. 

4.  Voir  une  lettre  de  l'Université  à  Benoît,  9  oclol)ro  1394.  Religieux  de 
Saint-Denys,  1.  XV,  c.  10. 
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A  cette  assemblée,  qui  s'ouvrit  le  2  février  1395  à  Paris, 
assistaient  sept  archevêques,  quarante-sept  évoques,  seize 
abbés  ou  prieurs,  ainsi  que  des  membres  du  Parlement  et 
des  délégués  des  Universités  de  Paris,  d'Orléans,  d'Angers 
et  de  Toulouse.  De  nouveau  on  examina  les  moyens  propres 
à  rétablir  l'union,  et,  à  une  grande  majorité,  on  adopta  la 
voie  de  cession,  comme  paraissant  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  pour  finir  le  schisme  ^  Des  ambassadeurs  furent  alors 
désignés  pour  aller  vers  Benoît  l'informer  de  cette  résolution. 
Ces  ambassadeurs,  auxquels  furent  adjoints  quelques  prélats 
et  des  représentants  de  l'Université  de  Paris,  étaient  les 
oncles  mômes  du  roi,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne, 
avec  son  frère  le  duc  d'Orléans  '. 

Arrivés  à  Avignon  ',  les  ambassadeurs  ne  tardèrent  pas  à 
se  convaincre  qu'on  s'était  abusé  sur  les  intentions  de  Benoît. 
Quand  ils  lui  eurent  fait  connaître  l'objet  de  leur  démarche, 
le  pontife  répondit  qu'à  ses  yeux  la  voie  la  plus  convenable 
était  que  lui  et  «  l'intrus  »,  comme  il  l'appelait,  eussent  une 
conférence  en  un  lieu  voisin  de  la  frontière  française,  sous 
la  protection  du  roi,  et  que  chacun  y  exposât  ses  vues  sur  les 
moyens  de  pacifier  l'Église.  Les  princes  objectèrent  que  cette 
voie  ne  conduirait  à  rien,  et,  comme  ils  pressaient  le  pape 
d'accepter  celle  qu'ils  étaient  chargés  de  lui  proposer,  Benoît 
demanda  qu'on  lui  soumît  par  écrit  et  dans  le  détail  les  mo- 
tifs qui  avaient  dicté  la  résolution  du  roi.  On  lui  répliqua 
qu'un  écrit  était  inutile,  tout  se  réduisant  à  «  ce  seul  mot 
formé  de  deux  syllabes  :  cession  ■*.  »  Benoît  se  plaignit  qu'on 
voulût  lui  faire  violence,  protesta  de  son  zèle  pour  l'union, 


1.  Voir  le  compte-rendu  de  cette  assemblée  dans  Martene,  Ampl.  coll. 
t.  VIT,  p.  458  et  ss. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys.  1.  XVI,  c.  1. 

3.  Partis  de  Paris  après  Pâques,  les  ambassadeurs  arriveront  à  Ville- 
neuve-lez-Avignon le  21  mai. 

4.  «  Responderunt  quod  via  in  scriptis  redigi  non  indigeltat,  cum  solum 
cessionem  vel  bissillabam  vocem  contineret.  »  Religieux  de  Saint-Denys, 
1.  XVI,  c.  3. 
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aflîrma  que,  pour  la  procurer,  il  se  résignerait,  au  besoin,  à 
subir  une  prison  perpétuelle,  et  insista  de  nouveau  sur  l'op- 
portunité d'une  conférence.  Sans  rejeter  tout  à  fait  le  moyen 
préféré  par  le  pape,  les  cardinaux,  dans  des  entreliens  par- 
ticuliers avec  les  ducs,  avaient  déclaré  que,  par  condescen- 
dance pour  le  roi,  ils  adhéraient  à  la  voie  de  cession.  Le  duc 
de  Berry  leur  ayant  demandé  de  signer  un  acte  attestant 
cette  adhésion,  Benoît  le  leur  défendit  avec  emportement. 
«  Vous  êtes  nos  sujets,  dit-il,  et  nous  sommes  votr3  maître, 
comme  celui  de  tous  les  mortels,  de  la  conduite  desquels  un 
jour  nous  rendrons  compte  à  Dieu  ^  »  Dans  l'espoir  d'attirer 
les  ducs  à  ses  vues,  il  alla  jusqu'à  offrir  d'abandonner  à  leurs 
armes  les  domaines  de  l'Eglise  en  Italie',  revenant  ainsi  aux 
combinaisons  qui  avaient  été  rompues  par  la  mort  de  Clé- 
ment. Les  princes  se  bornèrent  à  répondre  au  pontife  que, 
si  leur  dessein  était  de  s'emparer  de  ces  domaines,  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  son  concours. 

Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent  ainsi  en  stériles  pourpar- 
lers, après  lesquels  les  princes  reprirent  le  chemin  de 
Paris  '.  Sollicité  par  son  conseil  comme  par  l'Université  de 
poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  Charles  VI  résolut 
de  s'adresser  aux  souverains  de  l'Europe,  pour  obtenir,  de 
concert  avec  eux,  l'abdication  des  deux  papes.  On  comprenait, 
en  effet,  qu'il  importait  que  la  France  ne  parût  pas  agir 
seule,  et  qu'il  était  inutile  d'exiger  de  l'un  des  deux  pontifes 
une  renonciation  que  Ton  n'exigerait  pas  de  l'autre.  Après 
do  premières  démarches  faites  auprès  du  roi  d'Angleterre 
et  des  prélats  de  l'Allemagne  dont  les  sièges  étaient  les  plus 
voisins  de  la  France,  Charles  VI,  au  printemps  de  1396,  en- 
voya des  ambassadeurs  tout  à  la  fois  au  roi  de  Navarre,  à 
celui  de  Castille,  à  Jean,  roi  d'Aragon,  à  Venceslas,  à  Sigis- 


1.  Religieux  de  Saint-Denijs,  1.  XYI,  c.  10,   12. 

2.  «  Dixit  quod,  si...  racionabilem  viam  ejus  acceptaro  volcbant,..  pa- 
ti'inionium  Ecclesite  in  Italia  consistens  ipsis  concederet  viril)us  possi- 
doiidum.  »  lUd.,  c.  12. 

3.  Ils  revim'i'iit  à  Paris  Ir  24  août  139.J. 
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mond,  roi  de  .Hongrie  i.  De  son  côté,  l'Universilc  de  Paris 
écrivit,  dans  le  même  but,  à  toutes  les  Universités  étrangè- 
res ^.  Benoit  mit  tout  en  œuvre  pour  traverser  ces  négocia- 
tions. II  parvint  à  gagner  certains  membres  de  l'Université 
de  Paris,  qui  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  ni  le  forcer  d'ab- 
diquer, ni  même  juger  sa  conduite,  sans  quoi  ce  serait  lui 
ôter  la  plénitude  d'autorité  que,  par  son  élection,  il  avait 
reçue  de  Dieu.  L'Université  de  Toulouse,  où  il  avait  aussi 
noué  des  intelligences,  s'associa  à  ces  déclarations  ^  Il  s'ef- 
força également  d'agir  sur  l'esprit  des  princes.  Par  de  ri- 
ches présents  envoyés  à  Venceslas,  il  essaya  de  l'entraîner 
dans  ses  intérêts.  A  Charles  VI  lui  même  il  oiïrit  une  dé- 
cime sur  le  clergé  de  son  royaume  ^.  En  même  temps,  il  cher- 
cha à  exciter  l'opinion  en  Europe  contre  le  roi,  en  faisant  ré- 
pandre le  bruit  que  Charles  ne  voulait  le  contraindre,  lui  et 
son  compétiteur,  à  se  démettre  du  pontificat  qu'afin  de  pla- 
cer un  pape  français  à  la  tête  de  l'Eglise  '". 

Telle  était  l'agitation  oiî  ce  malheureux  schisme  avait 
jeté  les  esprits,  qu'une  défaite  meurtrière  infligée  alors  par 
les  Turcs  sous  les  murs  de  Nicopolis  à  une  partie  de  la  no- 
blesse française  accourue  au  secours  de  la  Hongrie  S  fut 
bientôt  oubliée  au  milieu  de  ces  divisions.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi  Jean  d'x\ragon  était  venu  à  mourir,  laissant 
pour  héritier  Martin,  son  frère,  qui,  depuis  cinq  ans,  occu- 
pait le  trône  de  Sicile  ^  Ce  prince  ayant  passé  par  Avignon 
avant  de   se    rendre  en   Aragon,   Benoît  le  combla   d'hon- 

\.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XVI,  c.  14;  1.  XVII,  c.  1, 

2.  Voir  une  circulaire  du  12  mars  1396,  dans  Du  Boulay,  t.  IV,  p,  773. 

3.  Du  Boulay,  ibid.,  p.  752-735. 

4.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XVI,  c.  14;  1,  XVII,  c.  1. 

5.  Voir  l'acte  de  soustraction  d'obédience  de  la  reine  de  Naples,  Marie 
d'Anjou,  novembre  1398,  dans  Martène,  Ampl.  coll.  t.  VII,  p.  602-609.  Cf. 
Du  Boulay,  t.  IV,  p.  835. 

6.  27  septembre  1396.  Cette  défaite  ne  fut  connue  officiellement  à  Pa- 
ris qvie  vers  la  Noël.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XVII,  c.  29. 

7.  Il  avait  épousé,  en  1391,  Marie,  fille  et  unique  héritière  de  Frédéric  le 
Simple,  l'oi  de  Sicile  (Voir  notre  second  volume,  p.  550).  .Jean  d'Aragon 
mourut  le  19  mai  1396.  Sur  cette  mort,  vov.  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 
XVII,  c.  2. 
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neurs,  lui  conféra  l'investiture  de  la  Corse  et  de  la  Sardai- 
gne  et  sut  ainsi  le  rallier  à  sa  cause  K  Mais,  si  l'adhésion 
de  l'Aragon  manquait  à  Charles  VI,  il  avait  réussi  à  gagner 
tout  d'abord,  avec  celle  du  roi  de  Castille,  le  concours  plus 
important  du  roi  d'Angleterre,  à  qui  il  venait  de  donner  sa 
fille  Isabelle  en  mariage  à  la  suite  d'une  nouvelle  trêve 
signée  entre  les  deux  États  ^.  Ces  trois  souverains  s'accor- 
dèrent pour  envoyer  à  Avignon  et  à  Rome  des  députés,  avec 
la  mission  expresse  d'exiger  de  l'un  et  de  l'autre  pape  leur 
renonciation  au  pontificat.  Ces  députés  arrivèrent  à  Avignon 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1397.  Benoît  fut  supplié  de 
nouveau  d'accepter  la  voie  de  cession.  Comme  les  députés 
n'obtenaient  du  pontife  que  des  déclarations  évasives,  ils  le 
sommèrent  une  fois  pour  toutes  de  consentir  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui,  ajoutant  qu'en  cas  de  refus  leurs  maîtres 
étaient  déterminés  à  ne  reculer  devant  aucune  extrémité 
pour  mettre  fin  au  scbisme.  Benoît  se  contenta  de  répondre 
qu'il  avait  besoin  de  délibérer  à  ce  sujet  avec  ses  cardinaux 
et  qu'il  ferait  plus  tard  connaître  ses  intentions  ^  D'Avignon 
les  députés  se  rendirent  à  Rome,  où  ils  présentèrent  la 
même  requête  à  Boniface.  Les  réponses  du  pape  romain 
furent  identiques  à  celles  qu'avait  faites  son  rival,  et  les 
députés  s'en  retournèrent  persuadés  non  seulement  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'étaient  disposés  à  céder,  mais  que  tous  deux 
s'entendaient  dans  leur  résistance.  Ce  qui  donnait  du  poids 
à  cette  conjecture,  c'est  qu'après  s'être  d'abord  attaqués 
mutuellement  dans  leurs  bulles,  ils  avaient  tout  à  coup 
cessé  leurs  anathèmes  *. 


1.  Voir  une  lettre  adressée  par  Martin  au  roi  de  Castille  et  où,  parlant 
de  son  séjour  à  Avignon,  il  déclare  adopter  la  voie  de  «  compromis.  » 
Archives  nationales,  à  Paris,  J.  515,  n»  3.  D'après  le  P.  Ehrle  (Ans  den 
acteii  des  afterconcils  von  Perpignan  I40S,  p.  36,  note  3),  Martin  ne  serait 
venu  à  Avignon  ({u'en  mars  1397. 

2.  Religieux  de  Saint-Demjs,  1.  XVI,  c.  16  ;  XVII,  c.  18. 

3.  Martene,  Ampl.  coll.  t.  VII,  p.  556-558. 

4.  Voir  l'acte  de  soustraction  d'oi^édience,  de  Marie  d'Anjou  mentionné 
ci-dessus.  Cf.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XVII,  c.  33;  XIX,  c,  5. 
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Cependant,  à  l'exemple  des  souverains  d'Angleterre  et  de 
Castille,  presque  tous  les  autres  princes  de  l'Europe,  le  roi  de 
JXavarre,  la  reine  Mario  d'Anjou  au  nom  de  son  lils  Louis  II, 
roi  titulaire  de  Xaplcs,  le  roi  de  Hongrie,  les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bavière,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne 
et  de  Trêves,  s'étaient  ralliés  à  la  voie  de  cession  proposée 
par  la  France  K  Le  roi  des  Romains,  Venceslas,  malgré  les 
sollicitations  dont  il  avait  été  l'ohjct,  avait  semblé  jusqu'ici 
vouloir  rester  fidMe  au  pape  de  Rome.  Mais,  à  la  suite  d'une 
entrevue  qu'il  eut  au  mois  de  mars  1398  à  Reims  avec  Char- 
les VI,  il  consentit  à  entrer  à  son  tour  dans  les  desseins  du 
roi  de  France  ^.  Il  fut  décidé  que,  conjointement  avec  un  re- 
présentant du  roi  des  Romains,  l'évèque  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailly,  —  qui  devait  jouer  plus  tard  un  rôle  si  considérable 
dans  les  aîFaires  de  l'Eglise,  —  irait,  au  nom  des  deux  sou- 
verains, tenter  une  nouvelle  démarche  auprès  de  l'un  et  de 
l'autre  pontife.  Pierre  d'Ailly  se  rendit  aussitôt  à  Avignon. 
Pressé  par  le  prélat  d'accepter  la  voie  de  cession,  Benoît  s'y 
refusa  formellement  et  déclara  qu'alors  mémo  que  son  com- 
pétiteur abdiquerait  il  ne  pourrait,  «  sans  péché  mortel  » 
suivre  son  exemple  ^  On  a  tout  lieu  de  penser  que  Pierre 
d'Ailly,  ayant  échoué  dans  cette  première  partie  de  sa  mis- 
sion, jugea  inutile  de  s'acquitter  de  la  seconde.  Toutefois,  au 
dire  d'un  chroniqueur,  il  n'aurait  pas  laissé  d'aller  à  Rome 
faire  les  mêmes  instances  à  Boniface,  et  celui-ci  aurait  ré- 
pondu que,  si  son  rival  abdiquait,  il  abdiquerait  également; 
ce  qui,  à  la  vérité,  l'engageait  peu,  étant  informé,  comme 
on  peut  le  croire,  des  déclarations  de  Benoît  *. 

i.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XIX,  c.  2. 

2.  Ibid.,  1.  XVIII,  c.  10. 

3.  Douet  D'Arcq,  Choix  de  pièces  inédites,  t.  I,  i*.  144.  —  ilarlune.  Thés, 
anecd.,  t.  II,  p.  1180. 

4.  L'entrevue  de  Pierre  d'Ailly  et  de  Boniface  n'étant  connue  que  par 
les  récits  de  Froissart,  (t.  XYI,  p.  116-119,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove), 
quelques  historiens  l'ont  en  effet  mise  en  doute.  Ce  que  du  moins  l'on  sait 
positivement,  c'est  que  Pierre  d'Ailly  avait  le  dessein  arrêté  de  se  rendre 
vers  Boniface  («  intendens  similemiustantiara  facere  domino  Bonifacio.  ») 
Actes  du  concile  de  Pise,  Piaynald.  anno  1409,  u"  50. 
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L'insuccès  de  la  dernière  démarche  faite  auprès  de  Benoît, 
en  achevant  d'éclairer  les  esprits  en  France  sur  ses  véritables 
dispositions,  confirma  la  résolution  où  l'on  était  déjà  de  pren- 
dre à  son  égard  des  mesures  plus  décisives.  Le  22  mai  1398, 
une  nouvelle  assemblée  des  prélats  du  royaume,  auxquels 
s'étaient  joints  les  délégués  des  diverses  Universités,  se  réu- 
nit à  Paris  par  les  ordres  du  roi,  Charles  VI,  alors  en  proie 
à  l'un  dos  accès  de  sa  maladie,  y  était  représenté  par  les 
ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de  Bourbon.  Le 
patriarche  titulaire  d'Alexandrie,  Simon  Cramaud,  ouvrit 
l'assemblée  par  un  discours  où  il  rappel?  tous  les  elForts  qui 
avaient  été  tentés  en  ces  derniers  temps  pour  parvenir  à 
l'union;  après  quoi,  il  déclara  que  le  roi  persistait  dans  la 
voie  de  cession,  à  laquelle  avaient  adhéré  la  plupart  des  sou- 
verains de  l'Europe,  et  que  la  question  était  do  savoir,  en  ce 
qui  regardait  Benoît,  si  on  devait  l'y  contraindre  par  un 
abandon  total  ou  partiel  d'obédience.  Les  délibérations,  qui 
occupèrent  plusieurs  séances,  se  prolongèrent  jusqu'en  juil- 
let K  C'est  à  peine  si  Benoît  trouva  des  défenseurs  dans  l'as- 
semblée. L'Université  de  Paris,  par  l'organe  d'un  de  ses  dé- 
légués, demanda  qu'on  retirât  tonte  obéissance  au  pontife  et 
exposa  longuement  les  motifs  qui  justifiaient  sa  demande. 
Parmi  les  prélats  même,  les  opinions  les  plus  hardies  furent 
émises.  Pierre  Leroi,  abbé  du  Mont-Saint-Michol,  soutint  que, 
Benoît  étant  notoirement  fauteur  du  schisme,  on  était  auto- 
risé à  user  de  rigueur  envers  lui,  et  que,  si  le  roi  ne  se  pro- 
nonçait pas  pour  une  entière  soustraction  d'obédience,  on 
devait  tout  au  moins  enlever  au  pape  la  collation  des  bénéfices 
et  la  nomination  aux  prolatures.  «  Dans  la  primitive  Église, 
disait-il,  la  désignation  des  évoques  et  des  abbés  appartenait 
aux  chapitres  et  aux  communautés.  Cet  usage  a  duré  douze 
cents  ans.  Ce  sont  autant  de  droits  que  le  saint-siège  a  usur- 
pés au  détriment  de  la  discipline  et  du  bon  ordre  du  clergé  ; 
car  il  n'est  pas  possible  qu'un  seul  homme  gouverne  sage- 

1.  Religieux  de  Saint-Denys ,  1.  XIX,  c.  2. 
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ment  un  si  grand  peuple  et  sache  j)Ourvoir  d'une  manière 
convenable  aux  iignités  de  l'Église  ^  »  Quand  enfin,  la  dis- 
cussion close,  on  en  appela  aux  suffrages,  on  reconnut  que, 
sur  trois  cents  volants,  deux  cent  quarante-sept  opinaient 
pour  le  retrait  total  d'ohédience  -,  Les  princes  du  sang  eux- 
mêmes  avaient  voté  dans  ce  sens;  seul  le  dtic  d'Orléans  avait 
exprimé  le  vœu  qu'avant  de  signifier  cette  décision  à  Benoît, 
on  lui  adressât  une  dernière  sommation,  vœu  sur  lequel,  au 
reste,  il  finit  par  céder  ^ 

L'assemblée  s'étant  ainsi  prononcée,  Charles  YI,  qui  à  ce 
moment  avait  recouvré  la  raison,  adopta  ces  conclusions.  Le 
27  juillet  1398,  il  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
clarait se  retirer  entièrement  de  l'obédience  de  Hcnoit  et  en- 
joignait à  tous  les  sujets  du  royaume  de  lui  refuser  obéis- 
sance. A  un  endroit  de  cette  ordonnance,  rappelant  que 
Benoît  lui  avait  perfidement  attribué  l'intention  d'élever  un 
Français  sur  le  saint-siège:  «  De  même  que  >'otre  Seigneur 
ne  fit  aucune  distinction  entre  le  Juif  et  le  Grec,  disait-il, 
nous  regardons  comme  également  lion  et  avons  pour  agréa- 
ble un  Africain,  un  Arabe,  un  Indien,  pourvu  qu'il  soit  or- 
thodoxe et  que,  ne  cédant  pas  à  une  convoitise  aveugle  de 
toutes  choses,  il  ne  déshonore  pas  l'Eglise  par  sa  conduite  et 
ne  l'entraîne  pas  dans  l'erreur  ^.  «  Par  deux  autres  édits 
datés  du  même  jour,  Charles  défendait  d'avoir  égard  aux 
censures  que  pourrait  prononcer  Benoît,  et.  —  pour  tout  le 
temps  que  durerait  le  retrait  d'obédience,  —  rétablissait  les 
éjections  ecclésiastiques  dans  la  forme  réglée  par  les  anciens 
canons  '.  Le  lendemain,  28  juillet,  le  chancelier  du  roi  pro- 
clamait publiquemc-nt,  à  portes  ouvertes  et  devant  une  assis- 


i.  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  834,  835. 

2.  Les  pièces  où  sont  consignéos  ces  diverses  oi>inions  se  trouvent  aux 
Archives  nationales  à  Paris,  J.  ?17,  n"  '6  à  292, 

3.  Ibkl.,  J.  513,  n"  18.  Dix-huit  à  vingt  votants  avaient  exprimé  le  même 
vœa  que  le  duc  d'Orléans. 

4.  Onlonn.  des  rois  de  Fr.,  t.  VIII,  p.  258-268. 

5.  Ihid..  p.  210-272. 
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tance  considérable,  la  soustraction  d'obédionco  i.  En  ce  jour,  on 
peut  le  dire,  furent  posés  les  premiers  fondements  de  l'Eglise 
gallicane.  Une  occasion,  demeurée  célèbre,  s'offrit  d'exécuter 
ces  nouvelles  dispositions.  L'abbé  de  Saint-Denis  étant  mort 
peu  avant  la  réunion  de  l'assemblée,  les  moines  élurent  alors 
pour  lui  succède]-  Pliilippe  do  Villotte,  religieux  du  monas- 
tère. Après  que  l'évéqiie  de  Paris  eut  confirmé  cette  élection, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  conduisirent  l'abbé  à 
Saint-Denis  avec  la  même  solennité  que  «  s'il  eût  cte  de  sang 
royal  -.  » 

Conformément  aux  instructions  de  Charles  VI,  deux  com- 
missaires royaux  allèrent  à  Villeneuve-lez-Avignon  publier 
la  soustraction  d'obédience,  avec  défense  à  tous  les  sujets  du 
roi,  clercs  ou  laïques,  d'obéir  à  Benoît  et  de  résider  à  sa 
cour  ^  Aussitôt  tous  les  Français  qui  y  exerçaient  quelques 
fonctions  s'éloignèrent.  Les  cardinaux  eux-mêmes,  à  l'excep- 
tion de  trois,  se  hâtèrent  d'écrire  au  duc  de  Berry  que,  vou- 
lant concourir  au  rétablissement  de  l'union,  ils  abandonnaient 
l'obédience  de  Benoît  ^.  Menacés  des  rigueurs  du  pontife, 
qui  avait  mandé  secrètement  auprès  de  lui  son  neveu,  Ro- 
drigue de  iiuna,  avec  un  corps  de  troupes  aragonaises,  les 
cardinaux  s'enfuirent  à  Villeneuve  et  de  là,  excitant  à  la  ré- 
volte le  peuple  d'Avignon,  appelèrent  à  leur  aide  le  chevalier 
Boucicaut, —  frère  du  maréchal  de  ce  nom,  —  qui  possédait 
plusieurs  places  fortes  dans  le  voisinage  '^  Le  chevalier,  à  la 
tête  d'un  certain  nombre  de  gens  de  guerre,  se  porta  sur 
Avignon  et,  soutenu  de  la  population,  assiégea  le  château  des 


1.  D'Achcry,  S]ncileg.  t.  I,  p.  19S. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1,  XIX,  c.  3. 

3.  D'après  Froissart,  t.  XVI,  p.  121  et  ss.,  Pierre  d'Ailly,  avant  (jne  fût 
publiée  la  soustraction  d'obédience,  serait  allé  vers  Benoit  le  sommer  en- 
core une  fois  d'alidiquer  ;  mais  tout  prouve  que  le  chroniqueur  s'est  trompé 
de  date  en  plaçant  ici  la  mission  que  Pierre  d'Ailly  avait  rem))lie  précé- 
demment auprès  de  Benoît. 

4.  17  septembre  1398.  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VU,  p.  509-001.  Les  car- 
dinaux signataires  de  la  lettre  se  disent  au  nomlire  de  dix-liuit. 

5.  Notamment  le  chàtoau-fort  de  Boulbon  à  deux  lieues  d'Avignon. 
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Dons  où  BcnoîL  s'était  enfermé  avec  ses  Aragonais.  Durant 
quatre  mois,  le  pape  se  défendit  avec  opiniâtreté  et  déjà  les 
vivres  commençaient  à  lui  manquer,  lorsque,  sur  les  sollicita- 
tions du  roi  d'Aragon  qui  avait  dépêché  des  ambassadeurs  à 
Paris,  Charles  VI  fit  parvenir  à  Boucicaut  l'ordre  de  cesser  le 
siège  et  de  se  borner  à  garder  les  abords  du  château  '.  Des 
négociations  s'entamèrent  par  l'entremise  du  roi  d'Aragon,  à 
la  suite  desquelles  on  nolida  au  pajte  que,  s'il  signait  l'enga- 
gement de  se  démettre  du  saint-siège  dans  le  cas  où  son  com- 
pétiteur abdiquerait  de  gré  ou  de  force  ou  viendrait  à  mourir, 
le  roi  de  France  le  prendrait  sous  sa  protection  et  empêche- 
rait, de  la  part  des  cardinaux  comme  des  habitants  d'Avignon, 
toute  «  voie  de  fait  »  contre  lui.  Crtle  espèce  de  trêve,  en 
laissant  à  Benoît  l'espoir  de  conjonctures  plus  favorables,  ne 
pouvait  qu'être  agréée  du  pontife,  qui,  par  une  bulle  du  10 
avril  1309,  accepta  ces  conditions,  après  s'être  soumis  à 
congédier  sa  garnison  aragonaise^  Dès  lors  il  demeura  con- 
finé dans  son  palais  sous  la  protection  ou  plutôt  sous  la  sur- 
veillance du  roi  de  France,  ne  pouvant  s'éloigner  sans  l'as- 
sentiment du  monarque  et  ne  conservant,  par  le  fait  de  la 
soustraction  d'obédience  qui  continua  d'être  rigoureusement 
observée,  que  le  titre  de  pape. 

Dans  l'intervalle,  les  rois  de  Castille  et  de  Navarre  s'é- 
taient, à  l'imitation  de  la  France,  prononcés  pour  la  sous- 
traction d'obédience.  La  mère  de  Louis  II  d'Anjou  y  avait 
adhéré  également,  au  nom  de  son  hls,  pour  JVaples  et  la 
Provence  ^.   Le   sort  de  Benoît  se   trouvant  lié  désormais  à 


1.  Pour  les  faits  qui  précèdent,  et  dont  nous  no  donnons  qu'un  ])ref  ré- 
sumé, voir  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XIX,  c.  8,  12,  12.  —  «  Informatio 
seriosa  »,  dans  Baluze,  Vitœ,  t.  II,  p.  U22-1130.  Cf.  un  extrait  des  actes  du 
concile  de  Perpignan  de  1408,  puJjlié  par  le  P.  Ehrle,  Archiv.  fur  lileratur, 
t.  V,  année  1889.  Voir  aussi,  ibid.,  t.  YII,  la  chronique  de  Bertrand  Boisset 
publiée  par  le  même. 

2.  Martene,  Ampl.  coll.  t.  YII,  p.  6,0-641.  Voir,  ibid.,  à  la  suite,  le  texte 
des  garanties  données  au  pape,  les  23  et  24  avril,  par  les  cardinaux  et  la 
ville  d'Avignon. 

3.  Pour  Louis  d'Anjou  et  le  roi  de  Castille,  (30  novembre  et  12  décembre 
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celui  (Je  son  rival,  tout  allait  dépendre  de  ce  qui  serait  fait 
à  l'égard  de  Boniface.  Mais  il  s'en  fallait  que  l'accord  fût  le 
même  contre  lui.   En  Angleterre,  le  roi  Richard  ayant  de- 
mandé à  l'Université  d'Oxford  s'il  ne  convenait  pas  d'aban- 
donner l'obédience  de  Boniface  comme  on  avait  en  France 
abandonné  celle  de  Benoit,  les  docteurs  répondirent  que  les 
Français  et,  avec  eux,  les  Espagnols  pouvaient  agir  ainsi 
que  bon  leur  semblait;  mais  que  cette  voie  de  cession  forcée 
était   anticanonique;    que  celle    d'un   concile  général   était 
seule  conforme  aux  règles  de  l'Église,  et  qu'en  outre  c'était  à 
Boniface,  comme  pontife  légilime,  qu'il  appartenait  de  le  con- 
voquer K  Les  sentiments  exprimés  par  l'Université  d'Oxford 
étaient  ceux  du  clergé  anglais  et,  on  peut  ajouter,  ceux  de 
l'ensemble  de  la  nation  que  ne  cessait  d'animer,  en  toutes 
choses,  une  sourde  hostilité  contre  la  France.  Dans  ces  con- 
ditions, il  était  diflicile  à  Richard  d'user  de  rigueur  envers 
Boniface,  quand  il  se  vit  lui-même  frappé  par  les  événements. 
Depuis  son  mariage  avec  la  fille  de  Cliarles  VI,  il  était  devenu 
odieux  à   ses  sujets,  qui  le  regardaient  comme  livré  à  la 
France.   Henri,  duc  de  Lancastre,  petit-fils  comme  lui  d'E- 
douard III  et  qui  convoitait  le  trône,  se  mit  à  la   tète  des 
mécontents,  se  saisit  de  Richard  par  trahison  et,  après  l'avoir 
contraint  d'abdiquer,  —  abdication  qui  fut  bientôt  suivie  de 
l'ordre  de  sa  mort,  —  se  fit  proclamer  roi,  le  30  septem- 
bre 1399,  sous  le  nom  de  Henri  IV-.  Bien  que,  pour  l'affer- 
missement  de  sa  couronne,  il  crût  devoir  maintenir  la  trêve 
que  son  prédécesseur  avait  conclue  avec  la  France  \  le  nou- 
veau roi  jugea  aussi  que,  dans  le  même  intérêt,  il  ne  devait 
pas  s'unir  à  Charles  VI  sur  la  question  du  schisme,  et,  sans 


1398)  voir  Archives   nationales,  à  Paris,  J.  51o,  n»  o,    19.   La  Navarre  se 
pronon.ja  le  14  janvier  1399.  Martene,  Ampl.  coll..  t.  VIL  p.  601-622,  029. 

1.  La  lettre  de  l'Université  d'Oxford  est  du  o  février  1399.  Raynald. 
anno  1398,  n»  32-3o.  Cf.  une  lettre  analogue  de  cette  Université  à  Ei.-hard 
du  17  mars  1390.  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  770-787. 

2.  Relif/ieux  de  Saint-Denys,  1.  XX,  e.  8-U.  Richard  mourut  en  pri.-on  au 
mois  de  janvier  1400.  Cf.  Lingard,  HisL  d'An'/L.  t.  IV     u    40^  et  s^ 

3.  Ibid..  1.  XX,  c.  23.  '  "  ' 
La  Cour  de  Rome.  —  T.  III.                                                              v 
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appuyer  ouvertement  Boniface,  il  s'abstint  du  moins  de  toute 
entreprise  contre  lui. 

Un  chang-ement  analogue  avait  lieu  l'annt'-e  suivante  en 
Allemagne.  Par  l'incurie  de  son  gouvernement,  par  ses  vio- 
lences, par  ses  mœurs  basses  et  débauchées,  Venceslas  «  l'i- 
vrogne »,  comme  on  l'appelait,  s'était  aliéné  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire,  et,  dans  le  temps  que  Richard  était  ren- 
versé du  trône,  une  ligue  s'était  formée  contre  le  monarque 
en  vue  de  le  déposer.   L'archevêque  de  Mayence,  ceux    de 
Cologne   et  de  Trêves,  Robert,  comte  palatin  du   Rhin,  et 
d'autres  grands  de  rAlleinagne  étaient  entrés   dans  cette 
ligue,  dont  le  but  apj)arent  était  de  pourvoir  «  aux  intérêts 
de  l'Église,  du  saint-siège  et  de  l'Empire.  »  Ils  envoyèrent  à 
Rome  solliciter  le  concours  de  Boniface,  qui,  sans  le  donner 
ostensiblement,   encouragea  leur  projet.   Le  20  août   1400. 
dans  une  assemblée  à  Oberlahnstein,  prèsCoblentz,  Venceslas 
était  enfin  déposé  et,  le  lendemain,  le  comte  palatin  Robert 
élu  à  sa  place  roi  des  Romains.  Il  es!    vrai   que  la  validité 
de  cette  élection  pouvait  être  contestée,   deux  des  princes 
électeurs,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg, 
ayant  refusé  d'y  prendre  part.  Aussi,  malgré  les  instances 
réitérées  du  nouveau  souverain,  Boniface  voulut-il  attendre, 
avant  de  le  reconnaître,  qu'il  eût  consolidé  son  autorité,  et 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  que  Robert  eut  raison  des 
hésitations  du  pontife.  11  ne  laissa  pas  jusque-là  de  se  ména- 
ger la  faveur  de  Boniface  ;  et  lorsque  des  ambassadeurs  du 
roi  de  France,  venus  peu  après  l'élection  de  ce  prince  pour 
s'entremettre  entre  lui  et  Venceslas,  demandèrent  que  l'o- 
bédience fût  retirée  au  pape  de  Rome,  il  repoussa  cette  de- 
mande. Boniface  se  vit  ainsi  délivré  de  toute  appréhension 
du  côté  de  l'Allemagne,   comme  il  l'était  déjà  du  côté   de 
l'Angleterre  '. 


1.  Raynaïa.  anno  1400,  ii»  12-15.  —  Héfélé,  Conc,  t.  X,  \k  114-H8.  —  Zel- 
1er,  Hist.  d'Allem.,  t.  VI,  p.  461,  462.  La  lenteur  du  pape  à  reconnaître  Ro- 
bert amena  dans  la  conduite  de  ce  prince  à  son  égard  une  certaine  fluc- 
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Quant  à  l'ilalie,  alors  moins  occupée  du  schisme  que  de 
ses  guerres  inlérieures,  Boniface  n'avait  non  plus  à  crain- 
dre qu'elle  s'unît  contre  lui.  Une  heureuse  fortune  venait 
de  rendre  à  son  obédience  le  royauine  de  Naples.  Chassé  de 
sa  capitale  par  le  peuple  qu'avaient  soulevé  les  partisans  de 
Ladislas,  Louis  II  d'Anjou  avait  fait  voile  vers  la  Provence, 
et  son  rival,  appelé  à  Naples,  y  avait  été  déclaré  roi  '.  Boni- 
face  se  vit  dès  lors  reconnu,  à  peu  de  chose  près,  dans  toute 
la  péninsule  à  l'exception  de  la  Sicile;  encore,  dans  ce 
royaume,  une  partie  de  la  population  inclinait-elle  en  sa  fa- 
veur -.  Toutefois,  s'il  était  accepté  en  Italie  comme  pontife, 
il  ne  laissait  pas,  comme  souverain  temporel,  d'y  être  en 
butte  à  de  fréquentes  hostilités.  A  peine  avait-il  recouvré 
l'obédience  de  Naples,  qu'une  sédition  éclatait  dans  Rome, 
provoquée  par  les  Colon na.  qui  voulaient  enlever  au  pape  le 
gouvernement  de  la  cité  et  substituer  le  pouvoir  des  nobles 
à  celui  du  saint-siège.  Aidé  des  armes  de  Ladislas,  il  réprima 
les  rebelles,  poursuivit  les  Colonna  jusque  dans  leurs  do- 
maines, et  trente  et  un  de  leurs  complices  furent  décapités 
j.ar  son  ordre  ^  Dans  ce  même  moment,  un  péril  plus  grave 
s'annonçait  du  côté  de  la  Lombardie.  L'ambitieux  Jean-Ga- 
léaz,  qui  avait  acheté  de  Yenceslas,  au  prix  de  cent  mille 
florins  d'or,  le  litre  de  duc  de  Milan  ^  après  s'être  rendu 
maître  de  Pise  et  de  Sienne,  avait  soumis  successivement 
Pérouse,  Assise,  Spolète,  et,  menaçant  tout  à  la  fois  la  Tos- 
cane et  la  Romagne,  semblait  sur  le  point  d'embrasser  dans 
sa  domination  le  nord  et  le  centre  de  lltalie  K  Sollicité  par 
Boniface  et  les  Florentins  de  s'opposer  à  ces  usurpations,  le 


tuation  qui  ne  cessa  tout  à  fait  que  lorsqu'il  fut  reconnu  par  Boniface 
le  d"  octobre  1403.  Hiifélé,  ibicl.,  p.  123,  124. 

1.  Juillet  1399.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XX,  c.  21.  —  Murât.  Annal, 
(l'ital.,  anno  1399. 

2.  Voir  une  lettre  de  Boniface  à  l'archevêque  de  Palerme,  juin  1396. 
llaynald.  eod.  anno,  n"  6. 

3.  Janvier-mai  1400.  Gregorovins,  Sloria  di  Rorna,  t,  VI,  p.  642,  G43 

4.  Le  11  mai  1393.  Leibnitz,  Cod.jur.  gent.,  t.  I,  p.  237. 

5.  Murât.  Annal.  d'Ilal.,  anno  13y9-1400. 
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roi  des  Romains  Robert,  au  mois  d'octobre  1401,  se  dirigea, 
avec  une  armée,  vers  la  Lombardie.  Mais  une  défaile  que  le 
duc  de  Milan  lui  fit  essuyer  près  du  lac  de  Garde  le  contrai- 
gnit à  regagner  l'Allemagne.  Enhardi  parcr-lte  victoire,  Jean- 
Galéaz  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  Bologne  et  se  tourna 
ensuite  contre  Florence.  Nul  doute  qu'il  n'eût  le  dessein  de 
se  porter  de  là  dans  le  Patrimoine  et  de  s'avancer  jusqu'à 
Rome,  quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  succès  i. 
Avec  lui  tomba  la  puissance  des  Visconti,  qui,  depuis 
Jean  XXII,  n'avaient  cessé  d'alarmer  le  saint-siège. 

Ainsi,  par  un  concours  favorable  de  circonstances,  tous 
ceux  dont,  à  des  litres  divers,  Boniface  eût  pu  redouter  les 
entreprises,  Jean-Galéaz,  Richard  d'Angleterre,  Louis  II  d'An- 
jou, Yenceslas,  étaient  ou  disparus  ou  réduits  à  l'impuissance. 
Aucune  mesure  n'étant  prise  contre  lui,  les  rigueurs  dont 
son  compétiteur  était  l'objet  non  seulement  devenaient  inu- 
tiles, mais  semblaient  revêtir,  en  se  prolongeant,  un  caractère 
de  persécution.  Depuis  quelque  temps  déjà,  une  réaction 
s'était  opérée  dans  les  esprits  en  laveur  de  Benoît.  Le  gou- 
vernement de  Charles  VI,  sous  prétexte  de  subvenir  aux 
dépenses  que  nécessitait  le  difficile  ouvrage  de  l'union,  avait 
exigé  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  et,  par  celte 
imprudence,  avait  mécontente  le  clergé,  dont  une  grande 
partie  n'avait  abandonné  Benoît  que  pour  échapper  aux  exac- 
tions du  saint-siège  ^  Les  évêques,  à  leur  tour,  avaient  in- 
disposé l'Université  de  Paris  en  ne  lui  accordant  pas  une  part 
suffisante  dans  les  bénéfices  dont  le  pape  s'était  auparavant 
attribué  la  collation,  et  ce  grief  avait  suffi  pour  amener  chez 
plusieurs  de  ses  membres  un  revirement  d'opinion  ^.  D'un 
autre  côté,  quelques-uns  des  docteurs  les  plus  éclairés  de 
cette  Université,  tels  que  Jean  Gerson  et  Xicolas  de  Claman- 
ges,  avaient  publié  des  écrits  où  ils  soutenaient  que  labdica- 


1.  Il    mourut  le  3  sejjtembre  1402.  Gregorovius,    Storia  di  Roma,  t.    YI, 
p.  649,  GoO. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XX,  c.  2. 

3.  Ibid.,  c.  20. 
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lion  qu'on  prétendait  imposer  à  Benoît  n'aurait  de  valeur 
qu'autant  qu'elle  serait  volontaire  K  A  la  cour  même  de 
Charles  VI,  on  était  partagé.  Si  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne persistaient  à  vouloir  maintenir  la  soustraction  d'obé- 
dience, le  duc  d'Orléans  s'y  montrait  opposé,  moins,  il  est 
vrai,  par  conviction,  que  par  ressentiment  contre  ses  oncles 
qui  ne  le  laissaient  pas,  durant  les  accès  do  la  maladie  du 
roi^  administrer  seul  le  royaume  \  Ce  n'était  pas  uniquement 
à  Paris  que  se  manifestaient  ces  changements.  \ers  la  Pàque 
de  l'année  1402,  des  ambassadeurs  du  roi  de  Castillo  vinrent 
se  plaindre,  au  nom  de  leur  maître,  de  la  longue  détention 
de  Benoît.  A  la  même  date,  des  délégués  de  l'Université  de 
Toulouse  vinrent  également  solliciter  la  mise  en  liberté  du 
pontife  et  présentèrent  à  Charles  VI  un  mémoire  où  étaient 
vivement  combattues  les  raisons  qu'avait  alléguées  l'Univer- 
sité de  Paris  pour  demander  le  retrait  d'obédience  \  Le 
mouvement  de  retour  vers  Benoît  se  prononça  bientôt  de  telle 
sorte,  que  Charles  VI  se  détermina  enfin  à  convoquer  une 
nouvelle  assemblée  des  prélats  de  son  royaume  pour  aviser 
encore  une  fois  à  la  situation  de  l'Eglise  ^. 

La  date  de  cette  assemblée  avait  été  fixée  au  15  mai  1403. 
Près  de  deux  mois  devaient  s'écouler  avant  sa  réunion,  quand 
on  apprit  que  Benoît,  trompant  la  surveillance  dont  il  était 
l'objet,  avait  fui  d'Avignon  et  s'était  retiré  dans  la  place  forte 
de  Château-Ilenard  ^  On  crut  qu'avec  sa  liberté  il  ne  tarderait 
pas  à  recouvrer  son  pouvoir,  et  cette  pensée,  en  remuant 
les  intérêts,  servit  encore  à  précipiter  les  choses.  Les  cardi- 
naux, «  en  gens  accoutumés  à  suivre  la  fortune  »,  allèrent 

1.  Du  Bonbiy,  t.  IV,  p.  811.  —  Héfél«',  Conc,  t.  X,  p.  125. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys.  1.  XXII,  c.  4;  XXIII,  c.  1.  Par  lettres  du 
!"■  août  1401,  Charles  VI  avait  confié  le  garde  du  pape  au  duc  d'Orléans, 
affirmant  qu'il  n'avait  jamais  ordonné  ni  de  le  tenir  captif,  ni  de  lui  faire 
la  guerre,  Douet  d'Arcq,  Choix  de  pièces  inédites,  t.  I,  p.  203.  Des  dissen- 
timents ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Berry 
au  sujet  de  la  garde  de  Benoît.  Ihid.,  p.  227  et  ss. 

3.  Religieux  de  SalntDenys,  1.  XXIII,  c.  1.  —  Du  Boulay,  t.  Y,  p.  4-2i. 

4.  Les  lettres  de  convocation  étaient  de  fin  février  1403. 
:    5.  12  mars  1403. 
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implorer  le  pardon  du  pape  et  lui  jurèrent  obéissance.  Plu- 
sieurs prélats  et  docteurs,  qui  s'étaient  élevés  contre  lui 
durant  sa  détention,  changèrent  alors  «  comme  le  roseau  qui 
plie  à  tous  vents  »  et  s'employèrent  publiquement  à  la  resti- 
tution d'obédience  K  De  son  côté,  Benoît  s'était  hâté  d'écrire 
à  Charles  VI  que,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  il  s'était  d'abord 
résigné  à  sa  captivité,  mais  que,  s'apercevant  qu'elle  était 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  paix,  il  avait  repris  sa  liberté  afin 
d'v  travailler  plus  efficacement  -.  11  avait  en  outre  fait  par- 
venir au  duc  d'Orléans  des  lettres  par  lesquelles,  renouvelant 
les  assurances  données  par  lui  au  début  de  sa  détention,  il 
promettait  de  renoncer  au  pontificat  dans  le  cas  où  son  com- 
pétiteur y  renoncerait  do  lui-même  ou  viendrait  à  mourir,  et 
ajoutait  que,  dans  le  délai  d'un  an  au  plus  tard,  il  réunirait 
un  concile  de  toute  son  obédience  pour  arrêter  les  mesures 
propres  à  finir  le  schisme  \  Lorsque  s'ouvrit  l'assemblée 
convoquée  par  le  roi,  la  restitution  d'obédience  était  votée 
d'avance.  Bien  qu'un  certain  nombre  fût  d'avis  de  continuer 
la  soustraction,  la  majorité  opina  pour  la  restitution.  En  con- 
séquence, le  roi  fit  dresser,  à  la  date  du  28  mai,  des  lettres 
patentes  oià  il  déclarait  que,  «  cédant  au  vœu  presque  una- 
nime de  ses  sujets,  »  il  rendait  l'obédience  à  Benoît  *.  Le  len- 
demain, cette  restitution  était  publiée  solennellement  dans 
l'église  Notre-Dame.  Une  ambassade,  composée  de  personna- 
ges considérables,  fut  ensuite  envoyée  vers  Benoît  pour  la 
lui  notifier. 

En  informant  le  pape  de  la  décision  de  Charles  VI,  ces 
ambassadeurs  le  supplièrent,  au  nom  du  monarque,  d'exécu- 
ter ses  promesses  et  d'aviser  sans  retard  aux  moyens  de 
rétablir  l'union  '.  Mais,  une  fois  rentré  en  possession  de  son 


1.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIII,  c.  16. 
,    2.  Ibid.  La  lettre  est  du  12  mars  1403. 

3.  Religieux  de  Saint-Denys,  L  XXIV,  c.  6. 

4.  Voir  ces  lettres  dans  Martene,  Aivpl.  coll.,  t.  VII,  p.  677-681.  Cf.  Reli- 
gieux de  Saint-Denys,  1.  XXIV,  c.  o-7. 

5.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIV,  c.  8. 
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autorité,  Benoît  parut  oublier  ses  engagements.  Vainement 
le  duc  de  Berry,  puis  le  duc  d'Orléans  allèrent-ils  eux-mêmes 
lui  rappeler  ses  promesses;  vainement  l'Université  de  Paris, 
à  son  tour,  adressa-t-elle  une  députation  au  pontife  ^.  Loin 
de  rien  tenter  pour  la  paix,  il  suscita  de  nouveaux  troubles. 
Par  un  sentiment  de  défiance  qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissi- 
muler, il  ne  voulut  pas  revenir  dans  Avignon  et  entretint 
auprès  de  sa  personne  un  corps  nombreux  de  troupes,  ne  se 
montrant  en  public  qu'entouré  d'hommes  d'armes  qui  ne  le 
quittaient  ni  à  table,  ni  même  quand  il  disait  la  messe  2. 
Pour  solder  ces  troupes  et  aussi  pour  se  créer  des  ressources 
en  prévision  des  entreprises  qui  pourraient  être  encore  diri- 
gées contre  lui,  il  accabla  de  taxes  les  églises  de  France, 
multiplia  les  réserves,  renouvela  les  exactions  qui  avaient 
naguère  soulevé  de  si  vives  plaintes  d3  la  part  du  clergé.  Il 
refusa  de  reconnaître  les  promotions  faites  pendant  la  sous- 
traction d'obédience  et  exigea  néanmoins  le  paiement  des 
provisions  «  de  toutes  les  prélatures,  dignités  et  autres  béné- 
fices ))  conférés  durant  cet  intervalle.  Il  fit  plus;  il  envoya 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume  des  collecteurs  qui, 
prononçant  en  son  nom  ou  au  nom  de  la  chambre  apostolique 
les  monitoires  et  les  excommunications,  voulurent  contrain- 
dre les  évêques  et  les  divers  membres  du  clergé  à  verser  des 
sommes  considérables  pour  «  vacances,  décimes  ou  autres 
taxes  »  qu'il  disait  dues  au  saint-siège  depuis  quarante  an- 
nées ^  Ces  nouvelles  exigences  provoquèrent  de  telles  protes- 
tations, que  Charles  VI  crut  devoir  intervenir.  Le  29  décem- 
bre 1403,  il  publia  une  ordonnance  par  laquelle  il  déclarait 
maintenir,  en  vertu  de  sa  puissance  royale,  toutes  les  pro- 
motions faites  durant  la  soustraction  d'obédience,  autorisait 
le  clergé  à  ne  payer  aucune  taxe  au  sujet  de  ces  promotions, 
non  plus  que  les  arrérages  dont  on  le  prétendait  débiteur,  et 


1.  Relu/ieux  de  Sainl-Deinjs,  1.  XXIV,  c.  8,  16.  —  Du  Boulay,  t.  V,  p.  71-81. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIY,  c.  4. 

3.  Ibid..  c.  16. 
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enjoignait  à  ses  baillis  et  sénéchaux  de  s'opposer  par  les 
moyens  juridiques  et,  au  besoin,  «  par  toutes  ^■oies  de  fait  » 
aux  vexations  des  mandataires  du  saint-siège  K 

Si  condamnables  que  pussent  paraître  ces  procédés  de  Be- 
noît, ils  l'étaient  moins,  on  doit  le  dire,  que  ceux  de  son  ri- 
val. Jusque  vers  l'époque  où  l'obédience  fut  retirée  au  pape 
d'Avignon,  Boniface,  tout  en  se  livrant  à  des  abus  de  ce 
genre,  y  avait  mis  une  certaine  modération.  A  partir  de  ce 
moment,  croyant  peut-être  qu'il  parviendrai!  à  rester  seul 
maître  du  saint-siège,  on  le  vit,  pour  soutenir  le  zèle  de  ses 
partisans  ou  pour  en  étendre  le  nombre,  se  jeter  dans  de  vé- 
ritables excès.  Il  cherchait  à  tirer  de  l'argent  de  toutes  les 
charges  ecclésiastiques,  qu'il  s'en  fût  réservé  ou  non  la  col- 
lation. Il  soumit  à  l'annate,  c'est-à-dire  au  paiement  des  re- 
venus de  la  première  année,  les  évèchés  et  les  abbayes,  tan- 
dis qu'auparavant  cet  impôt  n'était  exigé  que  des  simples 
bénéfices  ^.  Imitant  un  exemple  donné  par  Clément  YII,  il 
avait  des  agents  chargés  de  parcourir  l'Italie  pour  s'enquérir 
<(  des  gros  bénéficiers  malades  ».  et  qui,  dès  que  se  produisait 
un  décès,  en  transmettaient  la  nouvelle  à  Rome.  «  Marchand 
improbe  »,  non  seulement  il  vendait  à  plusieurs  à  la  fois  les 
bénéfices  vacants;  il  faisait  de  même  pour  les  grâces  expecta- 
tives, se  bornant  à  inscrire  en  faveur  du  dernier  impétrant  la 
clause  de  «  préférence  ».  Aucune  supplique  n'était  accueil- 
lie par  lui,  qu'on  n'eût  d'abord  versé  une  certaine  somme. 
Il  advint  qu'une  fois,  la  peste  ayant  éclaté  à  Rome  ^.  le  même 
bénéfice  fut^  dans  une  seule  semaine,  vendu  successivement 
à  divers  solliciteurs,  dont  aucun  ne  prit  possession,  toois 
ayant  été  prévenus  par  la  mort.  Dans  le  cours  de  l'année  1403, 
il  révoqua  toutes  les  grâces  expectatives  qu'il  avait  accordées 
jusqu'alors,  voulant,  disait-il,  en  restreindre  le  nombre,  en 
réalité  pour  faire  de  nouvelles  ventes.  Ce  trafic  était  si  pu- 


1.  Ordonn.  des  ?'Oîs  de  Fr.,  t.  VIII,  p.  622-625.  C'fst  Je  cette  ordonnance 
que  sont  tirés  les  détails  qui  précèdent  sur  les  exactions  de  Benoit. 

2.  Raynald.  anno  1399,  n»  12. 

3.  En  1398. 
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blic  qu'à  sa  ccnir  on  le  rogardait  comme  licite,  sur  cette  idée 
singulière  que,  puisque  le  pape  le  pratiquait,  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  péché.  Tel  était  son  défaut  de  scrupules,  que,  môme 
pendant  la  messe  célébrée  en  sa  présence,  il  faisait  venir  ses 
officiers  pour  recevoir  leurs  comptes.  «  Je  ne  crois  pas,  écri- 
vait un  de  ses  secrétaires,  qu'il  y  ait  eu  jamais  un  chercheur 
d'argent,  ni  aussi  ingénieux,  ni  aussi  impudent  ^  » 

Au  spectacle  de  ces  honteux  excès  et  des  maux  toujours 
grandissants  dont  le  schisme  était  la  cause,  il  étaiL  difficile 
que  le  trouble  ne  s'introduisît  pas  dans  les  intelligences. 
Tandis  que  certaines  âmes,  se  détachant  de  l'Église,  deman- 
daient un  refuge  à  la  piété  intérieure,  ainsi  que  l'attestait  le 
livre  de  l'Imitation  qui  commençait  à  se  répandre  -,  d'autres, 
ébranlées  dans  leur  foi,  ai'rivaient  à  douter  de  la  religion 
même.  Les  prédictions  les  plus  diverses,  signe  de  l'anxiété  des 
esprits,  circulaient  dans  la  catholicité.  Les  uns  annonçaient 
l'apparition  d'un  nouveau  pape  et  d'un  nouvel  empereur  dont 
Laccord  rétablirait  toutes  choses;  les  autres,  s'attendant,  au 
contraire,  à  de  prochaines  et  terribles  catastrophes,  assu- 
raient que  le  monde  allait  périr.  La  croyance  à  la  venue  de 
l'Antéchrist  gagnait  des  populations  entières  ".  Dans  l'année 
même  où  s'ouvrait  le  nouveau  siècle,  l'Italie  avait  été  té- 
moin de  processions  lugubres  qui  rappelaient  celles  des  Fla- 
gellants. Des  multitudes  d'individus,  dont  le  nombre  attei- 
gnit un  moment  au  chiffre  de  trente  mille,  marchant  deux 
à  deux,  vêtus  de  blanc  et  la  figure  voilée,  et  précédés  de 
grands  crucifix  couleur  de  sang,  parcoururent  la  Lombar- 
die,  la  Toscane,  l'État  ecclésiastique,  le  royaume  de  Naples, 
exhortant  les  peuples  à  la  pénitence  et  annonçant  la  fin  du 
monde  ^.  Par  une  autre  conséquence  des  événements,  les  hé- 


1.  Niftin,  De  scismate,  1.  II,  c.  ~l,  8,  9,  11. 

2.  Voir  TtHude  sul)stantielle  que  'SI.  Arthur  Lolli  a  publiée  sur  l'Imita- 
tion (iiiiis  la  Revue  des  questions  historuiues,  t.  13,  13  et  22  (années  1873, 
1874-,  1877). 

3.  Vix^tov,  Ilist.  des  papes,  trad.  Rnynau<l,  t.  I,  p.  103-167. 

4.  Annal.  Genuens.  —   Xiiin,   De  scismate,  1.  II,   c.   26.   —  Gregorovius, 
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résles,  déjà  si  nombreuses  à  la  veille  du  schisme,  s'étaient 
multipliées.  Pendant  qu'en  Angleterre  le  vainqueur  et  le 
meurtrier  de  Richard  II,  Henri  IV  de  Lancastre,  essayait 
vainement  de  s'opposer  aux  progrès  des  Lollards  ou  Wicle- 
Ostes  dont  les  doctrines  s'étaient  propagées  dans  les  diverses 
parties  du  royaume  *,  l'Allemagne,  travaillée  par  l'esprit  de 
secte  non  seulement  au  Sud  et  sur  les  bords  du  Rhin,  mais 
au  Nord  et  vers  ses  frontières  de  l'Est,  était  presque  partout 
dans  un  état  de  fermentation  contre  l'Église  '.  C'était  plus 
particulièrement  en  Bohême  qu'avait  pénétré  ce  souffle  de 
révolte.  Aux  prédications  de  Milleczi  et  de  son  disciple  Mat- 
thieu de  Janow  commençaient  alors  d'y  succéder  les  pré- 
dications plus  hardies  de  Jean  Huss,  le  prêtre  austère  de 
l'église  de  Bethléem  ^  et  tout  indiquait  que,  de  ce  côté,  se 
préparaient  de  redoutables  agressions. 

Ce  qui  imprimait  un  caractère  plus  grave  à  ces  progrès  de 
l'hérésie,  c'était  que  les  novateurs  ne  se  bornaient  plus  comme 
jadis  à  flétrir  le  présent.  On  comprenait  que  les  maux  du 
schisme  n'étaient  que  la  suite  d'un  mal  plus  ancien,  et  l'on 
cherchait  dans  le  passé  l'origine  des  désordres  qui,  à  cette 
heure,  affligeaient  la  chrétienté.  Jean  Huss  disait  publique- 
ment qu'en  donnant  un  royaume  au  pape  Sylvestre  l'empe- 
reur Constantin  lui  avait  fait  une  libéralité  funeste,  et  que, 
ce  jour-là,  «  le  poison  avait  été  versé  dans  l'Eglise  de  Dieu  ^.  » 
Les  chroniqueurs  eux-mêmes  ne  se  contentaient  plus  de  dé- 
crire les  malheurs  des  peuples  et  s'attachaient  à  en  découvrir 
les  causes.  L'auteur  de  la  Chronique  de  Plaisance,  parlant 
des  guerres  nombreuses  que  les  pontifes  avaient  soulevées 

Storia  di  Roma,  t.  YI,  p.  638,  639.  C'est  en  l'automne  de  1399  qu'eurent 
lieu  les  processions  de  ces  nouveaux  Flagellants. 

1.  Lingard,  Hist.  d'Angl.,  t.  IV,  oOl  et  ss. 

2.  Pastor,  loc.  cit.,  p.  168,  169. 

3.  Jean  Huss,  consacré  prêtre  en  1400,  fut  nommé  en  1402  prédicateur 
de  la  chapelle  ou  église  de  Bethléem.  On  sait  que  cette  église,  qui  venait 
alors  d'être  fondée  à  Prague  et  pouvait  contenir  3000  auditeurs,  avait  été 
réservée  spécialement  à  la  prédication  en  langue  tchèque.  Denis,  Huss  et 
la  guerre  des  Hussiles,  p.  62,  63. 

4.  Denis,  ouvr.  cité,  p.  14,  75. 
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en  Italie  depuis  qu'ils  y  avaient  appelé  les  Francs  en  la  per- 
sonne de  Pépin,  disait  que  ces  guerres  avaient  leur  source 
dans  la  royauté  temporelle  du  saint-siège.  «  Combien  diffé- 
rentes eussent  été  les  destinées  du  monde,  s'écriait-il,  si,  se 
conformant  aux  préceptes  de  l'Evangile,  les  papes  se  fussent 
bornés  aux  choses  spirituelles  et  divines!  C'est  cette  royauté 
qui  a  causé  tant  de  troubles,  de  ruines,  et  la  mort  de  tant  de 
milliers  de  chrétiens.  De  là  les  luttes  entre  le  sacerdoce  et 
l'Empire;  de  là  tous  ces  tyrans  qui  se  sont  abattus  sur  l'Ita- 
lie. Ces  tyrans,  que  les  papes  ont  suscités,  ils  voudraient 
maintenant  les  chasser.  Le  pourront-ils  jamais?  Dieu  seul 
sait  ce  qui  adviendra  de  la  malheureuse  Italie  M  » 

Toutefois  c'était  surtout  la  situation  lamentable  de  l'Eglise 
qui  excitait  les  plaintes  les  plus  amères.  Les  hommes  les 
plus  attachés  à  l'orthodoxie  se  rencontraient  à  cet  égard  avec 
les  hérétiques.  Parmi  les  nombreux  écrits  parus  sur  ce  su- 
jet, le  plus  célèbre  est  celui  que  publiait  alors  Nicolas  de  Gla- 
manges  et  dans  lequel  il  traçait  des  mœurs  du  clergé  de  si 
sombres  tableaux,  qu'on  a  peine  à  ne  les  pas  croire  exagé- 
rés ^,  Remontant,  lui  aussi,  vers  le  passé,  il  recherchait  les 
causes  qui  avaient  conduit  l'Eglise  à  cet  état  de  décadence  où 
il  la  voyait  tombée.  «  Les  anciens  Pères,  disait-il,  montraient 
dans  leur  vie  une  simplicité  qui  égalait  leur  piété,  et  leurs 
seuls  trésors  étaient  ceux  des  bonnes  œuvres.  Dès  quo  la  ri- 
chesse et,  à  sa  suite,  l'orgueil  sont  entrés  dans  l'Eglise,  la 
discipline  s'est  relâchée,  l'humilité  a  disparu,  la  pauvreté 
est  devenue  un  opprobre  et  la  foi  a  décliné.  » 

Dans  cet  écrit,  où  il   avait  le  tort  de  faire  la  place  trop 


1.  Chron.  Placent.,  a[).  Murât,  rer.  ital.  t.  XVI,  p.  o34-537.  Cette  chronique 
se  terminant  à  l'année  1402  et  l'auteur  disant  que  les  papes  n'ont  pu 
encore  délivrer  l'Italie  de  ses  tyrans  en  l'année  1400  (uondum  potuerunt 
usque  in  annum  140  0),  le  passage  que  nous  citons  a  dû  être  écrit  entre 
ces  deux  dates. 

2.  Cet  écrit,  intitulé  De  corrupto  statu  ecclesix,  est  tout  entier  dans 
Brown,  Rer.  expet.  t.  II,  p.  y53-570.  D'après  un  passage  où  il  est  dit  qu'il 
y  a  vingt-ti'ois  ans  que  le  schisme  afflige  l'Eglise,  cet  écrit  aurait  été 
composé  au  i^lus  tôt  en  1402. 
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grande  aux  ambitions  et  aux  convoitises  particulières  et  une 
trop  petite  aux  abus  nés  des  institutions,  ?sicolas  de  Clanian- 
ges  parcourait  successivement  les  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastifjuf'.  Parlant  d'abord  de  la  cour  pontificale: 
«  Les  papes,  disait-il,  ne  se  contentant  pas  des  revenus  que 
leur  donnait  l'évèché  de  Rome,  se  sont  jetés  sur  les  berge- 
ries étrangères  où  il  y  avait  abondance  de  lait  et  de  laine. 
Ils  ont  aboli  les  élections  établies  par  les  Pères  et  se  sont  at- 
tribué la  nomination  à  toutes  les  prélalures,  alin  d'attirer  à 
eux  Pargent  de  la  catholicité.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  ont 
ôté  les  élections  au  clergé  pour  choisir  plus  librement  eux- 
mêmes  des  hommes  de  vertu  et  de  savoir;  qui  ne  voit  que 
c'est  tout  le  contraire  qui  a  eu  lieu?  C'est  dans  cette  même 
pensée  de  convoitise  qu'ils  ont  imaginé  les  grâces  expectati- 
ves, inventé  les  décimes,  les  annates  et  ces  taxes  de  toute 
sorte  dont  ils  ont  accablé  les  églises.  Pour  recueillir  ces  taxes 
multipliées,  il  a  fallu  instituer  dans  tous  les  pays  des  col- 
lecteurs zélés,  âpres,  inexorables,  capables  de  faire  jaillir  l'or 
de  la  pierre,  et  à  qui  l'on  a  donné  le  pouvoir  de  frapper  de 
peines  ecclésiastiques  quiconque  refusait  de  payer.  De  là  tant 
de  suspensions  et  d'excommunications  qu'autrefois  on  ne 
prononçait  que  rarement  et  pour  des  crimes  avérés,  et  que, 
de  nos  jours,  pour  des  fautes  légères  ou  même  sans  faute 
réelle,  on  a  tellement  prodiguées,  qu'elles  n'inspirent  plus 
aucune  crainte  et  sont  tombées  dans  un  entier  mépris.  Et  que 
dirai-je  de  ces  procès  sans  nombre  qui  se  jugent  à  la  cour 
pontificale?  Les  constitutions,  les  règles  promulguées  par  les 
papes  sont  comme  autant  de  lacets  où  le  monde  entier  est 
pris,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  engendrer  un  pro- 
cès; et  il  est  permis  d'appliquer  à  cette  cour,  que  les  plaideurs 
remplissent  de  leurs  querelles  et  de  leurs  cris,  cette  parole  de 
l'Évangile  :  C'était  le  lieu  de  la  prière;  vous  en  avez  fait  une 
caverne  de  voleurs.  Quant  aux  cardinaux,  parlerai-je  de  leur 
vénalité,  des  promotions  scandaleuses  qui  se  font  par  leur 
entremise?  Parlerai  je  de  leur  vie  privée,  de  leurs  mœurs, 
par  lesquelles  ils  déshonorent  et  eux-mêmes  et  l'Eglise?  Ce 
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n'est  pas  assez  pour  leur  cupidité  de  détenir  deux,  trois,  dix 
ou  vingt  bénéfices  ;  ils  en  possèdent  cent,  deux  cents,  par- 
fois quatre  cents  ou  cinq  cents.  Ils  sont  arrivés  à  un  tel  de- 
gré d'orgueil,  qu'ils  méprisent  les  évêques,  se  font  presque 
adorer  par  eux  et  se  considèrent  comme  les  égaux  des  rois. 
Qui  ne  sait  que  c'est  à  eux,  à  leur  ambition,  à  leur  perversité, 
qu'on  doit  cette  peste  meurlrière  du  schisme  qui  a  oté  à  l'E- 
glise sa  force  et  son  honneur  et  l'a  plongée  dans  un  abîme  de 
maux!  » 

Dans  ces  plaintes,  dans  ces  critiques,  où  il  entrait  plus  en- 
core de  tristesse  que  de  sévérité,  Nicolas  de  Clamanges  n'é- 
pargnait pas  le  reste  du  clergé.  «  C'est  aussi  l'intérêt  plus 
que  la  piété,  ajoutait-il,  qui  dirige  aujourd'hui  la  conduite  de 
presque  tous  les  prélats.  Dix  ou  douze  sous  leur  sont  plus 
précieux  que  le  salut  de  dix  mille  âmes.  Il  n'est  pas  de  faute, 
si  grande  qu'elle  soit,  qu'ils  n'absolvent  à  prix  d'argent.  En 
même  temps  qu'on  vend  les  absolutions  et  les  dispenses,  on 
vend  les  grades  ecclésiastiques,  et  ainsi  pénètrent  en  foule 
dans  l'Église  des  prêtres  ignorants  et  indignes.  La  plupart 
des  évêques  ne  sont  jamais  entrés  dans  leur  ville  épiscopale, 
n'ont  jamais  visité  ni  leur  église,  ni  leur  troupeau.  Il  est  vrai 
qu'autant  vaut  qu'ils  ne  résident  pas:  car  quel  bien  pourraient 
accomplir  en  leurs  diocèses  des  prélats  qui  n'assistent  que 
deux  ou  trois  fois  l'année  aux  saints  offices,  qui  passent  leurs 
jours  à  la  chasse  et  leurs  nuits  dans  les  jeux,  les  festins  et  la 
débauche?  Je  ne  dirai  rien  des  moines;  ce  que  j'auraisà  dire 
serait  trop  trister  et  trop  honteux.  Il  y  a  sans  doute  de  géné- 
reuses exceptions,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  crût  que  je 
comprends  tous  les  ecclésiastiques  dans  ce  réquisitoire.  Je 
n'ignore  pas  que  dans  tous  les  états,  il  y  a  un  certain  nom- 
bre d'hommes  bons,  justes,  vertueux.  Je  ne  parle  que  de 
l'ensemble  du  clergé,  et,  je  le  répète,  c'est  l'orgueil  qui  l'a 
perdu.  Gomme  cet  orgueil  ne  s'est  introduit  que  peu  à  peu,  il 
n'étonne  plus;  et  beaucoup  n'ont  pas  vu  se  préparer  la  déca- 
dence de  l'Église.  Cette  décadence  est  maintenant  manifeste. 
L'Église  roule  dans  le  précipice  comme  un  torrent,  surtout  de- 
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puis  l'invasion  de  ce  scliismc  abominable.  L'Eglise  s'est  gorgée 
de  pouvoir  temporel,  de  gloire  profane  et  de  jouissances  mon- 
daines jusqu'à  la  nausée  et  à  l'oubli  de  soi-même.  Aussi, 
comme  une  prostituée,  elle  est  frappée  par  les  anges  ven- 
geurs. Jadis  elle  régnait  sur  toute  la  terre  ;  et  aujourd'hui  la 
ruine  du  saint-siège  n'annonce-t-elle  pas  celle  de  l'Eglise 
même?  0  Christ,  nous  faisons  appel,  non  à  la  justice,  mais 
à  ta  clémence.  Châtie,  mais  ne  détruis  pas  ton  Église,  et 
laisse  en  son  sein  quelque  semence  de  vertu  d'où  elle  puisse 
revivre  et  refleurir  un  jour!  » 
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LES  CONCILES  GÉNÉRAUX 


CONTINUATION  DU  SCHISME 
JUSQU'AU    CONCILE    DE    PISE 

1404-1408. 

Les  malheurs  du  schisme  avaient  enfin  ouvert  les  yeux. 
Avec  une  clarté  qu'elle  n'avait  pas  eue  encore,  la  nécessité 
d'une  réforme  dans  l'Eglise  apparaissait  aux  esprits,  et  l'on 
s'apercevait  que  ce  schisme  môme  n'était  qu'un  des  maux 
qu'il  importait  de  guérir.  Ce  n'est  pas  qu'à  la  cour  d'Avi- 
gnon, comme  à  celle  de  Rome,  on  ne  continuât  de  se  mon- 
trer désireux  de  l'union.  Benoît,  par  des  bulles  du  mois  de 
janvier  1404,  avait  réitéré  la  promesse  de  convoquer  un  con- 
cile général  de  son  obédience  et  s'était  déclaré  de  nouveau 
résolu  à  tout  faire  pour  mettre  un  terme  au  schisme  ^  Il  ne 
s'était  pas  contenté  de  ces  déclarations.  Au  mois  de  juin,  il 
avait  envoyé  en  Italie  des  nonces  chargés  de  proposer  à  Bo- 


1.  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  681-685.  Il  est  à  sup[)oser  que  Benoît, 
inquiet  de  l'ordonnance  de  Charles  VI  du  29  déceml)re  1403,  avait  voulu, 
par  ces  bulles,  donner  à  l'opinion  un  semblant  de  satisfaction. 
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niface  une  conférence  on  tons  Jcnx  se  concerteraient  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix,  et,  coniaie  pour  faciliter  cette  en- 
trevue, il  s'était  lui-aiùnie  avancé  jusqu'à  Nice  ^  Ces  nonces, 
après  avoir  longtemps  attendu  à  Florence  un  sauf-conduit  de 
Boniface,  avaient  obtenu  de  se  présenter  à  Rome,  et,  vers 
la  fin  de  septembre,  ils  avaient  été  admis  auprès  de  ce  pape, 
quand,  au  bout  de  quelques  jours,  le  i*^""  octobre,  il  mourut 
subitement  -.  Benoît  ayant  promis,  à  plusieurs  reprises,  de 
résigner  le  pontificat  si  son  compétiteur  venait  à  décéder, 
l'occasion  s'offrait  pour  lui  de  remplir  ses  engagements.  Les 
cardinaux  romains  demandèrent  aux  représentants  de  Benoît 
s'ils  avaient  reçu  le  pouvoir  d'abdiquer  en  son  nom,  auquel 
cas  il  ne  serait  pas  donné  de  successeur  à  Boniface.  Les  non- 
ces ayant  répondu  que  leur  mandat  ne  s'étendait  pas  aussi 
loin,  les  cardinaux  les  invitèrent  à  retourner  vers  Benoît 
pour  solliciter  ce  pouvoir;  mais  les  députés  objectèrent  que 
cette  démarche  était  inutile,  leur  maître  étant  décidé,  di- 
saient-ils, à  repousser  la  voie  de  cession.  Les  cardinaux  es- 
timèrent que,  dans  ces  conditions,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
différer  l'élection,  et,  le  17  octobre,  ils  élurent  le  cardinal  de 
Bologne,  Cosimo  Meliorati,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  YII  ^ 
Encore,  en  entrant  en  conclave,  avaient-ils  tenu  à  donner 
une  autre  preuve  de  leurs  intentions  conciliantes,  et,  à 
l'exemple  de  ce  qu'avaient  fait  les  cardinaux  d'Avignon  lors 
de  l'élection  de  Benoît,  ils  avaient  signé  un  écrit  par  lequel 
chacun  d'eux  s'engageait,  s'il  était  élu,  à  procurer  l'union 
de  l'Eglise,  fût-ce  par  la  renonciation  au  pontificat  ^. 

On  savait  par  la  conduite  de  Benoît  ce  que  valaient  de  sem- 
blables engagements;  on  le  sut  bientôt  par  celle  d'Innocent. 


1.  Religinux  de  SainlDenys,  1.  XXV,  c.  22. 

2.  Martenp,  ibid.,  t.  VII,  p.  686  et  ss.  (Lettre  de  Benoit  à  Charles  VI, 
27  juin  1403). 

3.  C'est  d'une  lettre  adressée  par  Innocent  à  l'Université  de  Paris  en 
mars  1405  que  nous  tirons  ces  détails.  Religieux  de  Sainl-Denys,  1.  XXVI, 
c.  2.  Cf.  Niem,  De  scismale,  1.  II,  c.  24. 

4.  Marteue,  Thés,  anecd.,  t.  II,  \k  1274-1276. 
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Lo  défunt  pontife,  depuis  la  défaite  des  Colonna,  comptant 
sur  l'appui  de  Ladislas  devenu  maître  de  Naples,  avait  fait 
peser  sur  les  Romains  le  joug  le  plus  rigoureux.  Sa  mort^avait 
été  le  signal  d'un  soulèvement,  et  le  peuple,  toujours  aussi 
impatient  de  servitude  qu'il  était  incapable  de  liberté,  vou- 
lut contraindre  Innocent  à  abandonner  toute  autorité  tempo- 
relle sur  Rome  et  sur  son  territoire  K  Accouru  encore  une 
fois  pour  arrêter  la  révolte,  Ladislas,  qui  lui-même  aspirait 
secrètement  à  dominer  dans  Rome,  exigea  le  prix  de  son  in- 
tervention. Il  no  lui  suffit  pas  d'être  nommé  gouverneur  de 
la  Campanie  et  de  la  Maritime,  ce  qui,  en  le  mettant  en 
communication  avec  Rome,  lui  donnait  les  moyens  de  s'y 
créer  un  parti;  par  une  bulle  du  11  novembre  1404,  Inno- 
cent s'obligea  à  ne  rien  conclure  touchant  l'union  de  l'Eglise 
avant  que  ce  prince  ne  fût  reconnu  comme  roi  do  Naples  par 
l'obédience  rivale  '.  C'était  traverser  d'avance  les  efforts  qui 
seraient  tentés  pour  la  paix;  car  il  était  à  croire  que  ni  la 
France,  ni  la  cour  d'Avignon  n'accepteraient  une  condition 
dont  l'effet  serait  d'aimuler  les  droits  de  la  maison  d'Anjou. 
Mais,  si  Innocent  rendait  ainsi  tout  d'abord  l'union  presque 
impossible,  il  ne  voulut  pas  qu'on  l'accusât  d'y  mettre  obsta- 
cle. Par  une  encyclique  du  27  décembre,  il  convoqua  les 
princes  et  les  évèques  de  son  obédience  à  un  concile  qu'il  se 
proposait  de  réunir  à  Rome  à  la  Toussaint  de  l'année  sui- 
vante pour  remédier  au  schisme  %  Quelques  mois  après,  il 
adressait  à  l'Université  de  Paris,  puis  au  duc  de  Berry,  des 
lettres  ^  où,  retraçant  en  détail  ce  qui  s'était  passé  au  mo- 
ment de  son  élection,  il  affirmait  que  celte  élection  n'aurait 


1.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  654-637. 

2.  Raynald.  anuo  1404,  n»  14.  Voir  ib'uL,  u»  16-18,  le  texte  du  traité  con- 
clu eu  octobre  1404,  par  l'entremise  de  Ladislas,  entre  lo  pape  et  les  Ro- 
mains. 

3.  Raynald.  ibid.,  n"  12. 

4.  La  lettre  à  l'Université  est  datée  du  13  mars  1405;  celle  au  duc  de 
Berry,  datée  de  fin  avril  1405,  était  une  réponse  à  une  lettre  que  ce 
prince  avait  adressée  au  pape  pour  connaître  la  vérité  au  sujet  de  sou 
élection.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVI,  c.  2. 

La  Cotjp,  de  Rome.  —  T.  111.  6 
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pas  eu  lieu,  si  les  nonces  de  Benoît  s'étaient  portés  garants 
de  sa  volonté  d'abdiquer:  que  conséquemment  la  prolonga- 
tion du  schisme  devait  être  imputée  à  Benoît:  mais  que, 
pour  lui,  tout  légitimes  que  fussent  ses  droits,  il  ne  serait 
jamais  une  entrave  à  l'union. 

Avant  que  ces  lettres  fussent  parvenues  en  France,  Benoît 
n'avait  pas  manqué  de  se  plaindre  de  l'élection  d'Innocent  et 
de  flétrir  la  conduite  des  cardinaux  romains,  dont  le  mauvais 
esprit  et  la  précipitation,  disait-il,  avaient  donné  un  nouvel 
aliment  au  schisme  K  Aussitôt  qu'il  avait  connu  cette  élec- 
tion, voulant  montrer  combien  sincèrement  il  souhaitait  la 
paix,  il  avait  annoncé  le  dessein  d'aller  lui-même  en  Italie 
s'entendre  avec  son  adversaire.  Pour  subvenir  tant  à  l'entre- 
tien de  sa  cour  qu'à  celui  d'une  escorte  armée  qu'il  disait 
nécessaire  à  sa  sûreté,  il  avait,  de  l'assentiment  de  Char- 
les VI  et  au  grand  mécontentement  du  clergé,  imposé  une  dé- 
cime sur  tous  les  bénéfices  de  France,  avec  ordre  de  la  payer 
sous  peine  de  suspense,  d'interdit  ou  d'excommunication  '. 
Ainsi  accompagné,  il  partit  de  Nice  en  1403  après  Pâques, 
et,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  arrivait  à  Gênes,  qui, 
quelques  années  auparavant,  pour  se  garder  du  duc  de  Mi- 
lan, s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France.  De  là,  il  fit 
demandera  Innocent  un  sauf-conduit  pour  une  ambassade 
qu'il  comptait  lui  adresser.  Innocent  le  refusa,  alléguant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance  en  Benoît  ^  Celui- 
ci  protesta  contre  l'injure  et,  dans  une  longue  lettre  envoyée 
à  Charles  VI,  qualifia  de  mensongères  les  informations  qu'In- 
nocent avait  transmises  au  duc  de  Berry  et  à  l'Université  de 
Paris  *.  Il  ne  laissa  pas  de  demeurer  à  Gênes,  demanda  môme 
aux  Génois  de  lui  fournir  des  galères  qui  pussent,  au  besoin, 
le  transporter  à  Rome,  quand  la  peste,  qui  se  déclara  sur  le 


i.  Religieux  de  Saint-T)enys,  1.  XXV,  c.  22. 

2.  IbitL,  1.  XXVI,  c.  1. 

3.  Niem,  De  scismate,  1.  II,  c.  38. 

4.  27  juin  1403.    Voy.   cette    lettre   dans    Martene,   Ampl.    coll.,  t.  VII, 
p.  686-695. 
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littoral,  le  contraignit  de  revenir  sur  ses  pas.  Du  mois  d'oc- 
tobre 1405  à  l'automne  de  l'année  suivante,  il  erra  le  long 
de  la  Méditerranée,  allant  de  Gènes  à  Savone,  de  Savone  à 
Monaco,  de  Monaco  à  ?fice  et  enfin  à  Marseille  où  il  s'arrêta  \ 
n'ayant  cherché  on  réalité  qu'à  abuser  l'opinion  par  une 
bruyante  et  vaine  démonstration. 

Sur  ces  entrefaites,  une  seconde  et  plus  violente  insurrtc- 
tion  avait  éclaté  à  Rome.  Innocent  avait  dû  fuir  à  Vitcrbe  -, 
laissant  Rome  en  proie  à  des  désordres  à  la  fhveur  desquels 
les  Colonna  et  d'autres  nobles,  gagnés  par  Ladislas,  tentèrent 
d'ouvrir  la  ville  aux  troupes  de  ce  prince  postées  en  Campa- 
nie.  Ce  fut  pour  le  pontife  une  raison  ou  plutôt  un  prétexte 
de  remettre  à  une  date  plus  éloignée  le  concile  qu'il  avait 
convoqué  ".  Ces  promesses  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  pro- 
messes toujours  réitérées  et  dont  l'exécution  était  toujours 
différée,  -irritèrent  les  esprits.  Déjà  le  roi  de  Castille  avait 
fait  proposer  à  Charles  VI  d'adresser,  d'accord  avec  lui,  des 
ambassadeurs  aux  deux  papes  pour  les  sommer  d'abdiquer  ^. 
A  Paris,  l'Université  se  remuait  de  nouveau.  On  y  était  sur- 
tout animé  contre  Benoît  qui,  depuis  plus  longtemps,  sem- 
blait se  jouer  de  l'opinion.  Benoît,  que  ces  mouvements  alar- 
maient, dépêcha  à  Paris  le  cardinal  de  Chaiant,  qui,  le  29  avril 
140ti,  fut  admis,  non  sans  peine,  à  parler  devant  le  roi  et  les 
princes.  Il  s'étendit  sur  les  malheurs  du  schisme,  attaqua  la 
conduite  d'Innocent,  puis,  faisant  l'apologie  de  son  maître  et 
rappelant  le  voyage  de  Gènes  comme  une  preuve  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  demanda  qu'on  reconnût  Benoît  pour 
véritable  pape,  si  l'on  voulait  réellement  l'union  ^  L'Univer- 


1.  Gesta  Beneilkli  dum  peragraret  anno  tiOti  lUtora  Genuse  et  Massilix, 
Murât,  rer.  ituL  t.  IIL  p.  177  et  ss.  11  revint  à  Marseille  en  décembre  1406. 

2.  Août  1405.  C4regorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  664,  665.  Cette  in- 
surrection avait  été  provoquée  par  les  violences  d'un  neveu  du  pape, 
Louis  Meliorati,  qui  avait  fait  tuer  en  trahison  onze  délégués  du  peuple. 

'6.  Bulle  datée  de  Yiterbe,  20  novemlire  1405.  llaynald.  eod.  anno, 
n»  15,  16. 

4.  Ri'lir/ieiix  de  Saint-Deiujs,  1.  XXVI,  c.  27. 

5.  Ihhi  ,  1.  XXVI,  c.  27;  1.  XXVII,  c.  1. 
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site,  à  laquelle  fut  accordée  une  audience  pour  répondre  au 
discours  du  légat,  ne  se  contenta  pas  d'attaquer,  à  son  tour, 
la  conduite  de  Benoît.  Par  l'organe  de  maître  Jean  Petit_,  elle 
osa  demander  que  la  soustraction  d'obédience  fût  renouvelée 
contre  lui;  que  le  mémoire  présenté  récemment  en  faveur  de 
ce  pontife  par  l'Université  de  Toulouse  fût  condamné,  et  que 
l'Eglise  de  France  fût  déchargée  une  fois  pour  toutes  des 
taxes  iniques  dont  le  saint-siège  ne  cessait  de  l'accabler  K 
Malgré  les  elTorts  du  cardinal,  l'Cniversité  obtint  tout  d'abord 
satisfaction  sur  les  deux  derniers  articles.  Le  Parlement,  in- 
vité à  se  prononcer  sur  la  motion  de  Jean  Petit,  ordonna  de 
brûler,  comme  scandaleux  et  attentatoire  à  l'honneur  du 
roi,  le  mémoire  de  l'Université  de  Toulouse,  et,  cinq  semai- 
nes après,  par  une  seconde  sentence,  déclara  l'Eglise  galli- 
cane «  franche  et  libre  des  décimes,  procurations  et  autres 
subventions  établies  indûment  par  la  cour  apostolique.  « 
Quant  à  la  question  du  reirait  d'obédience,  on  en  ajourna 
l'examen  et  l'on  convint  de  la  soumettre,  comme  par  le  passé, 
à  une  assemblée  générale  du  clergé  '. 

Cette  assemblée  s'ouvrit  à  Paris  le  18  novembre  140G.  C'é- 
tait la  quatrième  qui  se  réunissait  depuis  l'origine  du  schisme 
Ainsi  appelé  à  délibérer  sur  les  grands  intérêts  de  l'Église, 
le  clergé  s'habituait  peu  à  peu  à  un  esprit  d'indépendance. 
On  ne  se  borna  pas  cette  fois  à  examiner  la  proposition  de 
l'Université  touchant  le  retrait  d'obédience;  on  souleva  la 
(jurstion  si,  pour  en  finir  tout  ensemble  avec  Benoît  et  avec 
son  compétiteur,  il  ne  convenait  pas  de  réunir  un  concile  gé- 
néral dos  deux  obédiences  qui  leur  imposerait  ses  décisions. 
Les  opinions  qui  furent  produites  sur  l'un  et  l'autre  point  dé- 
passèrent en  hardiesse  celles  qu'on  avait  entendu  formuler 
dans  les  précédentes  assemblées.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Simon  Gramaud,  qui  plaidait  la  soustraction  d'obédience. 


1.  Reliq'ipux  de  Soint-Drnys,  1.  XXVII,  c.   2.  C'est  le  17  mai  que  fut  en- 
tendue l'Université. 

2.  lOid.,  c.  2,  3.  Le  premier  arrêt  fut  rendu  à  la  fin  de  juillet  et  le  second 
le  11  septembre.  L'affaire  avait  été  portée  au  Parlement  le  7  juin. 
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représenta  que,  dans  l'intervalle,  les  synodes  provinciaux  et 
les  évoques  suffiraient  pour  diriger  l'Eglise.  Abordant,  à  cette 
occasion,  les  principes  mêmes  de  l'administration  ecclésiasti- 
que, il  soutint,  en  ce  qui  concernait  les  appels,  qu'il  fallait 
revenir  aux  anciens  usages  et  suivre  la  voie  hiérarchique, 
appeler  de  l'évêquo  à  Tarchevêque  et  de  celui-ci  au  primat, 
•t  N'avons-nous  pas  comme  primats  l'archevêque  de  Bour- 
ges, celui  de  Lyon,  celui  de  Vienne;  et  ne  serait-ce  pas  plus 
convenable  que  les  causes  qui  intéressent  la  France  fussent 
jugées  en  ce  royaume,  au  lieu  d'être  portées  au  loin  devant 
un  tribunal  étranger?  »  C'était  atteindre  1-^'  saint-siège  dans 
l'une  de  ses  plus  importantes  prérogatives.  L'abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  Pierre  Leroi,  développant  des  doctrines  qu'il 
avait  jadis  exposées,  demanda  qu'à  l'avenir  et  non  pas  seu- 
lement durant  la  soustraction  d'obédience,  les  nominations 
épiscopales  et  la  collation  des  bénéfices  fussent  restituées 
au  clergé.  «  Outre  qu'il  est  faux,  disait-il,  que  le  pape  soit 
le  seigneur  universel  de  l'Eglise,  il  ne  peut  connaître  que 
très  imparfaitement  les  besoins  des  églises  locales,  et  il  vaut 
mieux  gouverner  avec  sagesse  un  faible  troupeau  que  de 
gouverner  sans  prudence  un  troupeau  trop  nombreux.  »  Un 
chanoine  de  l'église  Notre-Dame,  opinant  pour  la  réunion 
d'un  concile  général  et  rappelant  que,  d'après  les  constitu- 
tions apostoliques,  on  ne  pouvait  le  rassembler  sans  l'assen- 
timent du  pape,  soutint  que,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  conformer  à  ces  constitutions; 
que,  la  paix  étant  de  loi  divine  et  humaine,  on  devait  y  pour- 
voir en  vertu  d'un  droit  supérieur  qui  primait  tout  autre 
droit,  et  que,  les  princes  ayant  été  préposés  par  Dieu  à  la  dé- 
fense de  l'Église,  le  roi  de  France  pouvait,  de  sa  propre  ini- 
tiative, convoquer  le  concile.  Lorsqu'enfin,  après  des  débats 
qui  s'étaient  prolongés  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier 
de  l'année  suivante,  on  vint  à  recueillir  les  voix,  on  trouva 
que  les  avis  étaient  presque  unanimes  pour  réclamer  la  con- 
vocation d'un  concile  général,  mais  qu'ils  étaient  divisés  sur 
la  soustraction  d'obédience.  Les  uns  voulaient  qu'on  pronon- 
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çàt,  comme  on  l'avait  déjà  fait,  la  soustraction  ontière;  les 
autres,  alléguant  qu'elle  n'avait  pas  amené  les  résultats 
qu'on  en  avait  espérés,  ne  voulaient  qu'une  soustraction  par- 
tielle. Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  la  majorité  de 
l'assemblée.  La  nécessité  d'un  concile  général  étant  admise 
en  principe,  on  décida  que  jusqu'à  sa  réunion  on  retirerait 
à  Benoît  les  nominations  ecclésiastiques,  sans  laisser  néan- 
moins de  le  reconnaître  pour  pape  et  de  lui  obéir  dans  les  cho- 
ses spirituelles  *.  Cette  décision  fut  confirmée-  le  18  février, 
par  lettres  patentes  du  roi;  mais,  bien  qu'elle  fût  un  adoucis- 
sement de  ce  qui  avait  été  fait  antérieurement  à  l'égard  de 
Benoît,  elle  souleva  de  la  part  du  duc  d'Orléans  et  de  quel- 
ques autres  partisans  de  ce  pontife  une  telle  opposition,  que 
le  monarque  consentit,  tout  en  maintenant  son  ordonnance, 
à  en  ajourner  l'exécution  -. 

Cependant  de  nouveaux  événements  s'étaient  passés  à 
Rome  et  y  avaient  encore  une  fois  changé  la  situation.  Rap- 
pelé dans  sa  capitale  par  le  peuple,  qui  ne  voulait  ni  du 
pouvoir  des  nobles,  ni  de  celui  de  Ladislas,  Innocent  y  était 
mort,  après  quelques  mois  de  séjour,  le  Sj  novembre  1406  ^ 
Cette  mort  avait  été  connue  à  Paris  dans  le  temps  que  le 
clergé  s'y  trouvait  rassemblé.  Les  cardinaux  romains  ayant 
à  ce  moment  annoncé  l'intention  de  ne  pas  faire  d'élection 
et  de  se  concerter  avec  Charles  VI  sur  les  moyens  de  rétablir 
l'union,  le  roi  leur  avait  écrit  pour  les  encourager  en  ce 
dessein  ^.  Mais,  dans  l'intervalle,  leurs  idées  s'étaient  mo- 


1.  Cette  résolution  fut  prise  eu  séance  publique,  le  6  janvier  1407.  Pour 
tout  ce  qui  précède,  voir  Bourgeois  de  Chastenet,  Nouvelle  histoire  du 
concile  de    Constance,    Preuves,   p.  93-234.    Cf.    Religieux   de   Saint-Denys, 

1.  XXVII,  c.  n. 

2.  Religieux  de  Saint-Denys,  ibid.,  c.  \%.  Cf.  Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  140. 

3.  Rentré  à  Rome  le  13  mars  1406,  Innocent,  par  une  bulle  du  20  juin, 
avait  destitué  Ladislas  du  rectorat  de  la  Campanie  et  de  la  Maritime, 
puis,  à  la  suite  d'un  traité  conclu  à  Naples  au  mois  d'août,  l'avait  l'éta- 
bli dans  ses  droits.  Vita  Innocent.  VII,  Murât,  rer.  ital.,  t.  III,  p.  834  — 
Raynald.  anno  1406,  n"  6,  7.  —  Gregorovius,  Stoi'ia  di  Roma,  t.  VI,  p.  66o- 
671. 

4.  Bourgeois  du  Chastenet,  ouvr.   cit..  Preuves,  p.  501.  Cette  lettre  est 
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difiées,  et  ils  avaient  nommé  un  autre  pape.  A  en  croire 
leurs  allégations,  ils  avaient  craint  que,  la  vacance  venant 
à  se  prolonger,  le  peuple  n'entreprît  d'enlever  au  saint-siège 
son  autorité  temporelle,  ainsi  qu'il  l'avait  tenté  à  la  mort 
de  Boniface  '.  Ils  s'étaient  accordés,  il  est  vrai,  pour  placer 
le  pape  dans  de  telles  conditions,  qu'il  ne  parût  qu'un  pro- 
cureur chargé  de  céder  le  pontificat.  Ils  ne  s'étaient  pas 
bornés,  comme  ils  avaient  fait  précédemment,  à  signer  d'a- 
vance un  acte  par  lequel  chacun  d'eux  s'engageait,  s'il  était 
élu,  à  abdiquer  «  purement  et  simplement  »,  dans  le  cas 
où  son  adversaire  abdiquerait  ou  viendrait  à  décéder.  Aux 
termes  de  cet  acte,  l'élu  était  tenu,  aussitôt  après  son  in- 
tronisation, de  notifier  cet  engagement  à  toute  la  chrétienté, 
avec  sa  résolution  formelle  de  l'exécuter.  Il  devait  en  ou- 
tre, dans  un  délai  de  trois  mois,  envoyer  à  la  cour  d'Avi- 
gnon des  nonces  chargés  de  préparer  une  entrevue  entre 
lui  et  son  rival.  Il  s'obligeait  enfin  à  n'augmenter  le  sacré 
collège  d'aucun  membre  nouveau.  C'était  sous  ces  réserves 
que,  le  30  novembre,  avait  été  élu  le  cardinal  Ange  Corra- 
rio,  âgé  de  soixante-dix  ans,  qui  avait  adopté  le  nom  de 
Grégoire  XII  -. 

En  imposant  au  successeur  d'Innocent  d'aussi  étroites 
conditions,  les  cardinaux  cédaient  visiblement  aux  exigen- 
ces de  l'opinion.  Le  nouveau  pape  avait  marqué  lui-même, 
en  toute  circonstance,  un  grand  zèle  pour  l'union.  Dès  le 
lendemain  de  son  intronisation,  ainsi  qu'il  en  avait  pris 
l'engagement,  il  adressait  aux  princes  et  aux  évêques  des 
lettres  où  il  notifiait  les  décisions  arrêtées  dans  le  conclave 
et  sa  volonté  de  s'y  conformera  II  faisait  la  même  notifica- 
tion à  Benoît,  qu'il  appelait  Pierre  de  Luna,  et  l'exhortait  à 

du  23  déceiiilire  140G.  Cf.  une  lettre  déjà  écrite  aux  mêmes  cardinaux  par 
le  duc  de  Berry  en  prévision  de  la  mort  de  ce  pontife,  dans  Martene, 
Ampl.  coll.  t.  VII,  p.  706. 

1.  Niem,  De  scismate,  1.  III,  cl. 

2.  Religieux  de  Sa'mt-Denys,  1.  XXVII,  ç.  19.  —  Xiem,  De  scismate,  1.  III 
c.  3. 

3.  12  déeemhre  1400.  Raynald,  eod.  anno,  n"  16 
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renoncer  au  pontificat  dans  l'intén^t  de  l'Égliso,  comme  il 
était  prêt  à  y  renoncer  lui-même,  ajoutant  toutefois  qu'il  se 
regardait  comme  le  véritable  pape  et  que,  sûr  de  ses  droits, 
il  n'aurait  que  plus  de  mérite  à  les  abandonner.  Il  lui  annon- 
çait en  outre  l'envoi  de  députés  qui  avaient  mission  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur  le  choix  d'un  lieu  de  conférence  '.  Gré- 
goire se  montrait  à  ce  moment  si  désireux  de  l'union,  qu'il 
disait  que  nul  effort  ne  lui  coûterait  pour  se  rencontrer  avec 
son  adversaire,  dût-il  aller  à  pied  et  un  bâton  à  la  main  ou 
par  mer  sur  une  simple  nacelle  -.  Benoît  ne  fut  pas  en  reste 
de  protestations.  De  Marseille,  où  il  était  alors,  il  répondit  à 
Grégoire  qu'il  remerciait  le  Seigneur  de  trouver  en  lui  un 
zèle  égal  au  sien  pour  les  intérêts  de  l'Église;  qu'il  était 
prêt,  lui  aussi,  tout  incontestables  que  fussent  ses  droits,  à 
résigner  le  pontificat,  si  Ange  Corrario  le  résignait  de  son 
côté,  et  qu'il  avait  bâte  de  se  concerter  avec  lui  pour  le 
rétablissement  de  la  paix^  Bien  que  des  deux  parts  ce  fût  le 
même  langage,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Grégoire  du  moins 
était  sincère.  Mais  l'attrait  du  pouvoir  ne  devait  pas  tarder 
à  changer  ses  sentiments.  Ainsi  était-il  arrivé  peut-être  non 
seulement  d'Innocent,  mais  de  Benoît  lui-même. 

Malgré  des  défiances  trop  fondées,  les  lettres  des  deux 
papes,  quand  elles  furent  connues  en  France,  y  firent  naître 
des  espérances*.  Charles  VI  venait  alors  de  signer  l'édit  qui 
prescrivait  le  retrait  d'obédience  à  l'égard  de  Benoît,  L'im- 
pression que  ces  lettres  produisirent  fut  sans  doute  une  des 
causes  qui  portèrent  le  roi  à  retarder  l'application  de  cette 
mesure.  Il  résolut  néanmoins,  d'accord  avec  son  conseil, 
d'envoyer  une  ambassade  solennelle  à  l'un  et  à  l'autre  pon- 
tife, pour  presser  l'effet  de  leurs  promesses  et  exiger  de 


1.  12  décembre  1406.  Raynald.  eod.  anno,  n»  14,  15. 

2.  Niem,  De  scismate,  1.  III,  c.  6. 

3.  31  janvier  1407.  Religieux  de  Saint-Deni/s,  1,  XXYII,  e.  21.  Incomplet 
dans  Raynald.  eod.  anno,  n»  1,  2. 

4.  Benoit  avait  envoyé  à  Charles  VI  copie  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  Grégoire  et  de  celle  qu'il  avait  répondue.  Martene,  Ampl.colL,  t.  VII, 
p.  734-736. 
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Benoît  en  particulier  des  garanties  de  ses  intentions  K  Tan- 
dis que  cette  ambassade,  composée  d'évèques,  d'abbés,  de 
quelques  seigneurs  de  la  cour  et  d'un  certain  nombre  de 
docteurs,  se  disposait  à  partir  -,  des  nonces  de  Grégoire 
s'étaient  rendus  à  Marseille,  et  des  négociations  y  avaient 
été  aussitôt  entamées  pour  la  désignation  d'un  lieu  de  confé- 
rence. Ce  ne  fut  pas  sans  que  d'amères  récriminations, 
échangées  de  part  et  d'autre,  ne  vinssent,  à  diverses  repri- 
ses, troubler  ces  négociations.  Plusieurs  localités  furent  pro- 
posées. Les  nonces  de  Grégoire  demandaient  Rome,  Viterbe, 
Todi,  Florence  ou  Lucques,  toutes  villes  de  son  obédience. 
Benoît  préférait  Marseille,  Fréjus,  isice,  Gènes  ou  Savone. 
On  se  décida  enfin  pour  Savone,  qui  s'était  placée,  comme 
Gènes,  sous  la  protection  de  la  France  et  reconnaissait 
Benoît.  Aux  termes  d'un  traité  signé,  le  20  avril  1407,  au 
monastère  de  Saint-Victor  de  Marseille,  on  convint  que  les 
deux  papes  n'amèneraient  avec  eux  qu'un  nombre  égal  de 
prélats  et  d'hommes  d'armes,  qu'ils  s'engageraient  par  ser- 
ment à  ne  rien  tenter  contre  la  sûreté  l'un  de  l'autre,  et  que 
l'entrevue  aurait  lieu  à  la  Saint-Michel  ou  au  plus  tard  à  la 
Toussaint  de  celte  année  ^ 

Ce  traité  était  conclu  depuis  trois  semaines,  lorsqu'arrivè- 
rent  à  Marseille  ^  les  ambassadeurs  français.  D'après  leurs 
instructions,  ils  devaient  demander  à  Benoît  une  bulle  certi- 
fiant sa  résolution  d'abdiquer  et,  s'il  s'y  refusait,  lui  signi- 
fier, au  nom  du  roi,  la  soustraction  d'obédience.  Ils  échouè- 
rent dans  leur  mission.  Tout  en  protestant  de  son  dessein 
arrêté  de  tout  faire  pour  l'union,  Benoît  refusa  de  délivrer  la 
bulle.  Il  représenta  qu'on  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fût  dis- 
posé à  se  démettre  du  pontificat,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  à 


L  Religieux  de  Sa'uit-Denys,  1.  XXVII,  c.  22.  Voir,  ibid.,  le  texte  des  ins- 
tructions qui  furent  remises  le  13  mars  1407  aux  membres  de  l'ambassade. 

2.  Pierre  d'Ailly,  Jean  Gerson   et   Simon  Grainaud  faisaient  partie  de 
cotte  ambassade. 

3.  Voir  le  texte  de  ce  truite  dans  le  Religieux  de  Sai7it~Denys,  1.  XXVIII, 
c.  1,  2. 

4.  9  mai  1407. 
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son  adversaire;  que  sa  parole  suffisait,  et  qu'il  n'était  pas 
besoin  d'un  écrit  qui,  pouvant  paraître  extorqué  par  la  vio- 
lence, deviendrait  plus  tard  un  argument  contre  la  validité 
de  son  abdication.  «  Mieux  encore  que  mes  promesses,  disait- 
il,  mes  actes  vous  prouveront  que  j'ai  uniquement  en  vue 
riionneur  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église  *.  »  Telle  était  sa 
dissimulation,  que,  le  jour  même  où  il  tenait  ce  langage,  il 
faisait  secrètement  préparer  une  bulle  par  laquelle  étaient 
excommuniés  tous  ceux,  princes  ou  prélats,  qui  se  retire- 
raient de  son  obédience  ^.  Se  conformant  à  l'esprit  plus 
qu'à  la  lettre  de  leurs  instructions,  les  ambassadeurs  jugè- 
rent qu'avant  de  signifier  à  Benoît  la  soustraction  d'obé- 
dience, il  convenait  d'attendre  les  résultats  de  l'entrevue 
qu'ils  devaient  avoir  avec  son  compétiteur,  et  ils  partirent 
de  Marseille,  les  uns  pour  retourner  à  Paris  et  informer  le 
roi  de  l'effet  de  leurs  démarches,  les  autres  pour  gagner 
Gênes  et  de  là  se  rendre  vers  Grégoire  '. 

Les  dispositions  du  pape  romain  n'étaient  guère  plus  favo- 
rables. Ses  proches  ne  cessaient  de  lui  représenter  qu'en 
cédant  le  pontificat  il  détruisait  la  fortune  de  sa  maison,  et 
ces  remontrances,  jointes  au  secret  désir  qu'il  avait  lui- 
même  de  conserver  le  pouvoir,  avaient  refroidi  le  zèle  qu'il 
avait  d'abord  manifesté  pour  l'union  ^.  Des  lettres  venues 
de  Paris,  où  on  lui  disait  de  se  garder  de  Benoît  '\  et  une 
nouvelle  tentative  que  firent  alors  les  Colonna  pour  ouvrir 
Rome  aux  troupes  de  Ladislas,  —  tentative  que,  selon  toute 
vraisemblance,  les  parents  du  pape  avaient  encouragée  afin 
d'empêcher  qu'il  n'allât  à  Savone  \  —  ajoutèrent  encore  à 


1.  Religieux  de  Saint-Denys,  1,  XXVIII,  c.  3-12. 

-2.  Cette  bulle,   datée  de  Marseille  le  19  mai  1407,   a  été  reproduite  par 
Du  Boulay,  t.  V,  p.  143-146. 

3.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  13,  14.  Deux  membres  de  l'am- 
bassade restèrent  à  Marseille. 

4.  Niem,  De  scismate,  1.  III,  c.  lo,  16,  18. 

5.  Religieux  de  Saint  Denys,  1.  XXVIII,  c.  i-îi,  25. 

6.  Gregorovius,   Storia  di  Roma,  t.  VI,   p.  677,  678.  Cette    tentative   eut 
lieu  le  17  juin  1407, 
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ses  hésitations.  Quand  se  présentèrent  à  Rome  les  députés 
français,  que  des  nonces  de  Benoît  avaient  déjà  précédés  ^ 
Grégoire  n'avait  plus  le  mê-ne  empressement  au  sujet  de  la 
conférenec.  Sdlicitô  avec  instance  par  les  uns  et  les  autres 
d'accomplir  ses  promesses,  il  objecta  qu'il  n'avait  ni  argent, 
ni  vaisseaux  pour  se  rendre  à  Savone  par  mer;  que  la  voie 
de  terre  était   périlleuse;   que,   celte    ville    n'étant   pas   de 
son  obédience,  il  y  craignait  pour  sa  sûreté;  qu'il  lui  fal- 
lait aussi   pourvoir  à  celle  de   Rome  et  de  l'Klat  ecclésias- 
tique que  menaçaient  les  entreprises  de  Ladislas.  En  vain 
les  envoyés  français  lui  proposèrent,  au  nom  du  roi,  de  l'ar- 
s-ent,  des  ":alères.  lui  offrirent  des  secours   pour   défendre 
Rome,  lui   promirent  que  cent  des   plus  notables  habitants 
de  Gênes,  avec  cinquante  de  Savone,  et  eux-mêmes,  s'il  l'exi- 
geait, se  constitueraient  comme  otages.  Il  demanda  que  la 
conférence  se  tint  non  pas  à  Savone,  mais  à  Rome  ou  dans 
une  autre  ville  de  son  obédience,  ajoutant  toutefois  que,  si 
Benoît  persistait  à  vouloir  une  rencontre  au  lieu  qui  avait 
été  choisi,  il  ferait  en  sorte  de   s'y  rendre  ou  tout  au  moins 
d'y  envoyer  un  procureur  muni  de  ses  pleins  pouvoirs,  mais 
que    préalablement    certaines    modifications    devaient    être 
apportées  au  traité  de  Marseille.  Ce  fut  sur  ces  vagues  décla- 
rations que  les  nonces  de  Benoît  et,  après  eux,  les  ambas- 
sadeurs de  Charles  YI  prirent  le  chemin  du  retour  -. 

Au  milieu  de  ces  pourparlers,  l'époque  indiquée  pour  la 
conférence  approchait.  Benoît,  qui  se  montrait  d'autant  plus 
résolu  que  son  adversaire  hésitait,  prit  la  mer  avec  six  ga- 
lères bien  armées  et  arriva  au  jour  fixé  à  Savone,  accompa- 
gné de  sa  cour.  De  son  côté,  Grégoire,  faisant  preuve  de  bon 
vouloir,    s'était  déterminé    à    se    rendre    à  Viterbe,   puis  à 


1.  Quelques-uns  des  députés  français,  qui  s'étaient  rendus  à  lîonie  par 
la  voie  de  terre,  y  arrivèrent  le  5  juillet;  les  autres,  venus  par  mer,  y  ar- 
rivèrent le  17. 

2.  Fin  juillet  1407.  On  trouvera  le  récit  détaillé  de  ces  négociations  dans 
le  Religieux  de  Saint  Denys,  1.  XXVIII,  c.  17-25.  Cf.  un  mémoire  des  am- 
bassadeurs français  écrit  après  la  Toussaint  1407  et  avant  janvier  1408, 
dans  Martcne,  Thés,  anecd  ,  t.  II.  p.  1347- )357. 
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Sienne  \  suivi  de  ses  cardinaux.  De  ces  villes,  il  écrivit 
à  Charles  VI,  au  duc  de  Berry,  à  Benoît  môme,  pour  expli- 
quer les  motifs  qui  le  détournaient  d'aller  jusqu'à  Savone  et 
le  portaient  à  désirer  un  autre  lieu  de  conférence^.  Etant  en- 
core à  Sienne  après  la  Toussaint,  dernière  date  à  laquelle  il 
devait  se  rencontrer  avec  son  compétiteur,  il  publia  un  mé- 
moire où  il  développait  de  nouveau  les  raisons  qui  l'empê- 
chaient de  se  rendre  au  lieu  primitivement  désigné  ^  Il  ne 
laissait  pas  d'affirmer  que,  si  Benoit  se  démettait  du  pontifia 
cat,  il  était  prêt  à  s'en  démettre  lui-même,  pourvu  qu'on  lui 
conservât,  avec  le  titre  de  patriarche  de  Constantinople,  les 
évêchés  de  Coron  et  de  Modon  dans  l'Etat  de  Venise,  di- 
gnités dont  il  jouissait  avant  son  élection,  et  qu'on  y  ajoutât 
rarchevéchô  d'York  ''.  Afin  de  mieux  témoigner  de  ses  dis- 
positions, il  ordonna  à  Sienne  des  prières  publiques  pour  la 
paix  5.  Au  mois  de  janvier  1408,  il  se  décida  à  faire  un  pas 
de  plus  vers  Benoît  et  se  transporta  à  Lucques.  Celui-ci,  de 
son  côté,  s'approcha  jusqu'à  Porlo-Venere.  Une  journée  à 
peine  les  séparait  l'un  de  l'autre.  Mais,  malgré  toutes  les 
instances  faites  auprès  d'eux  tant  par  les  cardinaux  des  deux 
collèges  que  par  les  députés  du  roi  de  France  et  ceux  de  quel- 
ques villes  italiennes,  ils  n'allèrent  pas  plus  loin,  et  tout  se 
passa  en  vaines  négociations  sur  le  choix  d'un  lieu  o\x  ils 
pourraient  se  rencontrer,  l'un  refusant  chaque  fois  ce  que 
l'autre  proposait.  Il  semblait  que  tous  deux  s'entendissent 
pour  tromper  la  chrétienté  ^ 

On    touchait   au  dénouement    de  cette  indigne   comédie. 
Profitant  de  l'éloignementde  Grégoire,  Ladislas,  s'était  avancé 


1.  Grégoire  s'était  rendu  le  9  août  J407  à  Viterbe  :  il  gagna  Sienne  dans 
le  cours  de  septembre. 

2.  Voir  ces  lettres  dans  Raynald.  anno  1407,  n»  10,  11;  Martene,  Ampl. 
coll.,  t.  VII,  p.  760,  761;  id..  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1339. 

3.  Martene,  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1382  et  ss. 

4.  Nieni,  De  scismate,  1.  III,  c.  21. 

5.  Raynald.  anno  1407,  n»  28. 

6.  Vila  Gregorii  XII,  Murât.,  rer.  ital.,  t.  III,  p.  839,  840.  —  Niem,  De 
scismate,  1.  III,  c.  23.  —  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  762-766. 
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dans  l'intérieur  do  l'Elat  ecclésiastique  à  la  tète  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  pieil  et  de  douze  mille  chevaux,  et, 
après  s'être  euiparé  d'Ostie,  avait  marclié  sur  Rome,  où, 
grâce  à  la  complicité  des  nobles  et  à  la  Iraliison  du  chef  des 
milices  pontificales,  il  entrait  sans  coup  férir  le  23  avril  1408  K 
Peu  avant  que  ce  prince  se  fût  rendu  maître  de  la  ville,  Be- 
noît avait,  de  son  côté,  conçu  le  projet  hardi  de  pénétrer 
dans  la  capitale  de  la  catholicité  et  de  s'y  établir  à  la  place 
de  Grégoire.  Sous  prétexte  que  l'occupalion  de  Rome  par  le 
roi  de  Naples  pouvait  devenir  un  obstacle  à  l'union,  il  avait 
obtenu  du  maréchal  Boucicaut,  qui  commandait  à  Gênes  au 
nom  de  la  France,  un  certain  nombre  de  galères,  lesquelles, 
jointes  à  celles  dont  le  pontife  s'élait  fait  suivre  à  Porto-Vc- 
nere,  devaient  se  porter  au  secours  des  Romains.  Les  vents 
contraires,  en  retardant  le  départ  de  la  flotte,  avaient  fait 
avorter  l'expédition  -.  A  la  nouvelle  que  Benoît  avait  été 
devancé  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins  par  le  roi  do 
Naples,  Grégoire  témoigna  une  telle  satisfaction  qu'on  crut  à 
un  concert  entre  lui  et  Ladislas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
loin  de  protester  contre  l'usurpation  de  ce  prince,  il  le  traita 
en  allié,  au  point  de  l'appeler  dans  ses  lettres  «  son  très  cher 
fils^.  »  Dès  lors  sa  conduite  changea.  Accusant  publiquement 
Benoît  de  perfidie,  il  se  prononça  contre  tout  accord  avec  lui 
et  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'union.  Pour  se  créer  des 
appuis  dans  le  sacré  collège,  il  résolut  de  nommer  de  nou- 
veaux cardinaux.  Cette  résolution  lui  fut  fatale.  Après  lui 
avoir  représenté    qu'elle  était   contraire   aux   engagements 


■i.  Gregorovius,  Storia  dl  Roma,  t.  YI,  p.  682-686. 

2.  Voir  une  encyclique  de  Grégoire,  mai  1408,  Raynald.  eod.  anno,  n»  5 
et  ss.  Dans  cette  encyclique,  Grégoire  nous  parait  outrepasser  la  vérité 
en  accusant  le  maréchal  Boucicaut  de  complicité  avec  Benoit.  Cf.  Le  livre 
des  faits  du  maréchal  Boucicaut,  1.  III,  c.  19.  Niem,  Nem.  union,  labyrinllt., 
tract,  vr,  c.  32,  dit  formellement  :  «  Butigallus...  misit  galeas  armatas  in 
subsidium  Romanorum.  »  On  doit  observer  toutefois  que  certains  chroni- 
queurs, tels  que  Piero  Minerbetti  (anno  1408),  conlirinent  les  assortions 
de  Grégoire. 

3.  «  ïraditione  urbis  per  dilectos  Romanos  charissimo  in  Ghristo  filin 
Ladislao  régi  Siciliœ  illustri  facta.  »  Même  encyclique. 
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qu'il  avait  pris  la  veillo  de  son  él;  cLiun,  les  anciens  cardi- 
naux non  seulement  s'a'jslinrent  de  paraîLre  au  consistoire  où 
devait  avoir  lieu  cjtte  proinuLion,  mais  ils  refusèrent  de  re- 
connaître leurs  nouveaux  collègues  '.  Redoutant  les  sévéri- 
tés de  Grégoire,  sept  d'entre  eux  réussirent  à  s'enfuir  de 
Lucques  et  gagnèrent  la  ville  de  Pise  '.  De  là,  ils  adressèrent 
au  pa;ie  une  lettre  où,  s'atlachant  à  juslilier  leur  conduite, 
ils  protestaient  d'avance  contre  les  censures  dont  il  voudrait 
les  frapper  ^  Ils  rédigèrent  ensuite  un  manifeste  dans  le- 
quel, après  avoir  montré  comment  Grégoire  avait  violé  ses 
promesses,  ils  déclaraient  que,  liés  eux-mêmes  par  leurs 
sermenls,  ils  étaient  déterminés  à  travailler  à  la  paix  de  l'E- 
glise et  invitaient  tous  les  fidèles  à  les  seconder  dans  cette 
œuvre  \ 

I)u  côté  de  Benoît,  les  choses  avaient  pris  un  cours  qui  ne 
lui  était  pas  moins  défavorable.  Dès  le  mois  de  janvier  1408, 
Charles  VI  avait  signifié  par  un  édit  que,  si  l'union  n'était 
pas  conso;nmée  à  l'Ascension  prochaine,  il  retirerait  son 
obédience  au  pontife  d'Avignon  \  Celui-ci  n'avait  plus  alors 
l'appui  du  due  d'Orléans.  Ce  prince  venait  de  périr  ^,  victime 
d'un  assassinat  qui  allait  bientôt  déchaîner  en  France  la 
guerre  civile  et  y  aider  au  retour  de  la  guerre  étrangère. 
Benoît  ne  laissa  pas  d'envoyer  au  roi  une  lettre  sévère,  à  la- 
quelle il  joignit  la  bulle  qu'il  avait  jusqu'ici  tenue  secrète 
et  qui  frappait  d'excommunication  quiconque,  roi,  prince  ou 
évoque,  quitterait  son  obédience '.  Cet  acte  inconsidéré  Ut  tout 
éclater.  Dans  u:i  conseil  du  monarque,  auquel,  avec  les  prin- 


1.  VUa  Gverjorii  XII,  loc.  cit.  —  Xiem,  De  scismute^  1.  III,  c.  3J.  Quatre 
cardinaux  furent  nomnn^s. 

2.  Christophe,  Histoire  dg  la  papauté  au  XIV«  siècle,  t.  III,  p.  273  et  ss. 

3.  Martene,  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1394-1398  (13  mai  1408).  Cf.  Raynald. 
eod.  auno.  M"  9. 

4.  Raynald.  ibid.,  u°  8  (14  mai  1408). 

5.  12  janvier  1408.  Du  Boulay,  t.  V,  p.  loi,  1.j2. 

6.  12  novembre  1407. 

1.  Religieux  de  Saint-Deivjs ,  l.  XXIX,  c,  1.  La  ])ulle  et  la  lettre  qui  l'ac- 
compagnait furent  remises  au  roi  le  J4  mai  1408  par  deux  messagers 
pontili-'aux,  qui  repartirent  aussitôt. 
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ces  du  sang-,  assistaient  l'évèque  de  Paris,  plusieurs  autres 
prélats,  des  membres  du  Parlement  et  le  recteur  de  l'Uni- 
versité, on  décida  qu'il  fallait  se  retirer  totalement  de  l'obé- 
dience de  Benoît,  ne  le  reconnaître  ni  pour  pape,  ni  même 
pour  cardinal,  et  que  sa  bulle  devait  être  lacérée  comme  in- 
jurieuse à  la  majesté  royale;  et,  sur-le-champ,  «  les  secré- 
taires  du  roi  déplièrent  la  bulle,  y  passèrent  le  canif  et  la 
mirent  en  lambeaux  '.  >.  Quatre  jours  après,  le  25  mai,  on 
publia  solennellement  la  soustraction  d'obédience  ^  On  ne  se 
borna  pas  à  ces  mesures.  On  incarcéra  divers  ecclésiastiques 
soupçonnés  de  favoriser  Benoît;  on  se  saisit  des  porteurs 
de  la  bulle  et  on  les  exposa,  dans  un  appareil  flétrissant,  à 
la  risée  du  peuple  K  En  même  temps,  des  lettres  expédiées 
par  le  roi  aux  cardinaux  des  deux  collèges  les  pressèrent 
de  se  rassembler  au  lieu  qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable 
pour  y  aviser  aux  moyens  de  pacifier  l'Église  ^.  Enfin  ordre 
fut  donné  au  maréchal  Boucicaut  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Benoît.  Cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  le  pon- 
tife, qui  se  trouvait  encore  à  Porto-Venere,  s'embarqua  avec 
quatre  cardinaux,  les  seuls  qui  eussent  consenti  à  le  suivre, 
longea  les  côtes  de  France  sans  qu'on  voulût  l'y  recevoir, 
atteignit  la  Catalogne  et  courut  s'enfermer  dans  Perpignan  K 
Ceux  des  cardinaux  de  son  obédience  qui  étaient  restés  en 
Italie  résolurent  alors  de  s'entendre  avec  ceux  de  lobédience 
de  Grégoire  qui  s'étaient  retirés  à  Pise.  Les  uns  et  les  au- 
tres, ai  nombre  de  treize,  se  joignirent  à  Livourne.  De  cette 
ville,  ils  mandèrent  à  Charles  VI  que,  s'étant  réunis,  selon 
son  désir,  pour  s'occuper  du  rétablissement  de  la  paix,  ils 
comptaient  sur  son  concours  «;  puis,  après  s'être  mis  d'accord 
sur  la  conduite  à   tenir,   ils  adressèrent  aux    souverains  et 


L  Religieux  de  Saint-Denfjs,  1.  XXIX,  c.  4.  Ce  conseil  se  tint  le  2J  mai  1408. 

2.  Ibid.,  c.  6. 

3.  ma.,  e.  5,  12. 

4.  22  mai  1408.  Du  Boulay,  t.  V.  p.  162-16o. 

5.  Religieux  de  Saint  Demjs,  i)iiil.,e.  7.  Cf.  Baluze,  Vitœ,  t.  I,  p.  1347.  Be- 
noit arriva  à  Perpignan  le  23  juillet  1408. 

G.  30  juin   1408.  Du  Boulay,  t.  V,  [i.  16S,  169. 
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aux  prélats  do  la  chrétienté  une  circulaire  où  ils  disaient  que 
l'Église  n'avait  rien  à  espérer  de  Grégoire,  ni  de  Benoît;  que 
tous  deux  avaient  manqué  à  leurs  serments  ;  qu'il  fallait 
sortir  de  cette  division  perpétuelle,  et  qu'en  consé(juence 
ils  convoquaient  un  concile  général  à  Pise  pour  le  2o  mars 
de  l'année  suivante  ^ 

En  prenant  cette  initiative,  les  cardinaux  réunis  à  Livourne 
ne  se  proposaient  que  d'amener  les  deux  papes  à  céder  le  pon- 
tificat, sauf  au  concile  à  procéder  contre  eux  s'ils  ne  consen- 
taient pas  à  se  démettre.  Dans  cette  vue,  ils  les  sollicitèrent 
l'un  et  l'autre  de  venir  à  cette  assemblée  ou  d'y  envoyer 
leurs  procureurs.  Ces  sollicitations  demeurèrent  sans  effet, 
chacun  des  deux  pontifes  soutenant  avoir  seul  le  droit  de  la 
convoquer.  Devançant  les  cardinaux  dans  leur  entreprise, 
Benoit;  au  moment  de  quitter  Porto-Venere,  avait  convoqué 
un  concile  à  Perpignan  pour  la  Toussaint  1408  ^  A  son  tour, 
Grégoire,  par  une  bulle  du  6  juillet,  avait  annoncé  qu'il  en 
tiendrait  un  dans  la  province  de  Ravenne  ou  dans  celle  d'A- 
quilée  à  la  Pentecôte  prochaine  ^  Les  cardinaux  ne  laissè- 
rent pas  de  persévérer  en  leur  dessein  et  se  rendirent  à  Pise, 
où  sept  de  leurs  anciens  collègues,  dont  six  de  l'obédience  de 
Grégoire  et  un  de  celle  de  Benoit,  ne  tardèrent  pas  à  les  re- 
joindre ^.  Pour  combler  les  vides  causés  par  ces  désertions, 
Grégoire,  qui  était  alors  revenu  à  Sienne  et  s'apprêtait  à 
gagner  Rimini,  nomma,  le  19  septembre,  neuf  nouveaux  car- 
dinaux. Presque  à  la  même  date,  Benoit  en  ajouta  cinq  à 
ceux  qui  l'avaient  suivi  '\  Ainsi  chacun  des  deux  pontifes, 
s'obstinant  dans  ses  prétentions,  ne  cherchait  qu'à  accroître 


J,  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIX,  c.  14.  Clette  circulaire  est  du 
23  juillet  1408.  Cf.  Raynakl.  eod.  auno,  n»  21-30.  —  Héfélé,  Conc.  t.  X, 
p.  171-173. 

2.  Bulle  du  15  juin  1408.  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  781-787. 

3.  Raynald.  anno  1308,  n»  21. 

4.  Martene,  Avipl.  coll.,  t.  YII,  p.  803-808. 

5.  Giacon.  Vils  pontif.  et  cardin.  t.  II.  p.  742,  7G6.  Grégoire  en  nomma 
un  dixième  quand,  un  mois  après,  il  se  rendit  de  Sienne  à  Rimini.  La 
promotion  faite  par  Benoit  est  du  22  septembre. 
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la  division.  Un  mois  après,  Benoît,  fidèle  cette  fois  à  ses  dé- 
clarations, onvrait  son  concile  à  Perpignan,  auquel  assistèrent 
un  certain  nombre  de  prélats  de  l'Aragon,  de  la  Navarre  et 
de  la  Savoie.  Il  ne  fit  guère  qu'y  présenter  une  longue  apolo- 
gie de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  son  avènement, 
et,  coQime  on  devait  le  prévoir,  il  ne  sortit  de  cette  assem- 
blée aucune  résolution  pour  la  paix  K 

A  Paris,  ou  s'était  rallié  dès  le  début  à  l'idée  d'un  concile 
général,  et,  dans  le  temps  que  Benoit  présidait  son  synode,  le 
clergé  de  France,  appelé  encore  une  fois,  par  le  fait  du  retrait 
d'obédience,  à  se  gouverner  lui-même,  s'était  réuni  afin  de 
régler  sa  situation  intérieure  '.  Il  eût  été  à  désirer,  pour  la 
prompte  extinction  du  schisme,  que  tous  les  États  de  la 
catholicité  eussent  imité  la  France  et  que,  refusant  l'obéis- 
sance à  leurs  papes  respectifs,  ils  se  fussent  associés  à  l'œu- 
vre entreprise  par  les  cardinaux  de  Pise.  Charles  VI  avait, 
dans  ce  but,  adressé  des  ambassadeurs  aux  divers  princes  de 
l'Europe.  Mais  on  vit  se  renouveler  les  mêmes  dissentiments 
qui  s'élaient  déjà  produits  dans  une  conjoncture  analogue. 
La  Castille,  il  est  vrai,  conforma  sa  conduite  à  celle  do  la 
Franco  ^  et  le  roi  d'Ang-leterre  écrivit  à  Grégoire  pour  lui 
notifier  son  adhésion  à  la  convocation  du  concile''.  Mais  l'E- 
cosse, l'Arag-on  et  la  Navarre  persistèrent  à  soutenir  Benoit  ^ 


1.  Sur  co  coiicili',  voir  le  travail  déjà  cité  du  P.  Erhle,  Aus  den  aden 
des  alfterconcils  von  Perpignan  1408.  Cf.  Héfélé,  Conc.  t.  X,  p.  244-247. 
D'après  un  mémoire  lu  au  concile  de  Pise  (Raynald.  anno  1409,  n"  G8),  il 
n'y  avait  eu  que  40  prélats  présents  au  synode  de  Perpignan.  On  a  lieu 
de  croire  toutefois  que  ce  nombre  fut  plus  élevé.  Cf.  Martene,  Thés, 
anecd.,  t.  II,  p.  1481. 

2.  Relif/ieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIX,  c.  8.  Cette  assemblée  tint  session 
du  11  août  au  S  novembre  1408.  Voy.  ibid.,  c.  9  et  10,  les  règlements  faits 
par  cette  assemblée  «  super  modo  regiminis  ecclesiœ  gallicanœ  »,  ainsi 
que  sur  le  mode  de  provision  et  la  distribution  des  bénéfices. 

3.  «  Ambaxiatores  ..  régis  Castellœ  veniebant  ad  istud  concilium  (Pi- 
sanum)  cum  plena  potestate  faciendi  omnia  quœ  rex  Francité  faceret.  » 
Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  IJ 18. 

4.  Mansi,  Conc.  t.  XXVII,  p.  108  et  ss.  Cf.  une  lettre  du  même  prince 
au  roi  des  Romains  Robei't.  Martene,  ibid.,  p.  887. 

0.  lîéfélé,  Conc,  t.  X,  p.  301. 
La.  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  7 
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En  Allemagne,  le  roi  des  Romains  Robert,  qui,  tlopuis  qu'il 
avait  été  reconnu  par  Boniface  IX,  avait  lié  ses  intérêts  à 
ceux  du  pape  de  Rome,  publia  un  manifeste  en  faveur  de  Gré- 
goire et  prétendit  que  le  concile  de  Pise,  convoqué  sous  l'in- 
fluence de  la  France,  ne  pouvait  que  tourner  au  préjudice  de 
l'Empire  K  En  revanche,  le  roi  de  Bohême,  Yenceslas,  qui, 
malgré  la  déposition  dont  il  avait  été  l'objet,  ne  laissait  pas 
de  revendiquer  la  dignité  impériale,  se  prononça  pour  les 
cardinaux  et  défendit  à  tous  ses  sujets,  clercs  ou  laïques, 
d'obéir  à  Grégoire  -.  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  qui  devait 
bientôt  lui-même  parvenir  à  l'Empire,  suivit  l'exemple  de  son 
frère  ^.  En  Italie,  Gènes,  Florence,  Venise  se  déclarèrent 
également  pour  les  cardinaux  ^.  Mais  Ladislas,  dont  Grégoire 
avait  en  quelque  sorte  sanctionné  l'usurpation  en  lui  lais- 
sant, moyennant  un  tribut  annuel,  le  «  vicariat  »  de  Rome 
et  de  l'Étal  ecclésiastique  ^  était  résolu  à  soutenir  ce  pon- 
tife. Craignant  que  le  concile  ne  voulût  lui  enlever  à  la  fois 
Rome  et  le  royaume  de  Xaples,  il  se  préparait  même  à  em- 
pêcher par  la  force  la  réunion  de  l'assemblée. 

Outre  le  désaccord  dans  les  intérêts,  il  y  avait  partage  dans 
les  opinions.  Les  deux  papes  n'étaient  pas  seuls  à  prétendre 
que  les  cardinaux  avaient  excédé  leurs  attributions.  On  se 
demandait  si,  malgré  la  gravité  de  la  situation,  ils  étaient  en 
droit  d'assembler  un  concile,  d'y  citer  les  deux  pontifes  et,  à 
défaut  de  leur  abdication,  de  provoquer  leur  déposition,  pour 
procéder  ensuite  à  une  nouvelle  élection.  Des  écrits  furent 
publiés  où.  l'on  établissait  qu'aux  termes  des  canons  les  car- 
dinaux ne  pouvaient,  sans  l'assentiment  des  deux  papes,  con- 


i.  Voir,  Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  J87,  188,  l'analyse  de  cette  lettre. 

2.  22  janvier  1409.  Martene,  ^mjo.  coll.,  t.  VII,  p.  923-923.  Venc-esla.ç  avait 
vainement  sollicité  Grégoire  d'annuler  l'acte  par  lequel  Boniface  IX  avait 
reconnu  Robert.  Héfélé,  ibicl.,  j).  181. 

3.  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXIX,  c.  6. 

4.  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Pise,  t.  I,  i>.  22G,  227. 

5.  Relirjieiix  de  Saint-Denys,  1.  XXIX,  c.  7.  —  Nieni,  De  scismate,  1.  III, 
c.  23.  —  Cronica  di  Piero  Miner])etti,  anno  1408,  c.  4.  —  Vita  Greriorii  XII, 
Murât,  rer.  ital.,  t.  III,  p.  840.  Cf.  Gregorovius,  Storia  di  Borna,  t.  VI' 
p.  693. 
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voquer  un  concile;  que  d'ailleurs,  l'un  et  l'autre  étant  réputés 
légitimes  par  leurs  partis  respectifs,  on  était,  des  deux  côtés, 
tenu  de  leur  obéir,  et  que  quiconque  s'était  soustrait  à  cette 
obéissance,  était,  par  ce  seul  fait,  exclu  de  tout  vote  dans  le 
concile  K  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  approuvaient  les  cardi- 
naux était  de  beaucoup  plus  considérable.  L'Université  de  Pa- 
ris les  soutenait  énergiquement  2.  Celle  d'Oxford,  oubliant  alors 
ses  préventions  contre  la  France,  les  appuyait  également  ^ 
A  Florence,  une  assemblée  de  théologiens  et  de  juristes  con- 
clut d'un  avis  unanime  en  faveur  des  cardinaux  ^  A  Bolo- 
gne, rUniversité^'déclara  qu'un  pape,  qui,  au  mépris  de  ses 
serments,  s'opiniàtrait  dans  le  schisme,  pouvait  être  mis  en 
demeure  non  pas  seulement  par  un  concile  général,  mais  par 
un  concile  provincial,  d'observer  ses  engagements,  et  que, 
s'il  s'y  refusait,  on  avait  tout  ensemble  le  droit  et  le  devoir 
de  lui  désobéir  '\  Dans  des  traités  particuliers,  dans  des  dis- 
cours, des  docteurs,  des  évèques  se  prononcèrent  de  même 
pour  les  cardinaux.  Gerson  écrivait  que  c'était  au  nom  et 
pour  le  bien  de  l'Église  que  les  cardinaux  élisaient  les  papes; 
que,  dans  la  conjoncture  présente,  c'était  aussi  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise  qu'ils  avaient  exigé  des  deux  pon- 
tifes l'engagement  d'abdiquer,  et  que,  puisque  l'un  et  l'autre 
avaient  violé  leurs  promesses,  les  cardinaux  avaient  toute 
autorité  pour  procéder  contre  eux  ^  L'évêque  de  Cambrai, 
Pierre  D'Ailly,  écrivait,  de  son  côté,  que  l'unité  de  l'Église 
n'était  pas  nécessairement  attachée  à  la  personne  du  pape, 
et  qu'alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  pontife,  cette  unité, 
fondée  sur  la  parole  divine,  ne  laisserait  pas  de  subsister; 


1.  Hûfélé,  Conc,  t.  X,  p.  116,  177. 

2.  Lettre  de  l'Université  de  Paris  aux  cardinaux  des  deux  collèges, 
Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  898. 

3.  Du  Boulay,  t.  V,  p.  189. 

4.  Lenfant,  Ilist.  du  conc.  de  Pise.  t.  I,  p.  215. 

î>.  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  894-897  (décembre  1408-janvier  1409). 

fi.  Gerson.  oper.  t.  II,  p.  j  10-113.  Voir  aussi,  ibid.,  p.  113-i22,  son  traité 
De  unilale  ecclesiœ,  qui  est  de  janvier  1409,  et,  p.  123  et  ss.,  son  discours 
aux  ambassadeurs  anglais  qui  se  rendaient  au  concile  de  Pise. 
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qu'autrefois  les^conciles  généraux  avaient  été  réunis  du  seul 
consentement  de  l'Eglise;  que  si,  par  la  suite,  la  législation 
canonique  avait  attribué  au  pape  le  droit  exclusif  de  convo- 
quer ces  assemblées,  l'Église  n'en  gardait  pas  moins  un  pou- 
voir qu'elle  tenait  de  la  volonté  de  Dieu;  et  que,  dans  un 
moment  où  Texistence  même  de  l'Eglise  semblait  en  péril, 
un  concile  pouvait  être  réuni  non  pas  seulement  par  l'inilia- 
live  des  cardinaux,  mais  par  celle  de  tout  fidèle  que  sa  piété 
ou  sa  situation  rendait  capable  d'aider  à  cette  œuvre  de 
salut  ^ 

Des  doctrines,  encore  plus  hardies,  étaient  développées 
dans  un  autre  traité  par  le  célèbre  canonisle  Zabarella,  qui 
devint  plus  tard  cardinal.  11  commençait  par  établir  que  la 
plénitude  de  la  puissance,  dans  l'ordre  spirituel,  apparte- 
nait, non  pas  au  pape,  mais  à  l'Église  représentée  par  le 
concile  général,  et  que  c'était  uniquement  pour  suppléer  le 
concile,  lequel  ne  siégeait  que  par  intervalles,  que  le  pape 
était  chargé  de  gouverner  l'Église;  encore  affirmait-il  que  le 
pape  était  tenu  de  la  gouverner  de  concert  avec  les  cardinaux 
et  ne  pouvait,  sans  leur  consentement,  publier  aucune  loi.  De 
là  il  concluait  que,  si  les  cardinaux  étaient  en  désaccord  avec 
le  pape  et,  à  plus  forte  raison,  si  celui-ci  était  schismatique 
opiniâtre  ou  tombait  dans  l'hérésie,  ils  avaient  le  droit  de 
convoquer  le  concile  pour  le  juger  ou,  au  besoin,  pour  le  dé- 
poser, et  il  ajoutait  qu'à  défaut  ou  sur  le  refus  du  sacré  collège, 
ce  droit  revenait  à  l'empereur,  protecteur  de  l'Église  ^  Bien 
que,  dans  l'une  des  récentes  réunions  du  clergé  qui  avaient 
eu  lieu  à  Paris,  quelques  prélats  eussent  voulu  attribuer  ce 
droit  au  roi  de  France,  il  faut  reconnaître  que  cette  idée  de 
l'intervention  de  l'empereur  se  justifiait  davantage  par  les 
souvenirs  du  passé.  Thierry  de  JN^iem  partageait  sur  ce  point 
les  sentiments  de  Zabarella  et,  s'élevant  dans  un  de  ses  écrits 
contre  le  roi  des  Romains  Robert  qui,  oublieux  des  devoirs 

1.  Marteue,  Ampl.  coll.,  t.  YII,  p.  909-911  (janvi.'i-  1409). 

2.  Ce  traité,  composé   dans  l'été  de    1408,   a   été  publié  par   Scliardius, 
De  juridiclione  imperiali,  Basilete,  1566. 
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attachés  à  sa  dignité,  favorisait  le  schisme  dans  la  personne 
de  Grégoire,  il  rappelait  l'exemple  d'Otton  I<""  qui  avait  con- 
voqué un  concile  pour  y  faire  déposer  Jean  XII.  Abordant 
des  considérations  d'un  autre  ordre,  il  se  demandait  si,  à  cette 
occasion,  il  ne  conviendrait  pas  de  ramener  le  saint-siège  à 
sa  simplicité  primitive  et  de  lui  enlever  enfin  ces  possessions 
temporelles  dont  l'effet  inévitable  était  de  l'éloigner  de  sa 
mission  apostolique.  Repoussant  aussi  les  objections  de  cer- 
tains canonistes  qui  alléguaient  que  le  pape  n'était  justicia- 
ble que  de  Dieu,  comme  de  ceux  qui  prétendaient  qui!  ne 
pouvait  être  déposé  que  du  chef  d'hérésie  :  «  Eh  quoi!  s'é- 
criait-il, un  chrétien  ira-t-il  sans  remords  baiser  les  pieds 
d'un  pontife  qui  aura  commis  des  crimes  !  Non,  on  ne  saurait 
appeler  vicaire  du  Christ  un  pape  qui  en  viole  les  préceptes 
au  détriment  du  monde  dont  il  doit  être  le  modèle.  Le  simo- 
niaque,  l'adultère,  le  pécheur  public  n'est  pas  un  véritable 
pasteur;  il  peut  et  doit  être  jugé,  et  ses  prérogatives  cessent 
par  cela  seul  qu'il  en  abuse  *.  » 

Ce  qui,  en  somme,  ressortait  de  ces  écrits  et  d'autres  qui 
furent  alors  publiés,  aussi  bien  que  des  discours  prononcés 
dans  les  dernières  assemblées  du  clergé  français,  c'était  que, 
sans  aller  jusqu'à  l'idée,  émise  un  moment  par  quelques  es- 
prits hardis,  d'églises  nationales  et  séparées,  on  pensait  que 
l'Église  n'était  pas  liée  nécessairement  au  saint-siège  et 
qu'à  certains  égards  elle  en  était  indépendante;  c'était  que, 
tout  en  regardant  le  maintien  de  la  papauté  comme  conforme 
aux  traditions,  on  reconnaissait  qu'il  était  licite  de  la  limiter 
dans  son  pouvoir  et  de  la  corriger  dans  ses  abus;  c'était 
enfin  qu'on  avait  cessé  de  croire  qu'elle  fût  seulement  justi- 
ciable de  Dieu,  et  qu'on  la  considérait  comme  l'étant  de  l'E- 
glise représentée  par  le  concile  général,  comme  l'étant  même 
de  l'opinion.  Après  s'être  placée  si  longtemps  au-dessus  de 
toute  juridiction,  la  papauté  allait  être  appelée,  à  son  tour, 
a  rendre    des  comptes.    Cette  soustraction   d'obédience  qui 

1.  Th.  Niem,  De  scismate,  1.  III,  c.  1-11. 
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avait  eu  lieu  en  divers  États,  et  dont  la  conséquence  était  d'y 
ramener  le  clergé  au  système  épiscopal,  —  autant  du  moins 
qu'on  pouvait  le  distinguer  à  travers  les  ruines  de  l'ancienne 
Église,  —  avait  été  déjà  un  premier  coup  porté  à  l'omnipo- 
tence pontificale.  Une  attaque  plus  générale  se  préparait.  On 
sentait  que  le  moment  était  arrivé  d'introduire,  dans  la  cons- 
titution du  saint-siège  et  dans  celle  de  l'Église,  une  réforme 
dont  la  nécessité  était  chaque  jour  devenue  plus  manifeste. 
Les  cardinaux  eux-mêmes  semblaient  avouer  cette  nécessité 
quand,  dans  la  lettre  où  ils  invitaient  Grégoire  à  se  rendre 
au  concile  de  Pise,  ils  disaient  :  «  De  la  plante  des  pieds  jus- 
qu'au sommet  de  la  tète,  il  n'y  a  pas  dans  l'Église  une  place 
qui  soit  saine  *.  »  On  estimait  toutefois  qu'avant  d'entre- 
prendre cette  double  réforme  il  fallait  éteindre  le  schisme, 
et  c'était  de  cette  œuvre  qu'allait  d'abord  s'occuper  le  con- 
cile de  Pise. 

i.  Raynald.  anno  1408,  n»  33. 
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CONCILE    DE    PISE 

1409-1414. 


Malgré  les  divergences  de  doctrines  et  l'opposition  des  in- 
térêts, les  adhésions  parvenues  de  divers  côtés  aux  cardi- 
naux furent  si  nombreuses,  que  le  concile  put  se  réunir  à  la 
date  fixée,  le  23  mars  1409.  Il  y  avait  alors  près  d'un  siècle 
que  ne  s'était  tenu  un  concile  général.  Indépendamment  de 
vingt-deux  cardinaux  déjà  présents  à  Pise,  on  vit  arriver  qua- 
tre patriarches,  — dont  celui  d'Alexandrie,  Simon  Cramaud, 
—  dix  archevêques,  quatre-vingts  évoques,  quatre-vingt-sept 
abbés,  les  procureurs  d'environ  trois  cents  prélats  absents, 
quarante  et  un  prieurs,  les  généraux  des  ordres  mendiants, 
le  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  avec  seize  com- 
mandeurs, des  fondés  de  pouvoir  de  plus  cent  chapitres  des 
églises  cathédrales,  des  délégués  de  toutes  les  Universités  de 
France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne,  plus  de  trois 
cents  docteurs  en  théologie  ou  en  droit  canon,  et  les  ambas- 
sadeurs de  presque  tous  les  rois  et  princes  de  l'Occident  K  Ja- 
mais depuis  Grégoire  VII,  môme  au  temps  de  la  plus  grande 
puissance  de  la  papauté,  on  n'avait  vu  une  assemblée  aussi 


1.  Héfélé,  Conc.  t.  X,  p.  230,  251. 
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considérable.  Le  nombre  de  ses  membres,  les  conditions  inu- 
sitées dans  lesquelles  elle  avait  été  convoquée,  le  but  qu'elle 
se  proposait,  auraient  suffi  pour  donner  à  ce  concile  un  ca- 
ractère nouveau.  Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  signes  des 
cbangements  extraordinaires  auxquels  on  assistait.  A.  la  place 
de  ces  prétendus  synodes  œcuméniques  qui  s'étaient  réunis 
jadis  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés,  et  où  les  évo- 
ques n'apparaissaient  que  pour  entendre  la  lecture  de  dé- 
crets pontificaux  relatifs  le  plus  souvent  à  des  mesures 
politiques  ou  à  des  impositions  de  décimes,  on  vit  pour  la 
première  fois  une  assemblée  dans  laquelle  on  put  discuter 
et  voter  librement  et  qui  avait  pour  objet  les  véritables  in- 
térêts de  l'Eglise. 

Ce  fut  dans  l'église  catbédrale  de  Pise  que  s'ouvrit  le  con- 
cile. Il  tint  successivement  vingt-trois  sessions,  dont  la  der- 
nière eut  lieu  le  7  août.  Le  plus  ancien  des  cardinaux.  Guy 
de  Maillesec,  cardinal  de  Palestrine,  appelé  aussi  cardinal 
de  Poitiers,  présida  aux  délibérations.  Selon  les  vues  pour 
lesquelles  elle  avait  été  convoquée,  l'assemblée  s'occupa 
tout  d'abord  de  procéder  contre  les  deux  pontifes.  Après 
qu'elle  se  fut  constituée,  dès  la  première  session,  on  envoya 
demander  à  baute  voix  à  la  porte  de  l'église,  suivant  les  for- 
malités en  usage,  si  Pierre  de  Luna  et  Ange  Corrario  étaient 
présents,  ou,  à  leur  défaut,  si  des  fondés  de  pouvoir  avaient 
mission  de  répondre  pour  eux.  La  même  citation  fut  renou- 
velée à  la  deuxième  session.  A  la  troisième,  le  président, 
sur  un  vote  de  l'assemblée,  les  déclara  contumaces  i.  Les  so- 
lennités de  Pâques  interrompirent  ces  premières  opérations 
qui  ne  furent  reprises  que  le  15  avril.  A  cette  date  arrivèrent 
des  ambassadeurs  du  roi  des  Romains  Robert,  chargés  de  pro- 
tester, de  la  part  de  leur  maître,  contre  les  actes  de  l'assem- 
blée. Par  l'organedel'un  d'eux,  l'évêque  de  Verden,  ils  expo- 
sèrent que  les  cardinaux  de  l'obédience  de  Grégoire  n'avaient 


1.  La  troisième  session  eut  lieu  le  30  mars  1409.  Pour  tmit  ce  qui  pré- 
cède, voir  Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  231-254. 
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pu  se  soustraire  à  son  autorité;  qu'ils  n'avaient  le  droit  ni 
de  convoquer  un  synode,  ni  d'y  citer  le  pape,  et  que  l'assem- 
blée de  Pise  ne  pouvait  être  assimilée  à  un  concile.  Ils  finirent 
par  demander  que  l'assemblée  fût  transférée  en  un  autre 
lieu^  que  sa  réunion  fût  remise  à  une  époque  plus  éloignée, 
et  que,  sur  ces  deux  points,  on  s'entendit  avec  Grégoire,  le- 
quel persistait,  disaient-ils,  dans  sa  résolution  de  résigner 
le  pontificat  si  son  compétiteur  abdiquait.  Le  concile  repoussa 
des  propositions  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'empècber 
ses  délibérations  K  Une  requête  analogue  fut  présentée,  en 
termes  plus  modérés,  par  Charles  de  Mnlatesta,  seigneur  de 
Riniini,  auprès  duquel  s'était  alors  retiré  Grégoire.  Elle  fut 
également  repoussée.  Néanmoins,  sur  les  instances  de  ce 
prince,  on  l'autorisa  à  offrir  au  pontife,  dans  le  cas  où  il  con- 
sentirait à  se  démettre,  des  conditions  qui  ménageaient  à  la 
fois  ses  intérêts  et  son  lionneiu'.  Grégoire  répondit  à  ces  ou- 
vertures par  un  refus  ^.  Dans  ce  même  moment,  le  roi  de 
Naples,  Ladislas,  pénétrait  en  force  sur  le  territoire  de  Flo- 
rence et  s'avançait  jusqu'à  Sienne,  avec  l'intention  de  mar- 
cher sur  Pise  et  de  disperser  l'assemblée.  On  avait  prévu 
cette  tentative.  Arrêté  par  les  milices  confédérées  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  de  Pérouse  et  de  Bologne,  il  dut  renoncer 
à  son  entreprise  et  revenir  sur  ses  pas  ^ 

Sans  se  laisser  troubler  par  ces  incidents,  le  concile  avait 
continué  de  siéger.  Les  deux  papes  ayant  été  de  nouveau 
déclarés  contumaces  '',  l'un  des  secrétaires  de  l'assemblée  lut 


1.  Les  ambassadeurs  allemands  partirent  de  Pise  le  2J  avril.  Raynald., 
anno  J409,  n°  19-31,  a  donné  le  texte  des  objections  qu'ils  firent  va- 
loir contre  la  conduite  des  cardinaux  et  contre  l'autorité  du  concile  de 
Fisc. 

2.  Pour  les  négociations  de  Charles  de  Malatesta  avec  les  cardinaux 
de  Pise  et  la  démarche  qu'il  fit  alors  auprès  de  Grégoire,  voir  Martene, 
Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  99G-1078. 

3.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  694.  Cet  historien  cite,  d'après 
les  archives  de  Pérouse,  un  acte  de  ce  pi'ince  daté  du  23  avril  1409  «  in 
castris  nostris  in  Insula  prope  Senas.  » 

4.  A  la  cinquièmo  so^sion,  le  24  avril  1409. 
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contre  eux  un  long  réquisitoire ',  après  quoi  l'on  nomma  des 
commissaires  pour  instruire  leur  procès.  Durant  ces  prélimi- 
naires, le  concile  s'était  complété  par  l'adjonction  successive 
de  ses  membres.  Il  n'hésita  plus  dès  lors  à  se  déclarer  œcumé- 
nique. Le  10  mai,  à  la  huitième  session,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie lut,  au  nom  du  concile,  un  décret  portant  que  l'u- 
nion des  deux  collèges  des  cardinaux,  ainsi  que  la  convocation 
faite  par  eux  de  la  présente  assemblée,  était  légale  et  cano- 
nique; que  cette  assemblée  était  un  concile  général  tenant 
la  place  de  l'Eglise  catholique  tout  entière,  et  qu'à  ce  titre 
elle  avait  tout  pouvoir  pour  statuer  sur  les  questions  soumi- 
ses à  son  jugement  ^  Plusieurs  sessions  furent  ensuite  con- 
sacrées à  entendre  le  rapport  des  commissaires.  Le  concile 
ayant  enfin  conclu,  sur  ce  rapport,  à  la  déposition  des  deux 
papes,  le  5  juin,  à  la  quinzième  session,  la  sentence  fut  pro- 
noncée. Les  portes  de  la  cathédrale  furent  ouvertes,  et  le 
patriarche  d'Alexandrie,  élevant  la  voix  en  présence  d'une 
foule  énorme  qui  encombrait  les  nefs  et  en  obstruait  les 
abords,  proclama  que  Pierre  de  Luna  et  Ange  Corrario,  ap- 
pelés l'un  Benoît  XIII  et  l'autre  Grégoire  XII  dans  leurs 
obédiences  respectives,  étaient  schismatiques,  hérétiques, 
coupables  d'avoir  trahi  leurs  serments  et  scandalisé  l'Eglise; 
qu'en  conséquence  ils  étaient  destitués  du  pontificat,  et  que 
défense  était  faite  à  tous  les  fidèles  de  les  reconnaître  pour 
papes  \ 

Cette  sentence  prononcée,  comme  si  elle  eût  suffi  pour  ôter 
toute  autorité  aux  pontifes  qu'elle  frappait,  on  s'occupa  aus- 
sitôt de  donner  un  autre  chef  à  l'Eglise.  Il  fut  décidé  que  l'é- 
lection serait  faite,  selon  l'usage,  par  les  cardinaux,  bien 
que  la  plupart  tinssent  leurs  dignités  des  deux  papes  dépo- 
sés, et  non,  comme  le  demandaient  quelques  prélats,  par  le 


1.  Ce    réquisitoire,    comprenant   trente-lniit   articles,  a  été  publié  par 
PiaynalcL,  anno  1409,  n»  47-70. 

2.  Raynalcl.,  anno  1409,  n"  71. 

3.  Voir  le  texte   de   cette  sentence   clans    Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII, 
p.  1095-1098. 
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concile  lui-même  K  On  n'oublia  pas  toutefois  qu'après  cette 
élection  une  œuvre  importante  restait  à  accomplir,  et  les 
cardinaux  durent  souscrire  un  acte  par  lequel  chacun  d'eux 
s'obligeait,  au  cas  où  il  serait  élu,  à  prolonger,  s'il  était  pos- 
sible, la  durée  du  concile,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  opéré  la  ré- 
forme de  l'Église  «  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ^  » 
Ce  n'était  guère,  il  est  vrai,  qu'un  principe  établi  pour  l'ave- 
nir, l'assemblée  paraissant  peu  disposée  à  entreprendre  de 
suite  un  aussi  grand  ouvrage.  Sur  ces  entrefaites,  se  présen- 
tèrent des  nonces  de  Benoît,  qui  venaient  en  apparence  pour 
oifrir  quelque  accommodement,  en  réalité  pour  empêcher 
l'élection.  Mal  accueillis  par  le  concile,  en  butte  aux  risées 
ou  aux  menaces  de  la  population,  ils  ne  tardèrent  pas  à  sor- 
tir de  la  ville  ^  Avec  eux  étaient  arrivés  des  ambassadeurs  du 
roi  d'Aragon,  resté  fidèle  à  Benoît.  Les  cardinaux  étaient 
déjà  entrés  en  conclave,  quand  l'un  de  ces  ambassadeurs  an- 
nonça qu'il  avait  pouvoir  de  Benoît  pour  offrir  sa  renoncia- 
tion au  pontificat,  alors  môme  que  Grégoire  refuserait  d'ab- 
diquer. On  rejeta  une  proposition  où  l'on  ne  vit  qu'une 
manœuvre  pour  rompre  les  opérations  du  conclave  ^.  Enfin, 
le  26  juin,  après  onze  jours  de  délibérations,  les  cardinaux 
élurent  à  l'unanimité  le  cardinal  de  Milan,  Pierre  Philargi, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 

Celte  élection,  aussitôt  qu'elle  fut  connue  dans  Pise,  y  causa 
une  allégresse  générale.  Tous  les  Pères  du  concile  allèrent 
rendre  hommage  au  nouveau  pape,  qui  se  hâla  d'envoyer 
des  légats  ou  des  nonces  dans  toute  la  chrétienté  pour  y  noti- 
fier son  avènement.  Le  concile  tint  encore  plusieurs  sessions, 
que  présida,  non  plus  le  cardinal  de  Poitiers,  mais  Alexan- 
dre V.  Par  des  décrets  successifs,  rendus  avec  l'assentiment 


1.  Héfôlô,  Conc,  t.  X,  p.  287,  288. 

2.  Raynald.,  anno  1409  (col.  286).  Voir,  dans  la  chronique  de  Monstrelet 
(Soc.  de  l'hist.  de  France),  c.  33,  une  lettre  des  députés  de  l'Université 
de  Paris. 

3.  Martene,  Thés,  unecd.,  t.  II,  p.  147G-1478.  Cl',  id.  Ampl.  coll.,  t.  VII, 
p,  1112,1113. 

4.  Martene,  Ampl.  coll.,  L  VII,  p.  1)13,  H  14. 
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de  l'assemblée,  il  réunit  en  un  seul  collège  les  cardinaux  qui 
avaient  fait  partie  du  conclave,  ratifia  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises  avant  l'ouverture  du  concile,  confirma  les 
élections  auxquelles  il  avait  été  procédé  dans  les  Etats  qui  s'é- 
taient soustraits  à  l'obédience  de  Grégoire  ou  de  Benoît,  ainsi 
que  les  nominations  faites  par  l'un  et  l'autre  pape  et  dont  les 
titulaires  s'étaient  ralliés  au  concile.  Il  annula  enfin  toutes 
les  censures  que  les  deux  pontifes  avaient  prononcées  à  l'oc- 
casion du  schisme.  On  eût  pu  s'attendre  dès  lors  que  le  con- 
cile allait  aborder  par  quelques  côtés,  sinon  dans  son  ensem- 
ble, la  réforme  de  l'Eglise,  et  Alexandre  avait  lui-même 
déclaré,  au  lendemain  de  son  élection,  qu'il  était  prêt  à  y 
donner  ses  soins.  Mais  les  ambassadeurs  des  princes  et  un 
certain  nombre  de'prélats  avaient  déjà  quitté  Pise.  Alexandre 
ne  jugea  pas  que,  dans  ces  conditions,  on  dût  entreprendre 
une  œuvre  de  cette  gravité,  et,  d'accord  avec  les  membres 
présents,  il  décida  qu'elle  serait  confiée  à  un  autre  concile 
général,  dont  il  fixa  la  date  au  mois  d'avril  1412.  Il  ordonna 
que  jusque-là  les  métropolitains  tiendraient  des  synodes 
provinciaux,  les  évêques  des  synodes  diocésains  et  les  abbés 
des  chapitres,  pour  examiner  les  modifications  quil  conve- 
nait d'introduire  dans  la  constitution  de  l'Église  K  Ce  fut  sur 
cette  résolution  que  se  sépara  l'assemblée. 

Les  Pères  de  Pise,  en  se  réunissant,  avaient  cru  sincère- 
ment qu'ils  mettraient  fin  au  schisme.  Ils  se  trompèrent.  Au 

\  lieu  de  deux  [papes,  il  y  en  eut  trois,  dont  le  dernier,  il  est 
vrai,létait  reconnu  de  la  majeure  partielle  la  chrétienté.  Dési- 
reux de  remédier  promptement  aux  divisions  qui  désolaient 
l'Église  et  confiants  dans  l'autorité  qu'ils  tiraient  de  leur 
propre  nombre,  les  Pères  ne  comprirent  pas  qu'avant  de  faire 
une  nouvelle  élection,  ils  auraient  dû  s'assurer,  par  des  né- 

\  gociations,  de  l'adhésion  des  Etats  qui  ne  s'étaient  pas  asso- 
ciés tout  d'abord  à  leurs  vues.  Les  avertissements  ne  leur 
avaient  pas  manqué.  Deux  mois  avant  que  le  concile  se  ras- 

1.  Héfélé,  Conc,  t.  X,  p.  293-295;  298-301. 
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semblât,  Pierre  D'Ailly  écrivait  qu'il  importait  d'agir  avec 
circonspection  et  d'attendre,  pour  désigner  un  nouveau  pape, 
que  les  deux  autres  fussent  abandonnés  de  leurs  obédien- 
ces, sans  quoi  l'on  ne  réussirait  qu'à  aggraver  la  situation  ^ 
Le  seigneur  de  Rimini,  Charles  de  Malatesta,  avait  dit  for- 
mellement aux  cardinaux  que  la  voie  suivie  par  le  concile 
aboutirait  à  une  trivision  -.  Le  roi  des  Romains  Robert,  dans 
une  lettre  qu'il  leur  avait  adressée,  avait  tenu  un  langage 
analogue  'K  Ces  craintes,  on  doit  le  dire,  n'étaient  partagées 
que  par  quelques  esprits.  On  redoutait  bien  plutôt  les  len- 
teurs du  concile,  et  le  roi  de  France  ava-t  même  adressé  un 
message  aux  cardinaux  pour  les  inviter  à  presser  l'élection^. 
Que  si,  selon  le  mot  de  Charles  de  Malatesta,  on  aboutissait  à 
une  «  trivision  »,  la  faute  n'était-elle  pas  à  Malatesta  lui- 
même,  au  roi  des  Romains  Robert,  au  roi  de  Naples,  aux 
princes  qui  continuaient  de  favoriser  ou  Grégoire  ou  Benoît? 
N'était-elle  pas  surtout  aux  deux  papes,  qui,  préférant  leur 
intérêt  à  celui  de  l'Eglise,  persistaient  à  garder  le  pontificat? 
Il  y  a  plus;  dans  le  temps  même  que  Benoît  envoyait  des 
nonces  à  Pise  chargés  en  apparence  de  faire  des  offres  de 
conciliation,  il  nommait  douze  nouveaux  cardinaux  ^.  Gré- 
goire, de  son  côté,  peu  avant  la  clôture  de  l'assemblée,  te- 
nait dans  la  province  d'Aquilée  le  synode  qu'il  avait  précé- 
demment annoncé,  le  qualifiait  d'œcuménique,  malgré  le 
très  petit  nombre  de  prélats  qu'il  était  parvenu  à  réunir, 
et  y  déclarait  les  soi-disant  papes  Benoît  et  Alexandre  déchus 
de  toute  dignité  comme  schismatiques  et  sacrilèges  ^ 


1.  Mai-tene,  Ampl.  coll.,  t.  VIL   p-  9]G-918.  L'écrit  est    aato  du  l""'  jan- 
vier J409. 

2.  «  \''iam  quara  incœpcruiit  (cai'dinales)  videtur  via  siLi  corta  celerque 
ad  trivisionem.  »  Martene,  ibid.,  p.  1018.  Cf.  p.  1030. 

3.  Iléfélé,  Conc,  t.  X,p.  30L  Cf.  p.   188. 

4.  Religieux  de  Sainl-Denys,  1.  XXX,  c.  4.  Le  porteur  du  message  apprit 
en  chemin  que  l'élection  était  faite. 

5.  Niem,  De  scismate,  1.  III,  c.  45.  Cf.  Ciacon.  t.  IL  p.  741  et  ss. 

6.  Raynald.,  anno  1409,  n»  82.  Sur  ce  synode,  (|ui  eut  lieu  à  Cividale  et 
tint  trois  sessions,   la  première  le  6  juin  et  la  seconde  le  22  juillet,  voi 
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Si  le  concile  de  Pise  put  èlre  taxé  d'imprudence  en  pré- 
cipitant l'élection  du  nouveau  pape,  il  ne  fut  pas  moins 
inconsidéré  en  ajournant  l'ouvrage  de  la  réforme.  Alexan- 
dre, qui  avait  de  la  religion,  mais  qui  manquait  de  fermeté, 
se  laissa  entraîner  à  commettre  des  abus  dont,  en  considé- 
ration des  circonstances  oCi  il  avait  été  nommé,  il  aurait  dû 
se  garder.  Aussitôt  qu'il  fut  élu  et  avant  même  d'être  cou- 
ronné, il  distribua  sans  mesure  et  sans  choix  les  archevê- 
chés, les  évèchés,  les  abbayes,  accorda  aux  cardinaux  ou  à 
leurs  familiers  des  bénéfices  et  dos  grâces  avec  une  telle 
prodigalité,  qu'au  dire  d'un  contemporain  on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable  K  A  la  vérité,  il  fut  assailli  de  sollici- 
tations par  les  membres  de  l'assemblée  et,  dans  le  nombre, 
par  ceux-là  même  qui  s'étaient  le  plus  élevés  contre  les 
excès  de  la  cour  pontificale  -.  Sa  conduite,  à  d'autres  égards, 
ne  fut  pas  mieux  inspirée.  Louis  II  d'Anjou  étant  venu  à 
Pise  vers  la  fin  du  concile  pour  faire  valoir  ses  droits  au 
trône  de  Naples,  Alexandre,  qui  voulait  tout  ensemble  se 
ménager  la  France  et  abattre  dans  Ladislas  le  protecteur  du 
schisme  en  Italie,  reconnut  Louis  comme  roi,  le  nomma  en 
outre  gonfalonnier  de  l'Eglise  romaine  ^  et  déclara  Ladislas 
destitué  de  la  couronne  ^.  En  même  temps  qu'il  poussait 
ainsi  au  renouvellement  des  hostilités  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  résolut  de  chasser  Ladislas  de  l'État  ecclésiastique. 
Le  belliqueux  cardinal  Balthazar  Cossa,  gouverneur  de  Bolo- 
gne, fut  chargé  de  cette  expédition.  Joignant  les  troupes 
dont  il  disposait  à  celles,  en  petit  nombre,  qu'avait  ame- 
nées le  duc  d'Anjou,  et  secondé  des  forces  plus  considérables 
des  Florentins  et  des  Siennois,  il  contraignit  Ladislas  à  éva- 
cuer la  Toscane;  puis,  se  jetant  dans  le  Patrimoine  et  s'a- 

lléfélô,  Conc,  t.  X,  p.  2'J(),   297.  La   sentoiice   contre  Benoît  et  Alexandre 
fut  prononcée  dans  la  seconde  session. 

1.  Niem,  De  sclsmate,  1.  III,  c  51,  52. 

2.  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VII,  p.  1115  et  ss.  C'est  ainsi  que  le  patriar- 
che d'Alexandrie.  Siniond  Cramaud,  demanda  rarchevêché  de  Reims. 

3.  Août  1409.  Piero  ?*Iinerljetti,  eod.  anno. 

4.  Bulle  du  1"  novembre  1409.  liaynald.,  eod.  anno,  n»  83. 
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vançant  jusqu'à  Rome,  il  réussit  à  pénétrer  dans  la  cité  Léo- 
nine. La  résistance  du  comte  de  Troja,  qui  commandait  à 
Rome  pour  Ladislas,  arrêta  d'abord  les  alliés;  mais  une  insur- 
rection du  peuple,  qu'ils  avaient  adroitement  provoquée,  ne 
tarda  pas  à  leur  livrer  le  reste  de  la  ville  *.  Pendant  que  le 
pontife  faisait  cette  entreprise  sur  Rome,  il  envoyait  un 
autre  légat,  le  cardinal  de  Thury,  s'emparer  du  Comtat 
Venaissin  et  assiéger  Avignon  que  le  neveu  de  Benoît, 
Rodrigue  de  Luna,  gardait  à  la  tête  de  troupes  aragonaises  -. 
Ainsi  le  schisme  aggravé,  avec  la  continuation  des  mêmes 
abus,  et  la  guerre  allumée  à  la  fois  en  lialie  et  dans  le  Com- 
tat Venaissin,  tels  furent,  au  début,  les  résultats  de  cette 
troisième  élection. 

Les  espérances  qu'avait]  fait  concevoir  le  concile  de  Pise 
furent  bientôt  plus  cruellement  trompées.  Alexandre,  qui  de 
Pise  s'était  rendu  à  Bologne,  y  mourut  le  4  mai  1410.  Onze 
jours  après  était  élu  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII,  ce  même  Balthazar  Cossa  qui  venait  de  repous- 
ser de  l'Etat  ecclésiastique  les  forces  napolitaines.  Alors  que 
la  conscience  de  la  chrétienté  commençait  à  se  révolter 
contre  l'avilissement  où  était  tombée  la  dignité  pontificale, 
on  ne  pouvait  choisir  un  homme  moins  propre  à  la  relever. 
Issu  d'une  famille  noble  de  Naples,  il  avait,  dans  sa  jeu- 
nesse, embrassé  le  métier  des  armes,  et  s'était  tourné  en- 
suite du  côté  de  l'Eglise  dont  il  avait  recherché  les  honneurs. 
Nommé  camérier  de  l'Église  romaine  pt  plus  tard  cardinal 
par  Boniface  IX,  il  avait  reçu  de  ce  pape  le  gouvernement 
de  Bologne  qu'il  avait  conservé  depuis  et  dans  lequel  il  s'était 
comporté  moins  en  légat  qu'en  tyran.  Totalement  étranger 
aux  choses  do  la  religion  et  plus  apte  à  commander  des  sol- 
dats qu'à  diriger  l'Église,  avide  et  sans  scrupule,  il  avait,  à 


î.  Gregorovius,  Sloria  dl  Roma,  t.  VI,  p.  699-703.  Le  1"  oclohre  1409,  les 
alliés  pénétrèrent  dans  la  cité  Léonine,  et,  le  30  décembre  seulement,  ils 
occupèrent  le  reste  de  la  ville.  Vers  la  fin  d'octobre,  Ladislas,  qui  croyait 
sans  doute  Rome  suffisamment  défendue,  avait  regagné  Naples. 

2.  Christophe,  Flisf.  de  lu  papauté  au  X/F'  siècle,  t.  III,  p.  336,  337. 
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en  croire  certains  biog^raphes,  non  seulement  l'habiletc  aa- 
•lacieuse,  mais  les  mœurs  d'un  condottiere  '.  Des  largesses 
distribuées  par  lui  dans  le  sacré  collô|2;e,  peut-être  aussi  la 
crainte  des  forces  militaires  qu'il  avait  à  dessein  concentrées 
dans  Bologne,  enfin  les  sollicitations  intéressées  du  duc 
d'Anjou  qui  comptait  sur  son  appui  pour  recouvrer  le 
royaume  de  Xaplcs,  déterminèrent  une  élection  qui  fut  pour 
plus  d'un  contemporain  un  sujet  de  scandale-.  C'est  ainsi 
qu'au  lendemain  d'un  concile  dû  à  leur  initiative,  les  cardi- 
naux contribuaient  eux-mêmes  à  des  désordres  que  ce  con- 
cile avait  en  vue  de  réprimer.  On  doit  dire  toutefois  que  ce 
choix  scandaleux  rencontra  chez  quelques-uns  une  vive 
opposition.  Le  cardinal  de  Bordeaux,  en  particulier,  n'y  vou- 
lut jamais  consentir,  déclarant  que  Balthazar  Gossa  pouvait 
avoir  les  qualités  d'un  prince,  mais  non  celles  d'un  pontife  ^ 
On  conçoit  que  ce  n'était  pas  d'un  tel  pape  qu'on  devait 
attendre,  avec  la  pacification  de  l'Eglise,  les  réformes  récla- 
mées par  l'opinion.  Jean  XXI II  ne  se  proposa  d'autre  but 
que  d'alfaiblir  ou  d'évincer  les  deux  autres  pontifes,  ses 
rivaux,  et  il  employa  pour  y  parvenir  la  poliliqiie  et  les 
armes.  L'ar(;iicvèque  de  Xarbonno,  chargé  par  lui  de  [lour- 
suivrc  l'exjjédition  commencée  par  le  cardinal  do  Thury, 
enleva  enfin  la  ville  d'Avignon  à  Benoît,  (jiii,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  dans  Perpignan,  passa  les  Pyrénées  et  gagna 
Saragosse"*.  Par  un  même  motif  (h.'  prudence.  Grégoire  avait 


1.  LL'S(.'Iin)iiii|iH'urs  iir  sniil  pis  tous  r^'ah'iiiriil  sovoi'cs  pour  .li'iiii  XX]  II. 
'J'iiii-rry  ili^  Nii-m  (Vila  Johannis  XXHI)  :i  ])oi'tù  contre  lui  ilos  ;iccus;itit)iis 
«Iirili'li'li'!  (Conc,  l.  X,  ji.  ;»I0-.3J3;  ii';i(iin<'t  ipi'uvoc  quchjues  r(''Serv«;s,  mais 
(|ui;  cuiiliniM",  il  fiiiit  liii'ii  lu  liii'o,  Im  r(''i[nisi|oirc  proiioiicé  iiii  cuncili!  tlo. 
«vHislMiicfs  lui's  <ln  I:i  déposition  dr  ce  pape.  CA.  GiT'goruvius,  ibid., 
p.  TUo-707. 

2.  l'ialiiia  in  .lolunin.  XNiil.  —  IMiilipp.  iJi-r^'iini.  1.  Xf\'.  —  Gulxilin. 
P'-rson.  Cosinodr.  r.  OU.  (A.  Li'urml,  HisL  du  roue,  df  J'ise,  I.  Il,  p.  4,  5; 
Gi''!-'MrtjvitJS,  Sloria  di  Hontu,  t.  \'J.  p.  TO.i. 

:{.  (llnistoplie,  Ilist.  de  la  papauté  au  XI V»  siècle,  I.  111.  p.  3i6. 

4.  r,aynai<l.,  anno  1410,  n»  2a;  1411,  n»  6.  Cf.  Clirislupii.;,  Uild.,  p.  337, 
33S.  ]5(.-n<jit  plissa  los  l'yn-néos  v.-rs  la  (in  di.'  Tannéo  1410  d  (•.Tlpia  la 
N'jol  à  Saiagusse. 


LES   CONCILES   GÉXKRAUX  113 

(juillc  Riiniiii  et  s'étail  rotiic  à  Gaëte  sous  la  [)rolGcli<tn  do 
Ladislas  '.  Le  nouveau  pape  ne  fut  [)as  d'abord  moins  heu- 
reux dans  s«'S  entreprises  contre  lui.  L'Empire,  devenu  va- 
cant par  la  mort  récenle  de  Robert,  était  alors  disputé  entre 
Sigisniond.  roi  de  Hongrie,  et  Jost,  margrave  de  Moravie, 
élus  l'un  et  l'autre  rois  des  Romains  -.  Jean  XXlll  s'était 
empressé  d'embrasser  la  cause  de  Sigismond,  (jui,  en  lutte 
depuis  quelques  années  avec  Ladislas  au  sujet  do  la  cou- 
ronne de  Hongrie',  était  par  cela  même  ennemi  de  ce  prince 
et  conséquemment  de  Grégoire,  l/événement  tourna  selon 
les  vœux  du  pontife.  Le  margrave  de  Moravie  étant  venu 
à  mourir  au  mois  de  janvier  1411,  les  suffrages  se  réunirent 
sur  son  compétiteur,  qui  fut  solennellement  reconnu  roi  des 
Romains  et  en  faveur  ducjuel  Venceslas,  son  frère,  ne  tarda 
pas  lui-même  à  se  désister  de  ses  droits  '.  C'était  le  parti  de 
Grégoire  abattu  en  Allemagne. 

Tandis  que  Jean  XXIII  cherchait  ainsi  à  se  rattacher  l'Al- 
lemagne, il  se  transportait  à  Rome  %  afin  d'y  seconder  do 
plus  près  Louis  d'Anjou,  qui,  à  la  tète  d'une  armée  considé- 
raide  recrutée  en  Provence,  se  préparait  à  entrer  dans  le 
royaume  de  Xaples  pour  en  chasser  Ladislas.  Le  succès  pa- 
rut encore  cette  fois  favoriser  ses  vues.  Défait  le  19  mai  à 
Rocca-Sccca,  Ladislas  fut  au  moment  de  perdre  son  trône. 
Du  champ  de  bataille,  le  duc  d'Anjou  envoya  à  Rome  la  ban- 
nière de  ce  prince  et  celle  de  Grégoire,  qui,  par  ordre  du 
pape,  furent  attachées  au  haut  de  l'église  Saint-Pierre,  puis 
descendues  à  la  vue  du  peuple  et  traînées  dans  la  bouc.  Si 
Louis  d'Anjou  eût  su  profiter  de  sa  victoire,  nul  doute  qu'il 

1.  Vci-<  l;i   fin  (l.>  l'iiiiin'c-   liO".). 

2.  Jls  fiu-cnt  (''lus  l'mi  en  «(4)loiiilin'  d  l'jiilir  .n  nctuhi-i'  IIIO.  UoIi.tI 
•'■liiit  mort  lo  18  in:ii. 

:i.  I']ii  1403.  (|iicl<(ucs  S('i^,'n((nvs  dn  lIon^^M'ii',  iiiiM-ont^'iUs  de  Sij^'isiniiinl, 
uvjii.'iil  ull'.'rt  l;i  conriinm?  :'i  Ladislas,  i-t  lîoiiifari^  IX.  l'avait  recoimu 
(•oiiiiiir  ri)i.  Eli  1413,  ce  iirincc  m  pr-'iiail  l'iifnro  1(^  litr.-  dans  st-s  acti's. 
(ircj^'orovius,  Storia  di  Houia,  1.  VI.  )>.  72i.  ii'it.  I. 

4.  llôiï'lt'',  Conc.  t.  X.  p.  3l.j,  3IG.  Si;,'isiiioiid  fui  roociiimi  uiiaiiimoiii.iit 
lui  di's  Uoiiiaiiis  If  21  juilifl   1411  à  Fraiicforl. 

y.   12  avril   l'ill. 

Lv  (Joun  uii  lioMi;.  —   T.  HT.  8 
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ne  se  fut  emparé  du  royaume;  mais,  par  une  inaction  incon- 
cevable, il  laissa  à  son  ennemi  le  temps  de  réparer  sa  dé- 
faite. Menacé  à  son  tour  par  Ladislas,  il  dut  reprendre  le 
chemin  de  Rome,  d'où  il  regagna  la  Provence  avec  l'humi- 
liation de  n'avoir  su  garder  une  couronne  que  lui  offrait  la 
fortune  K 

Cette  retraite  du  duc  d'Anjou  laissait  le  pape  exposé  aux 
entreprises  de  Ladislas,  qui.  n'étant  plus  contenu  par  l'ar- 
mée angevine,  envahit  île  nouveau  les  terres  de  l'Eglise  et 
s'apprêta  à  marcher  sur  Rome.  Jean  tenta  d'abord  de  résis- 
ter. En  même  temps  qu'il  se  fortifiait  au  Vatican  et  dans  le 
château  Saint-Ange,  il  envoya  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  appeler  les  fidèles  à  une  croisade 
contre  Ladislas,  avec  promesse  d'indulgences  pour  tous  ceux 
qui.  de  leur  personne  ou  de  leurs  biens,  prêteraient  assis- 
tance au  saint-siège  -.  Mais  l'Europe  resta  indifférente.  Jean 
était  d'autant  plus  alarmé,  que  des  signes  non  équivoques 
de  rébellion  se  manifestaient  on  diverses  parties  do  l'État 
ecclésiastique.  Rome  même,  que  le  pape  avait  frappée  de 
lourds  impôts  pour  soutenir  Louis  d'Anjou,  semblait  sur  le 
point  de  se  soulever  ^.  Le  pontife  résolut  alors  d'entrer  en 
négociations  avec  le  roi  de  Naples  et  lui  fit  savoir  (ju'il  était 
disposé  à  abandonner  Louis  d'Anjou,  si  Ladislas.  de  son  coté, 
abandonnait  Grégoire  ■*.  Les  pourparlers,  commencés  au  mois 
de  juin  1412,  aboutirent,  le  16  octobre  suivant,  à  un  traité 
par  lequfd  Jean  reconnaissait  I^adislas  comme  souverain 
légitime  de  Naples  et  le  nommait  gonfalonnier  de  l'I^^glise 
Romaine  avec  une  pension  annuelle  de  deux  cent  mille 
ducats.  Lailislas,  à  son  tour,  reconnut  Jean  comme  véritable 
jiapo.  Il  déclara,  dans  un  écrit,   (ju'après  avoir  eu  dos  doutes 


1.  lift'Uiriii'    à  TlmiK;    le  12    jiiillit     1411,    J.niii-;    irAiijnii  s'ciiili;ir(|ii;i  ii' 
'.i  Miiut   pour  la  PruYoïirc.   Gr''t,'oniviiis,  Storia  di  fio»ui,  I.  \'].  p.  7flS-7IO. 

2.  RayiKiM.,  ann.i  1411,  ii»  3, 

'■).  !\Iiii-:it.  Annal.  (l'Ilat.  :imm  l'tll.  —  (Irct^'uinviiis,  Sloria  d'i  Homn,  f.  VI, 
!•.  -ÎM. 

4.  Ni.-iii,  Vila  Johaniih  Wlll,  I.  1.  r.  22. 
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sur  la  validité  de  réleclioii  de  Baltliazar  Gossa,  Dieu  l'avait 
cndn  éclairé  et  qu'il  «  cioyiit  fermement  »  que  cette  élec- 
tion avait  été  canonique  '.  Il  adressa  aussitôt  à  Grégoire 
l'ordre  de  sortir  du  royaume.  Le  maliieureux  pontife  s'em- 
harqua,  avec  ses  cardinau  ...  sur  deux  navires  vénitiens  qui 
If  jjortéront,  non  sans  péril,  en  iJalmatie,  d'où  il  alla  à 
liimini  solliciter  de  nouveau  l'appui  de  Gliarles  de  Malatesta -. 
Aussi  peu  scrupuleux  l'un  que  l'autre,  Ladislas  et  Jean  XXIII 
n'hésitaient  pas,  dans  rinlénH  de  leur  pouvoir,  à  violer  leurs 
engagements  et  à  trahir  leurs  alliés. 

Gependant,  à  mesure  qu'avec  le  schisme  se  prolongeaient 
les  maux  do  l'Kglise,  non  s-mlement  le  vœu  d'une  réforme 
devenait  })lus  général,  mais  les  hérésies  grandissaient  dans 
une  proportion  menaçante.  En  Bohème,  où  s'étaient  alors 
répandus  les  livres  théologiques  de  Wiclef  \  Jean  lluss, 
s'inspirant  moins  encore  des  doctrines  exposées  dans  ces 
livres  que  des  véhéments  plaidoyers  de  leur  auteur  contre 
les  richesses  et  les  mœurs  du  clergé,  continuait  ses  prédi- 
cations dans  réglise  de  Bethléem  et  remuait  par  sa  parole 
le  peuple  des  villes  et  celui  des  campagui-s  môme  les  plus 
éloignées  '.  Parmi  les  nohles  du  royaume  et  jusqu'en  la  cour 
(II-  Venceslas  11  avait  des  partisans.  Une  lettre  que  lui  adr<'s- 
sail  d'Angleterre  un  ancien  compagnon  de  Wiclef,  et  dans 
laquelle  on  le  louait  de  son  zèle  pour  la  cause  de  la  vérité, 
fut  lue  à  Prague  devant  près  de  dix  mille  auditeurs,  et  Jean 
Huss  y   répondit   par  une  autre  qui  [tortait  en   sus(ripli(jn  : 


1.  HaynaliL,  :iniio  1412,  n^  2,  3. 

2.  Voir  uni;  Icttn;  «lu  ii  in;u-s  1412  où  Grôî^'oirc  lait  liî  n-cil  ilo  sa  t'iiik'. 
It  lyuald.,  iind.,  w  4.  Cf.  Xiciii,   Vita  Johannis  .VA'///,  1.  J.  c.  24. 

3.  Los  ôcrits  Ihr'olojjfiiiucs  ih:  Wicl.'l'no  furont  ruiiaiidu.s  eu  Boliônie  que 
viTS  1402.  .Ius.|u<'-là  .Tcaii  Huss  n'avait  connu  (juo  sos  écrits  pliilosopjii- 
tpn's  qui  y  avaient  pénétré  dés  I38j.  Héfélé,  Conc,  t.  X,  il  332. 

4.  Par  un;;  biilli' datée  du  20  déconilir<'  1409,  (Haynald.  ood.  anno,  n»  89). 
et  qui  i)arvint  à  l'ra^juo  imi  mars  1410,  Al'-xandro  V  avait  vuulu  inu- 
tilouKMit  onipéclier  ces  prédications,  en  inliM-disant  ilo  prêcher  parti  m  t 
ailliMUs  que  dans  les  cathéilrales,  les  é}:jlises  iiamissiales  ol  los  chapelles 
do  couvont.  L'é^lis''  "h^  Bethléem,  do  fondation  i)articulioro,  ne  se  ratta- 
chait à  aucune  do  ces  catéKorics. 
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«  L'Kglise  du  Clirist  »'n  Bohème  à  l'Kglise  du  Christ  en  An- 
gleterre '.  »  C'était  la  première  fois  que  dos  novateurs  cor- 
respondaient ainsi  ouvertement  à  travers  l'Europe.  Lorsque 
furent  apportées  les  bulles  pontihcales  qui  accordaient  les 
indulgences  à  ceux  qui  s'armeraient  contre  Ladislas,  ce  fut 
à  l'rasfue  le  si":nal  dune  sorte  d'insurrection.  Jean  Huss  et 
l'un  de  ses  plus  fervents  adeptes,  connu  sous  le  nom  de 
Jérôme  de  Prague,  flétrirent  publiquement  la  conduite  du 
pontife,  déclarant  que  c'était  transgresser  la  loi  de  Dieu  que 
de  promettre  la  rémission  des  péchés  pour  verser  le  sang 
chrétien.  Des  scènes  de  violences  s'ensuivirent;  la  multitude 
envahit  les  églises;  on  y  injuria  les  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient la  croisade,  et,  dans  un  appareil  outrageant  pour  le 
pape  qu'on  qualifiait  d'antechrist,  on  brûla  les  bulles  apos- 
toliques. Trois  des  plus  exaltés,  parmi  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  ces  désordres,  ayant  été  mis  à  mort  par  ordre  des 
magistrats,  on  s'empara  de  leurs  cadavres,  on  les  enveloppa 
de  toiles  d'or,  et  on  les  porta  à  l'église  de  lîethléem  au  mi- 
lieu d'un  peuple  immense  qui  s'écriait  :  «  Voilà  les  saints 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  la  loi  de  Dieu  -!   » 

Déjà,  peu  après  la  mort  d'Alexandre  V,  Jean  lluss  avait  été 
dénoncé  par  le  clergé  de  Prague  à  la  cour  de  Rnmc  comme 
suspect  d'hérésie,  et,  après  avoir  été  vainement  cité  à  com- 
paraître, il  avait  été  frappé  d'excommunication  ^  A  la  nou- 
velle de  ces  désordres,  Jean  WIII,  ne  voyant  (jne  lOutrage 
fait  à  son  autorité,  déploya  contre  le  prédicateur  de  Hethléem 
toutes  les  rigueurs  apostoliques.  11  le  frapi)a  une  seconde 
fois  d'excommunication,  jeta  l'interdit  sur  tous  les  lieux  où 
il  séj()i]rner;iil,  (inhinna  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de 
raser  l'église  de  Bethléem  '.  L'attitude  résolue  de  la  popula- 
tion et  un  exil  volontaire'  que  s'imposa  Jean  Huss  empèchè- 


1.  Di'iiis.  Huss  et  ht  rjnerre  tics  Hiissilm,  ]>.  'Jl-102. 

2.  .Hii.-:is  Sylviiis,  llisl.  Jtoh.c.  35.  (If.  Duiiis,  oiivr.  cifô.  p.  113-118. 

3.  KiK-as  f.'viior    1411.  Ddiis,  ibitl.,  y.  103,    104.   Cf.  Jl-'lôlé,   Conc.   t.  X, 
p.  345-347. 

4.  Drtti-  r.lr  .1.-  1U2.  Denis,  ihid.,  p.  121,  122. 
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roiil  l'oxécutiim  de  ces  sévérités.  Mais,  du  fond  de  son  exil, 
Jean  Huss  continua,  par  des  lettres,  par  des  traités,  d'encou 
rager  et  d'éclairer  le  zèle  de  ses  adeptes  '.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ce  célèbre  ouvrage  sur  l'Eglise  où.  il  attaquait  tout 
ensemble  la  constitution  du  clergé  et  l'autorité  pontilicale, 
et  qui  devait  plus  tard  servir  de  principal  grief  à  ses  accu- 
sateurs-. Ses  écrits,  lus,  commentés  par  ses  partisans,  affi- 
chés par  eux  sur  les  murs  de  l'église  de  Bethléem,  se 
répandirent  non  seulement  en  Bohème,  mais  en  Moravie, 
en  Pologne  ^  et  entretinrent  dans  les  esprits  une  sourde 
agitation,  à  laquelle  allait  bientôt  succéder,  sous  le  coup  de 
plus  graves  événements,  la  révolte  déclarée  de  toute  une 
nation. 

Si  peu  religieux  que  fussent  ses  sentiments,  Jean  XXIII 
ne  laissait  pas  de  se  rendre  compte  que  l'opinion  en  Europe 
attendait  de  lui  autre  chose  que  l'aiïermissement  de  son  pou- 
voir, et  qu'héritier  des  engagements  pris  par  Alexandre,  il 
était  dans  l'obligation  de  préparer  la  réforme  de  l'Eglise. 
Pour  donner  à  ces  vœux  une  apparente  satisfaction,  il  avait 
nommé  quatorze  nouveaux  cardinaux,  parmi  lesquels  on 
comptait  Pierre  d'Ailly,  Zabarella  et  d'autres  prélats  qui, 
lors  ilu  synode  de  Pise,  s'étaient  prononcés  le  plus  vivement 
pour  les  idées  de  réforme  *.  Il  s'était  également  décidé  à 
convoquer  à  Rome  le  concile  général  que  son  prédécesseur 
avait  promis  de  réunir  ''.  Retardée  par  des  prorogations  suc- 
cessives, cette  assemblée  no  s'ouvrit  qu'au  commencement 
■de  l'année  1413.  Le  clergé,  qui  se  déliait  sans  doute  de  la 
sincérité  du  pontife,  montra  peu  d'empressement  à  s'y  ren- 
dre. On  y  vit  pourtant,  avec  quelques  évèques  français  et  des 
délégués  de  l'Université  de  Paris,  des  prélats  d'Italie,  d'An- 


1.  Denis,  IIiiss  et  la  f/uerre  des  Iliisniles.  |i.   1-3,  liio-l-l. 

2.  Voir,  dans  Iléfi-lô,  Conc,  t.  X.  \k  356-338,  une  analyse  de  ce  traité. 

3.  lléfélc,  ibid.,  p.  358-361. 

4.  Raynald..  anno  1411,  n»  9. 

5.  JHuUi;  du  29  avril  1411.  Le  concile  ôtait  convo<iué  pour  le  ler  avril  de 
l'iiniir.'  suivanti'.  liavuiild.,  anno  1411,  n*  7. 
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glelerre.  de  Bohême,  de  IIong:rie,  mais  en  si  petit  nombre 
qu'il  était  manifestement  impossible  de  considérer  cette  as- 
semblée comme  un  concile  général.  C'est  ce  qu'avait  voulu 
Jean  XXIII.  On  l'accusa  mémo  d'avoir  intercepté  par  des 
soldats  les  routes  qui  conduisaient  à  Rome,  dans  le  dessein 
d'empêcher  une  trop  grande^; assistance  K  Alléguant  le  petit 
noml)re  des  membres  présents,  il  ne  soumit  à  l'assemblée 
aucune  des  questions  pour  l'examen  desquelles  elle  avait  été 
convoquée.  Le  seul  acte  notable  du  synode  fut  un  décret  por- 
tant condamnation  des  livres  de  Wiclef,  avec  défense  ex- 
presse de  les  lire  ou  de  les  commenter  à  l'avenir.  Le  pontife 
déclara  ensuite  que,  l'Eglise  n'étant  pas  suffisamment  repré- 
sentée, il  prorogeait  l'assemblée  au  mois  de  décembre  sui- 
vant, sans  indiquer  le  lieu  où  elle  siégerait,  espérant  vrai- 
samblablement  qu'un  prétexte  s'offrirait  de  l'ajourner  de 
nouveau  -. 

Les  événements  imposèrent  an  pontife  cette  réunion  géné- 
rale de  l'Eglise  qu'il  cherchait  à  éluder.  Ladislas,  violant 
le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  Jean  XXIII  comme  il  avait 
vi(»lé  ses  engagements  envers  Grégoire,  voulut  replacer  l'Ita- 
lie centrale  sous  sa  domination.  Tandis  qu'une  partie  des 
f  jrces  napolitaines  envahissait  les  Marches,  il  se  j)résentait 
lai-même  avec  une  armée  sous  les  murs  de  Rome,  on,  se- 
condé encore  une  fois  par  la  trahison,  il  entrait  sans  ré- 
sistance le  8  juin  li-13.  Le  pape,  les  cardinaux  et  tous  les 
officiers  apostoliques  s'enfuirent  à  Vitcrbe,  j)nis  à  Montelias- 
C(»ne,  à  Sienne,  et  enfin  à  Florence  '.  De  là  Jean  écrivit  aux 
princes  de  la  chrétienté  pour  obtenir  des  secours  contre  La- 
dislas et  s'adressa  plus  particulièrement  à  Sigismond,  (jui  se 


1.  «  I^er  aniiij,<eios  suos  iiiipcdivit  i>rajl  itus  in  sliaii.s,  ne  ud  cujiciliuin 
li;ibtT(Mil  liituii)  accf'ssum.  »  Vila  Ju/iannis  XXIIf,  np.  Murât,  rcr.  ital. 
t.  Jll,  -2'  i>art.,  p.  846. 

2.  Raynall.,  aniio  \i\i.  n"  li;  1413,  u»  1-4;  )G.  —  Ct.  Hùfél.',  Conc,  t.  X, 
j).  319,  3i0. 

3.  Ciro^'oruvius,  Storia  di  Roma,  t.  VI,  p.  7:20-723.  Par  crainte  do  l.adls- 
1  »s,  los  Flurcnlins  iic  voulun-iil  pas  recevoir  le  ])apc  dans  leur  ville,  et 
il  dut  so  retirer*  ajmd  sam-tuni  Aiitniiiuni  extra  niurus  Flurentinos.  » 
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trouvait  en  ce  moment  en  LonibarJle  K  La  réponse  qu'il 
reçut  du  monarque  ne  fut  pas  celle  qu'il  attendait.  Depuis 
que  Sigismond  avait  été  élu  roi  des  Romains,  les  vœux  s'é- 
taient tournés  vers  lui  comme  seul  capable  de  mettre  lin  aux 
divisions  de  l'Eglise.  La  France,  alors  en  proie  aux  factions 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  et  menacée  de  nouveau 
par  l'Angleterre,  n'était  pas  en  situation  d'achever  l'œuvre 
qu'elle  avait  commencée.  Sigismond,  qui  inédilaiL  de  relever 
la  puissaiice  de  l'Empire,  se  flatta  de  la  pensée  qu'en  rendant 
l'unité  à  l'Eglise  il  restituerait  à  la  dignité  impériale  une  par- 
tie de  son  ancien  prestige.  Au  lieu  d'accorder  au  pontife  les 
secours  qu'il  sollicitait,  il  le  mil  en  demeure  de  convoquer 
le  concile  qu'il  avait  annoncé,  comme  l'unique  moyen  de 
rétablir  la  paix  '.  Trop  lié  par  ses  promesses  pour  opposer 
un  refus,  Jean  essaya  de  soulever  des  difficultés  sur  le  choix 
du  lieu  où  se  tiendrait  l'assemblée  et  envoya  vers  Sigis- 
mond deux  cardinaux  chargés  de  proposer  do  préférence 
quelque  ville  italienne.  Contrairement  à  ses  instructions, 
les  cardinaux,  sur  les  instances  du  monarque,  se  décidèrent 
pour  Constance,  ville  soumise  à  l'Empire  ^  De  peur  que  le 
pape  ne  désavouât  ses  envoyés,  Sigismond,  comme  protec- 
teur temporel  de  la  future  assemblée,  se  hâta  de  notifier  à  la 
chrétienté  qu'un  concile  général,  auquel  lui-même  était  ré- 
solu d'assister,  s'ouvrirait  à  Constance  le  1*''  novembre  de 
l'année  suivante  ^.  Vainement  le  pontife,  que  ce  choix  met- 
tait en  quoique  sorte  à  la  merci  du  roi  des  Romains,  alla  en 
personne  trouver  Sigismond  à  Lodi  pour  l'amener  ;i  modi- 
fier ses  résolutions  '\  Il  dut  céder  devant  la  fermeté  du  mo- 


1.  Lenfaiit,  Ilisl.  du  conc.  de  Pise,  1.11,  p.  181.  Voir  dans  Rymor,  fterfejv, 
t.  IV,  pars  II,  1).  45,  la  lettre  do  Juan  XXIII  au  roi  d'Angleterre  datée 
de  septembre.  Le  pape  dépi'-cha  spécialement  vers  Sigismond  le  cardi- 
nal de  Chalant. 

2.  Vita  Jofiannis  XXIII.  Mural.,  r.r.  ital..  t.  III,  2«  pari.,  p.  84G. 

3.  Léon.  Aretin.  ap.  Murât.,  il)id.,  t.  XIX,  p.  928. 

4.  30  octobre  1413.  P.ayiiald.,  <>od.  anno,  n"  22  {in  fine).  Cf.  Lonfant.  Hisl. 
du  conc.  de  Pise,  t.  11,  p.  190. 

Lc.m.  An-liii.  ]nr.  rit.  —  Leufaul,  ibid.,    t.  11,  p.   187,  188 
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iiarqiie,  et,  de  Lodi  même,  pressé  par  Sig^ismond,  lança  enlin 
la  bulle  de  convocation  K 

La  réunion  d'un  concile  œcuménique  présidé  par  le  pape 
sur  les  terres  de  l'Empire  semblait  un  fait  si  extraodinaire, 
qu'on  hésita  d'abord  à  y  croire.   Mais,  quand  peu  à  peu  la 
nouvelle  s'en  confirma,  ce  fut  dans  la  chrétienté  une  émotion 
g^énérale.  On  oublia  les  déceptions  quavait  causées  le  con- 
cile de  Pise  ;  on  ne   douta  pas  que  cette  seconde  assemblée 
ne  réussît  à  guérir  les  maux  auxquels  la  précédente  n'avait 
su  remédier,  et  de  toutes  parts  princes,  évéques,  Universités 
s'apprêtèrent  à  se  rendre  à  Constance  ou  à  y  envoyer  leurs 
délégués.  Charles  VI ,  à  qui   Sigismond   avait,  à  celte  occa- 
sion, adressé  une  lettre  particulière,  ne  vit  pas,  sans  quelque 
amertume,  que  le  roi  des  Romains  prétendît   le  remplacer 
dans  le  rôle  que  jadis  il  avait  pris  lui-même.  Il  ne  laissa  pas 
de  répondre  que  la  France  serait  représentée  au  concile  -.  Si- 
irismond  avait  également  écrit  à  Grégoire  XII  et  ù  Benoît  XIII 
pour  les  inviter  à  venir  à  Constance  ■'.  Par  l'entremise  de 
Charles  de  Malatesta,  il    obtint  de  Grégoire,  non  qu'il  paraî- 
trait au  concile,  mais   (pie  du  moins  il  y  enverrait  un  fondé 
de  pouvoir  \   Benoît,  plus  lent  à  répondre,  ne  se  détermina 
qu'après  l'ouverture  du  concile  à  suivre  l'exemple  de  Gré- 
goire. Étendant  son  rôle  de  pacificateur,  Sigismond  se  flatta 
aussi  d'arrêter  les  troubles  de  la  Bohème.  Il  y  était  d'autant 
plus  intéressé   qu'il   se  jugeait  destiné  à  succéder  dans  ce 
rovaume  à  son   frèi<'  Venceslas  qui,  de  sept  ans  son  aîné  et 
déjà  usé  par  la  débauclie,  n'avait  pas  de  postérité.  Il  s'entendit 
avec  ce  prince  et  sut  décider  .leau  lluss,  sui'  la  promesse  d'un 


1.  RaynaM.,  aiiiio  1413.  ii"  22.  dAU;  )>iill";  ost  ilali'c  ilu  !)  .Ii'cfiiilin>  1413. 

i.  Voir  dans  Lcnl'aiit,  Ilisl.  du  conc.  de  Pise,  1.  Il,  it.J'Jl,  la  l.llir  du  .Si- 
gismond. Los  ambassadeurs  qui  apiiDrlaii'ut  cette  Ifltr»;  furent  reçus  h', 
9  octobre  par  Charles  VL  D'après  le  Relifjieux  de  Sainl-Denijs,  1.  XXXIV, 
c.  42,  le  roi  se  serait  contenté  de  réi)niidre  «ju'il  ir.iniicclierait  pas  ses 
sujets  de  se  rendre  au  concile.  l/encycli(jue  ilu  9  déci mbre  le  décida 
sans  doute  à  s'y  faire  représenter  lui-mémo. 

3.  Raynald.,  anno  1413,  W  23. 

4.  Iléfélé,  Conc.  t.  X,  323,  32i. 
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sauf-conJuil,  à  se  présenter  devant  le  concile,  pour  y  exposer 
ses  doctrines  et  s'y  défendre  des  accusations  portées  contre 
lui  *.  Dans  la  pensée  de  Sig^ismond,  pensée  que  semblaient 
parlai^^er  alors  la  plupart  des  esprits,  cette  grande  assem- 
blée, chargée  de  remédier  à  tous  les  maux  de  l'Eglise,  de- 
vait s'occuper  à  la  fois  de  mettre  fin  au  schisme,  d<'  réfor- 
mer le  clergé  et  de  réprimer  l'hérésie. 

Jean  XXllI,  qui  de  Lodi  était  allé,  non  plus  à  Florence, 
mais  à  Bologne,  ne  voyait  pas  sans  appréhension  approcher 
le  moment  où  il  serait  dans  l'obligation  de  paraître  à  cette 
assemblée.  Une  circonstance  inattendue  lui  donna  l'espoir  de 
s'y  soustraire.  Ladislas,  qui  redoutait  pour  ses  intérêts  les 
décisions  du  concile  de  Constance  comme  il  avait  redouté  d'a- 
bord celles  du  concile  de  Pise,  partit  de  Rome  au  mois  d'avril 
1414  avec  le  dessein  de  se  rendre  maître  de  Bologne,  de  se 
saisir  de  la  personne  du  pape  et  d'empêcher  ainsi  la  réunion 
de  l'assemblée,  lorsque,  pris  d'un  mal  subit,  il  dut  revenir 
à  Rome  et  de  là  se  fit  transporter  à  Naples,  où  il  expira  -,  ne 
laissant  qu'une  sœur,  du  nom  de  Jeanne,  comme  héritière  de 
ses  États.  Le  pontife  annonça  aussitôt  l'intention  de  retour- 
ner à  Rome  j)Our  y  rétablir  l'autorité  temporelle  du  saint- 
siège.  Mais,  devant  l'opposition  énergique  des  cardinaux  qui 
lui  représentèrent  qu'il  était  tenu  de  présider  le  concile,  il 
dut  al)andonner  ses  projets  et  se  contenter  d'envoyer  un  lé- 
gat reprendre  en  son  nom  possession  de  Rome  ^  Il  se  disposa 
dès  lors  à  se  rendre  à  Constance.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
recourir  à  des  précautions  que  lui  suggérait  la  prudence.  Il 
exigea  des  magistrats  de  cette  ville,  sous  la  foi  du  serment, 
les  garanties  les  plus  miinilieuses  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne, garanties  que  confirma  Sigismond  \  Il  ne  négligea  pas 

1.  Denis,  Ihtss  et  la  guerre  des  Hiissites,  p.  136,  137.  Vj.  Iléfôlô,  Conc.  t.  X. 
]).  3C2.  Jean  XXIII.  dans  son  cntrovue  avec  SiKisniond  à  Lodi,  avait  lui- 
même  prié  ce  mi>iiar((ue  d'intervenir  m  Bolirme  pour  y  rétablir  l'autorité 
do  l'Église. 

2.  6  août  141».   Vuir  (ir.'^îorovius,  Sloria  di  lioma,  t.  VJ,  p.  730-13i. 

3.  Rayniil.l..  nuriu  1414,  n°  6. 

4.  :\Iansi,  ConcA.  XXVllI.  p.  6-12. 
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d'ailleurs  d'emprunter  au  trésor  pontifical  les  ressources  né- 
cessaires pour  acheter,  au  besoin,  des  appuis  dans  le  con- 
cile ',  Il  prit  un  autre  soin.  Arrivé  dans  le  Tyrol,  il  conclut 
avec  Frédéric,  duc  d'Autriche,  un  traité  aux  termes  duquel 
ce  prince,  nommé  par  lui  capitaine  générai  de  l'Eglise  avec 
une  pension  annuelle  de  six  mille  florins  d'or,  s'engagea  non 
seulement  à  le  protéger  pendant  tout  le  temps  qu'il  résiderait 
à  Constance,  mais  à  lui  prêter  secours  dans  le  cas  où  il  se 
résoudrait  à  en  sortir  -.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il  ne 
laissait  pas  de  manifester  ses  alarmes.  Si  l'on  en  croit  un 
chroniqueur,  il  se  serait  écrié  en  arrivant  en  vue  de  Cons- 
tance: «  C'est  ici  la  fosse  où  l'on  prend  les  renards  ^  »  Il  lui 
fallut  néanmoins  se  résigner  à  ce  qu'il  appelait  «  sa  desti- 
née »,  et,  le  28  octobre,  il  faisait,  en  grande  pompe,  son  entrée 
dans  la  ville. 


1.  (jliristophft,  Hiat.  de  la  papauté  au  XIV"  siècle,  t.  IIJ,  ji.  370. 

2.  Von   der   Harilt,  Magn.  coivil.   Constant,  t.  Il,    p.  146.  Cf.  ItaviKild., 
anno  1414,  u»  6. 

3.  Lf'iit'ant,  Ilist.  du  concile  de  Constance,  t.  I,  \k  '^- 
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1414-1415. 


Le  rôle  dévolu  au  concile  qui  allait  se  tenir  à  Constance 
était  d'une  telle  gravité  et  intéressait  à  ce  point  tout  l'ave- 
nir de  l'Eglise,  que  plus  d'un  contemporain  se  demandait  si 
celte  assemblée  trouverait  en  elle-même  la  force  et  les  vertus 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Plus  impor- 
tant par  son  objet  que  celui  de  Pise,  le  concile  de  Constance 
était  aussi  plus  nombreux.  Dans  le  moment  où  il  réunit  le 
plus  de  membres,  on  y  comptait,  du  côté  des  ecclésiastiques 
et  à  ne  parler  cjiie  des  plus  notables,  vingt-neuf  cardinaux, 
trois  patriarches,  trente-trois  archevêques,  cent  cinquante 
évoques,  plus  de  cent  abbés,  cinquante  prévôts  et  environ 
trois  cents  docteurs  délégués  par  les  Universités.  Du  côté  des 
laïques,  outre  le  roi  des  Romains  Sigismoml,  à  (jui  l'on  don- 
nait par  anticipation  le  titre  d'empereur  et  qui  n'arriva  que 
vers  la  Noël,  on  remarquait  l'électeur  de  Saxe,  l'électeur  [»a- 
latin,  le  margrave  de  Brandebourg,  les  ducs  dAutricbe,  de 
Bavière,  de  Saxe,  de  Lorraine  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  am- 
bassadeurs des  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'I'^cosse,  de  Po- 
logne, de  Suède,  de  Danemark,  de  Norvège,  de  Naples,  di' 
Sicile,  et,  vers  la  fin,  ceux  des  souverains  chrétiens  d'lvs[)M- 
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gne.  Tous  ces  divers  personnages  avaient  amené  avec  eux 
une  suite  considérable.  L'archevêque  de  Mayence,  en  particu- 
lier, était  escorté  de  plus  de  cinq  cents  personnes.  Une  foule 
de  comtes,  de  barons,  de  clievalitMs  avaient  do  même  accom- 
pagné les  princes.  D'après  une  liste  dressée  par  ordre  de  Si- 
gismond,  le  nombre  total  des  ecclésiastiques  arrivés  à  Cons- 
tance atteignit  auchiiïre  de  dix-huit  mille.  Celui  des  séculiers 
était  de  beaucoup  plus  élevé,  et,  pendant  un  temps,  on  compta 
dans  cette  ville  près  de  cent  mille  étrangers  ^ 

L'importance  des  questions  à  débattre  n'était  pas,  on  doit 
le  dire,  la  seule  cause  d'une  si  grande  afiluence,  JXombre  de 
seigneurs  étaient  venus  à  Constance  conduits  uniquement 
jiar  la  curiosité.  L'appât  du  gain  y  avait  attiré  aussi  quantité 
de  marchands.  Le  plaisir  même  s'y  était  donné  rendoz-vous; 
indépendamment  de  joueurs  d'instruments,  de  comédiens  et 
d'aventuriers  de  toute  sorte,  on  signalait  la  présence  de  près 
de  quinze  cents  courtisanes.  On  juge  de  l'impression  qu'un  tel 
spectacle  devait  produire  sur  les  esprits  austères.  Jean  lluss, 
qui  était  arrivé  à  Constance  quelques  jours  après  le  pape-,  ne 
faisant  pas  la  part  dos  sentiments  divers  qui  animaient  cette 
multitude,  vit  comme  une  autre  Babylone  dans  cette  cité,  où 
se  rassemblaient  les  prélats  chargés  de  régénérer  l'Eglise. 
«  Si  vous  pouviez  observer  de  près  ce  concile  qui  s'appelle 
très  saint,  écrivait-il  h  ses  amis  de  Bohême,  vous  seriez  té- 
moins d'une  grande  abomination  ;  l'on  dit  qu'il  faudra  trente 
ans  pour  purilicr  la  ville  de  Constance  des  péchés  qui  l'auront 
souillée  '\  » 

Cependant,  le  o  novembre  liii,  Jean  Wlll  avait  ouvert 
le  concile,  cl,  le  16  du  même  mois,  malgré  l'absence  de  Si- 
gismonil,  avait  eu  lieu  une  [)i<'iiiière  session  générale.  Dans 
cette  session,  le  papo  fit  lire  unr  déclaration  d'où  il  ressortait 
(jue  le  concile  réuni  à  Constance  était  la  continuation  de  celui 

1.  Iliifûi:-,  Conc,  t.  X,  3!)i,  'M?,,  iiotc-s.  ('.f,  Lpiif;nit.  Ilisl.  du  concile  de 
Constance,  l.  Il,  p.  36j-3S6. 

2.  Lo  3  iiovoiiilir.i  1414. 

3.  iJf'uis,  Hiiss  et  la  guerre  îles  Ilussiles,  ]>.   142. 
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(le  l'ise;  (ju'oii  «levail,  enlif-prciidrc  dans  la  nouvelle  assem- 
blée l'œuvre  de  réforme  (|ue  la  précédente  n'avait  pu  ac- 
complir, et  que.  les  matières  de  foi  étant,  selon  la  pratique 
des  anciens  conciles,  le  principal  objet  dont  s'occupaient  ces 
grandes  assemblées,  l'attention  des  Pères  devait  se  porter  d'a- 
bord sur  les  erreurs  qui  s'étaient  répandues  en  divers  États 
de  la  calbolicité  et  notamment  sur  celles  dont  Wiclef  avait 
été  le  funeste  instii;ateur  i.  On  voit  on  tendait  une  pareille 
déclaration.  Dire  que  le  concile  de  Constance  était  une  conti- 
nuation de  celui  de  Pise,  c'était  dire  que  les  décrets  de  ce- 
lui-ci devaient  être  maintenus  et  que  l'union  devait  s'opérer 
dans  la  personne  de  Jean  XXIII,  qui  avait  succédé  à  Alexan- 
dre V  en  vertu  de  ces  décrets.  D'un  autre  côté,  en  dirig-eant 
dès  le  début  l'attention  du  concile  sur  les  questions  d'bérésie, 
le  pape  pouvait  supposer  qu'elles  occuporaient  assez  long- 
temps l'assemblée  pour  qu'il  eût  ensuite  un  prétexte  plausi- 
ble à  la  dissoudre  ou  a  la  proroj,^er  -.  Nul  doute  (jue  la  mesure 
dont  Jean  lliiss  fut  alors  l'objet  ne  se  rattachât  à  l'exécution 
de  ce  plan.  Mandé  le  28  novembre  au  palais  épiscopal  où  ré- 
sidait le  pape,  il  y  subit  un  court  interrogatoire,  à  la  suite 
duquel  il  fut  arrêté,  mis  en  prison,  au  mépris  du  sauf-conduit 
qui  garantissait  sa  liberté,  et  des  commissaires  furent  aussi- 
tôt nommés  pour  instruire  son  procès  ^. 

Ce  n'était  pas,  comme  on  doit  le  penser,  sans  s'être  mé- 
nagé des  partisans,  que  Jean  XXIII  s'était  décidé  à  ouvrir  le 
concile.  Les  cardinaux  italiens  et  les  prélats  de  la  même  na- 
tion étaient  pour  la  plupart  gagnés  à  ses  vues.  Un  mémoire 
présenté  par  eux  dans  une  «  congrégation  »  générale  qui 
eut  lieu  le  7  décembre  au  palais  épiscopal,  et  à  laquelle  il 
s'abstint  de  paraître,  trahissait    encore   plus  clairement  les 


d.  lielif/ieii.r  (le  Saint-Deni/s,  1.  XXXV,  c.  40,  41.  Cf.  ihid.,  c.  35. 

2.  l/iiit(!iUioii  attrihiiôo  ici  à  Joaii  XXIJI  rcssori  «I.«  Uml<>  sa  rondiiite 
ult.M-iiMiro.  Cf.  un  iin'nioiro  du  Picrn!  .i'.MlIy  ([uo  nnim  doiiiiuiis  ci-apn's. 

3.  II(-f.;li-,  Conc,  I.  X.  1».  371-373.  Cf.  I.onfaiil.  .uivi-.  cil.',  t.  I,  p.  56-60. 
Sur  la  si^nilicalinn  do  c,>  sauf-conduit,  au  suj.>t  du.[u.d  «m  a  l.cauronp 
disputé,  voy.  Ih-W-lo.  ihhl..\K  ■j23-o2(;.  .Ican  Xxiil  d.'.-laia  plus  lard  (voir 
plus  loin)  (luo  IIuss  avait  été  arridô  par  son  ordr.'. 
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desseins  du  pontife.  Dans  ce  mémoire,  on  établissait  que  les 
matières  de  foi  devaient  être  réglées  avant  toutes  les  autres; 
qu'il  fallait  d'ailleurs  confirmer  et  exécuter  dans  leur  rigueur 
les  décrets  du  concile  de  Pise,  et  qu'en  conséquence  le  pape 
était  obligé  de  procéder  sans  retard  contre  Pierre  de  Luna  et 
Ange  Corrario,  autrement  dits  Benoît  XIH  et  Grégoire  XII, 
(jui  y  avaient  été  légitimement  déposés  '.  Mais,  dans  celte 
même  congrégation,  le  cardinal  de  (Cambrai,  Pierre  d'Ailly, 
d'accord  avec  le  cardinal  Filastre  et  plusieurs  prélats  et  doc- 
teurs Français,  produisit  un  contre-mémoire,  où  il  soutenait 
(jue  le  principal  objet  de  l'assemblée  de  Constance  était,  avec 
l'extirpation  du  schisme,  la  réforme  de  l'Kglise  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres;  qu'en  raison  du  grand  Ijul  (pi'on 
poursuivait,  il  importait  de  laisser  au  présent  concile  une 
entière  indépendance,  sans  vouloir  le  lier  par  des  dispositions 
antérieures;  et  que  quiconcjue  prétendrait,  avant  l'accom- 
plissement d'une  reuvre  aussi  urgente,  le  dissoudre  ou  le 
proroger,  pourrait  être  considéré  comme  fauteur  de  schisme 
et  suspect  d'hérésie  -.  (l'était  le  renversement  du  plan  conçu 
par  Jean  XXIII. 

Aucune  résolution  iuiportante  ne  fut  [)rise  toutefois  avant 
l'arrivée  de  Sigismond.  Ce  monarque  se  présenta  enlîn  à 
(Constance,  dans  la  nuit  du2i  décembre,  suivi  d'un  nombreux 
et  imposant  cortèi:e.  Le  pape  ratlendail  dans  l'église  cathé- 
drale brillaniment  illuminée,  où  un  [vùna  lui  avait  été  pré- 
|)aré  à  côté  du  sien.  11  lui  ollVit  une  épée,  en  l'exhortant  à 
s'en  servir  pour  la  défensf!  de  la  foi  ■'.  Ce  fut  à  partir  de  ce 
moment  que  le  concile  entra  dans  la  période  d'activité.  Hien 
que,  dans  im  discours  prononcé  trois  jours  après,  le  cardinal 
de  Cambrai  (b'-idaiAl  (jiie  le  roi  des  Uomains  avait  voulu  èli'e 
présent   au  concile,  non  pour  le  [)résider.  \v  pour  y  décider 


1.  V.  fl.'i-  Hîm-iH.  M't;/n.  conc.  Conslanl .,  t.   I\',  p.  2:1  «  l  ss. 

2.  V,  «l<-i-  Ifîinlt,  il/uL,  t.  IJ,  |>.  l'.>3,  toi.  11  n.-  |i:tr:iit  pas  (Inutcux  «|iii' 
II!  ranliii;!!  iTAilly,  :iv:uil  (!<•  ri''ili(,'iT  son  nii'iiKiin'.  ii'rùt  >-\\  cniiiiiiiinifa- 
linii  (|(;  ci-lui  <ifs  llîilit'ns. 

'A.  I{rlif/irii.r  (le  Sfiint-[)en;/S,  I.   XXX  \',  r.   il. 
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(les  afTaires  ecclésiastiques  et  spirituelles,  mais  pour  faire 
exécuter  les  résolutions  «le  l'assemblée  i,  Sijiismond  était  en 
réalité  le  chef  suprême  du  concile.  xVutour  do  lui,  des  théo- 
logiens le  comparaient  aux  Constantin,  aux  Justinien.  Dans 
les  premiers  pourparlers  qui  eurent  lieu  entre  lui  t.'t  la  cour 
[lontificale,  fut-il  question  de  soumettre  d'abord  à  l'examen 
du  concile  les  matières  d'hérésie?  On  ne  peut  (jue  le  conjec- 
turer. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'empereur  se  plaignit^  à 
plusieurs  reprises,  de  l'arrestation  de  Jean  Huss  comme  d'une 
violation  du  sauf-conduit  qu'il  lui  avait  accordé  et  exigea 
même  sa  mise  en  liberté.  Mais  ceux  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats qui  avaient  provoqué  ou  approuvé  cette  arrestation  re- 
présentèrent au  monarque  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'entra- 
ver la  justice  du  concile;  que,  d'après  les  canons,  il  n'était 
pas  tenu  d'observer  sa  parole  envers  un  homme  accusé 
d'Iiêrésie,  et  Sigismond  finit  par  céder,  no  voulant  pas,  puis- 
(|u'il  venait  comme  défenseur  de  l'Kglise,  commencer  par  pa- 
raître en  enfreindre  les  lois  -. 

Malgré  cette  concession  arrachée  à  la  complaisance  de 
l'empereur,  Jean  XXIll  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'on  ne 
le  laisserait  pas  régler,  dans  l'ordre  qui  convenait  à  ses  vues, 
les  opérations  du  concile.  La  deuxième  session  générale  avait 
été  dillérée  en  raison  de  l'absence  de  Sigismond.  Sur  le  désir 
du  monarque  qui  voulait  attendre  les  nonces  de  Grégoire  et 
de  Benoît  dont  la  prochaine  arrivée  lui  avait  élé  notifiée, 
cette  session  fut  encore  reculée  et,  de  délai  en  th-hii,  i-cmiso 
au  second  jour  de  mars  1415.  Le  concile  ne  laissa  pas  de 
commencer  ses  travaux,  et  ce  fut  de  la  question  du  schisme 
([u'on  s'occupa  d'abord.  Des  congrégations  particulières,  où 
l'on  examina  les  moyens  [tropres  à  finir  le  schisme  et  aux- 
(pielles  le  pape  n'assistait  pas,  se  tinrent  sous  la  présidence 
effective  de  l'empereur.  Inquiet  de  ces  délibérations  sur  les- 

1.  V.  .In-  ll;.r.ll.    I.  I.  p.  V.W,  ot  ss. 

2.  Ducinnciitu  .1/. ./'«/«. //(/.ss.  i;(l.  Palacky,  p.  t'.l2  i  l,i-ltri- lif  Si;,Msiii()iici  ;iux 
rtîits  de  Bnlit'ini',  2)  iiinrs  IHfi).  Cf.  L<'iir;int.  Ilisl.  du  conc.  de  Conslarire, 
I.  I.  p.  "ÎG.  SI.  f^'2.  —  llrlVl,'.  Conr..  t.  X.  p.  :577,  378. 
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quelles  étail  gardé  le  secret,  Jean  s'était  flallc  néanmoins 
qu'on  maintiendrait  contre  Benoît  et  Grégoire  les  sentences 
qui  les  avaient  frappés.  On  résolut  au  contraire  d'user  de  mé- 
nagements envers  eux.  et,  quand  leurs  nonces  arrivèrent  à 
Constance,  on  écoula  les  messages  dont  ils  étaient  porteurs, 
comme  si  les  pontifes  qu'ils  représentaient  étaient  encore 
reconnus  '.  Benoît  demandait  qu'avant  toute  proposition  qu'il 
pourrait  faire  au  concile,  une  entrevue  eut  lieu  à  \ice  entre 
lui  et  l'empereur.  Sans  rejeter  cette  demande,  on  ajourna 
la  réponse.  Grégoire  fut  plus  explicite.  Il  offrait  de  renoncer 
au  pontificat,  si  ses  deux  compétiteurs  y  renonçaient  de  leur 
côté;  il  imposait  toutefois  comme  condition  que  Baltliazar 
Cossa,  ainsi  qu'il  appelait  Jean  XXlll,  ne  présiderait  pas  la 
séance  du  concile  oîi  serait  publiée  son  abdication.  On  prit 
acte  de  l'offre  de  Grégoire,  mais  on  repoussa  la  dernière 
condition,  attendu  que  le  concile  avait  été  convoqué  par 
Jean  XXIII  et  le  reconnaissait  pour  papo  -. 

Cette  décision  n'était  favorable  à  Jean  XXIII  (ju'en  appa- 
rence. Dès  la  fin  de  janvier  et  quelques  jours  seulement 
après  que  Grégoire  avait  fait  connaître  ses  intentions  au  con- 
cile, l'un  des  cardinaux  français,  Guillaume  Filastre,  pro- 
duisait un  mémoire  où  il  disait  que  le  moyen  le  plus  sur 
d'arriver  à  l'union  était  l'abdication  des  trois  pontifes,  et  que 
Jean  XXIII,  malgré  les  raisons  qu'il  avait  de  se  croire  le 
véritable  pa[>e,  devait,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  abdiquer 
comme  ses  deux  concurrents.  Cette  {proposition,  qui  obtint 
l'apiirobalion  de  l'empereur  et  d'un  grand  nombre  de  prélats, 
fut  vivement  combattue  par  les  partisans  de  Jean  XXIII,  (jui 
jtrélendiient  que  le  forcer  à  se  démettre  du  pontificat,  c'était 
détruire  lautorité  du  synode  de  Pisc,  et  (jii'il  était  aussi 
injurieux  fju'inifjuc  de  placei-  sur  la  même  ligne  un  pape 
reconini  comme  légilime  et  deux  papes  scliismati(|ues  qu'on 


1.  L'-s  iionrcs  ili;  l'.einiit    fiir<'iit  l'iilfinlus    les    12  d    l.'î  jiiiiviiT,  i-t  ci-iix 
ùi;  Givu'uiio  I.;  2;>. 

2.  Voir.  |M)ur  plus  di-  dijtails,   (  ;liriNln|ili,'.    Ilisi.  dr  la  jxipauli'.  an   XIV' 

siècle,  t.  m.  ],.  :nH-:îso. 
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avait  condamnés  et  déposés.  Le  cardinal  de  Cambrai  répliqua 
qu'on  n'ontondait  pas  plus  contester  la  légitimité  de  l'élection 
de  Jean  \X.Ill  que  déroger  à  l'autorité  du  concile  de  l'ise; 
que  le  concile  assemblé  à  Constance  voulait,  comme  celui 
de  rise,  l'extinction  du  schisme,  et  qu'en  concourant  à  ce 
résultat  par  une  renonciation  volontaire,  Jean  se  ferait 
honneur  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté;  que  d'ailleurs 
«  l'Église,  représentée  par  un  concile  général,  était  en  droit 
d'ôter  le  pontificat  au  pape  le  plus  légitime  et  même  le  plus 
vertueux,  si  l'on  ne  pouvait  donner  la  paix  à  l'Eglise  par  une 
autre  voie  '.  » 

Tout  menacé  qu'il  fût  déjà  dans  ses  intérêts,  Jean  XXllI 
ne  les  jugeait  pas  encore  tout  à  fait  compromis.  Indépen- 
damment de  la  foule  des  prélats  qu'il  avait  amenés  d'Italie, 
il  avait  réussi  à  en  gagner  d'autres  par  ses  largesses,  et  il 
se  flattait  (jue,  lorsqu'on  viendrait  à  voter  en  session  géné- 
rale, il  aurait  [)0ur  lui  la  majorité  du  concile.  Il  dut  aussi 
abandonner  cet  espoir.  Ses  [partisans  ayant  demandé  que, 
suivant  l'usage  des  anciennes  assemblées,  les  ecclésiasticjues 
de  premier  rang,  tels  que  les  évêques  et  les  abbés,  eussent 
seuls  le  droit  de  suflfrage,  cette  demande  fut  repoussée.  Pierre 
d'Ailly  remontra  que,  sur  ce  point,  la  discipline  des  anciens 
conciles  avait  varié;  que  le  jugement  d'un  docteur  en  théo- 
logie ou  en  droit  était  à  considérer  plus  que  celui  d'un  prélat 
ignorant,  et  qu'il  convenait  môme  d'accorder  voix  délibéra- 
tive  aux  rois  et  aux  pi'inces  ou  à  leurs  députés,  puisque 
c'était  par  leur  secours  que  devait  être  exécuté  ce  qui  serait 
résolu  ^.  Il  restait  à  Jean  une  dernière  ressource,  celle  du 
vote  par  tète.  Les  Italiens  composant  près  de  la  moitié  des 
membres  de  l'assemblée,  il  pouvait  espérer  rallier  la  pluralité 
des  voix.  Mais,  afin  d'éviter  la  confusion  cjui  fût  né(^  d'un 
trop  grand  nombre  de  volants,  on  adojita  le  vote  par  nations. 


i.  l'oiir  <'i's  MUMiiuiros  et  C'îs  diseoiirs,  vnif  V.  dcr  llanlt.  t.  IL  p.  20S- 
223. 
2.  V.  (l.T  llar.lt,  t.  IL  p.  2i>4,  223. 
La  Couu  de  IloMii.  —  T.  111  9 
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L'assemblée  fui  ainsi  partagée  en  quatre  nations,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne,  qui,  représentées  par 
leurs  délégués,  devaient  délibérer  séparément  dans  des  con- 
grégations particulières,  puis  se  communiquer  leurs  résolu- 
tions dans  des  congrégations  générales,  dont  les  conclusions 
seraient  ensuite  soumises  au  concile  tout  entier  '. 

Les  Italiens  ne  comptant  plus  dès  lors  que  pour  une  voix. 
Jean  se  trouvait  en  quelque  sorte  à  lu  discrétion  du  concile, 
quand  un  incident  vint  encore  aiïaiblir  sa  situation.  A  peine 
le  mode  de  votation  avait-il  été  décidé,  que  les  nations  étaient 
saisies  d'un  écrit  anonyme  articulant  contre  le  pontife  les 
accusations  les  plus  graves  et  sur  lesquelles  l'auteur  récla- 
mait une  enquête  juridique  2.  Les  députés  des  nations  fran- 
çaise, anglaise  et  allemande  ayant  déclaré  à  Jean  qu'on  lui 
épargnerait  le  scandale  d'une  information  publique  s'il  vou- 
lait abdiquer,  le  pape,  qui  se  reconnaissait  coupable  de  plu- 
sieurs des  faits  signalés  en  ce  mémoire,  parut  enfin  consentir 
au  sacrifice  qu'on  lui  demandait.  Il  réunit  une  congrégation 
générale,  où.  on  présence  de  l'empereur  et  des  députés  des 
nations,  il  fit  lire  une   formule  de  cession,  qui,  t\   la  vérité, 
fut  jugée  insuffisante.  Il  en  produisit  une  autre  qu'on  repoussa 
également.  Après  de  longs  pourparlers,  on   se  mit  d'accord 
sur  une  formule  rédigée  par  l'assemblée  et  (jui  était  ainsi 
conçue  :  "  Moi,  Jean  Wlll,  pape,  je  promets,  je  jure  et  fais 
vœu  à  l)ieu  et  à  ce  saint  concile  de  donner  spontanément  la 
paix  à  l'Kglise  par  ma  cession  du  pontificat,  dans  le  cas  où 
Pierre  de  Luna  et  Ange  Corrario,  nommés  l'un  Benoît  XllI 
et  l'autre  Grégoire  XII  dans  leurs  <ibédienccs.  renonceraient 
de  leur  côté  à  leurs  j)rétentions  au  saiiil-siège.  et  même  ei» 
tout  autre  cas  où   ma  cession  pourrait   être  utile  à  l'hlglise 
pour  la  destruction  du  présent  scliismc  \   » 

C'était  le  1"  mars  que  Jean  avait  déclaré   iiccepLcr  celte 


J.  f:hrist()plif',  Wsl.dfi  la  jiapaitli- au  XIV'  nirrlr.  t.  ||J,  ]..  ;;.S:>-;{S4. 

2.  Ni.-iii,  Vita  Johannis  XSIIl,  I.  11,  c.  3. 

3.  V.   (1   r   ilanlt.  t.  Jl,   [<.  2:J0-23S.   —  (  :liristni.iic',  ihi<l..    I.    III.    [..  380- 
3:i8. 
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tocmulc.  Lo  Ifiiileiiiaiii,  le  concile  tint  sa  seconde  session 
générale  dans  léglisc  cathédrale.  Le  pape  y  célébra  la  grande 
messe,  après  quoi,  se  plaçant  sur  son  siège,  devant  l'autel, 
et  le  visage  tourné  vers  l'assemblée,  il  commença  de  lire  à 
haute  voix  la  formiile  de  cession.  Arrivé  an.x  mots  «  je  pro- 
mets, je  jure  »,  il  (|iiitla  son  siège  et.  s'agenouillant  au  pied 
de  l'autel,  la  main  droite  posée  sur  son  cœur,  il  ajouta  d'un 
accent  pénétré  :  «.  C'est  ainsi  que  je  promets,  »  A  l'instant, 
une  émotion  générale  se  produisit  dans  l'assemblée.  L'em- 
pereur S3  leva,  leniL'rcia  le  pontife  au  nom  du  concile  et  au 
si(Mi,  puis,  lléchissant  le  genou  et  dép(tsant  sa  couronne,  il 
lui  baisa  les  pieds.  Quelques  jours  après,  sur  la  demande  des 
nations,  le  pape,  non  toutefois  sans  (juelquc  résistance,  pu- 
bliait une  bulle  où  il  confirmait  solennellement  son  serment 
du  2  mars  '.  H  ne  restait  plus  dès  lors  qu'à  obtenir  des  deux 
autres  papes  un  semblable  engagement.  Déjà  l'on  possédait 
la  promesse  de  Grég(dre.  On  donna  aux  nonces  de  Benoît  la 
réponse  qu'ils  étaient  venus  solliciter,  et  l'empereur  consentit 
à  avoir  avec  lui  à  Xice  une  entrevue  (jui  fut  fixée  au  mois 
de  juin  '. 

On  était  (-iicorc  sous  riinj)ression  de  l'actf  qui  \enait  de 
s'acco:nj)lir,  quand  le  bruit  se  répandit  que  Jean  XXIII  son- 
geait à  s"é\  aller  de  Constance  dans  la  pensée  que  cette  évasirm 
entraînerait,  avec  la  dissolution  de  l'assemblée,  l'annulation 
des  mesures  auxquelles  il  avait  dû  se  soumettre.  Ce  bruit 
prit  une  telle  consistance,  que  l'empereur  alla  demander,  à 
ce  sujet,  des  éelaii'cissetnenls  au  ponlife,  (pii  pi(»tesla  contre 
le  dessein  (ju'oii  lui  attribuait  '.  Les  soupçons  néanmoins 
étaient  fondés.  Le  duc  d'Autriche,  Frédéric,  arrive  depuis 
[»eu  à  C(jnstance.  cl  avec  (|ui  .Jean  s'était  secrètement  con- 
(•erl(î,  avail  lail  annoncer  pour  le  20  mars  un  i^raiid  tournoi 
où   lui-même  t.-l   un  parenl  de  Piiiupereur.  le  'coiiile  de  Cilly, 


1.  l'nur  l'S  f;iils  fi-ilcssii<.  v.)ir   I  •  Religieux   ih    Sainl-Denj/s,  1.  XXXV, 
c.  \",.  46. 

2.  Xi.  ni.  Vila  Ju/iannis  Wlll,  1.  Il,  c.   o. 
:?.  Héfûlc,  Conc.  t.  X.  p.  391, 
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paraîtraient  en  lice.  Dans  nne  ville,  (luliabitaient  alors  nom- 
bre (Je  princes  et  de  chevaliers,  nue  [V-lc  de  ce  g'enre  n'avait 
rien  d'extraordinaire.  Klle  eut  lieu  au  jour  indiqué.  Pendant 
que  ce  spectacle  tenait  tous  les  yeux  attentifs,  le  pape,  V(Hu 
dun  habit  de  palelVenier  et  monté  sur  un  mauvais  cheval, 
une  arbalète  à  l'arçon  de  sa  selle,  sortit  de  la  ville  sans  être 
remarqué.  Une  barijue  l'attendait  au  bord  du  lac;  il  y  entra 
et,  suivant  le  cours  du  Rhin,  parvint  en  (juelques  heures  sur 
les  terres  du  duc  d'Autriche,  à  Schallouse,  où,  le  soir  même, 
il  était  rejoint  par  ce  prince  *. 

La  nouvelle  de  cette  évasion  jeta  le  trouble  dans  Cons- 
tance. Tandis  que  les  uns  se  demandaient  ce  qu'allait  devenir 
l'œuvre  de  l'union  et  de  la  réformation  de  l'Kglise  -,  les  au- 
tres, s'attendant  à  la  dissolution  de  l'assemblée,  se  prépa- 
raient déjà  à  reg^agner  leurs  foyers.  Le  concile  fut,  m  effet, 
au  moment  de  se  dissoudre.  Jean  ayant,  trois  jours  après  sa 
fuite,  envoyé  l'ordre  aux  cardinaux   de  venir  le  rejoindre 
sous  peine  d'être   déposés,  sept  d'entre  eux  se  rendireni  à 
.ScliadVtuse  \  Ko  même  lem[)s,il  adressait  à  la  cour  de  France 
et  à  l'I'niversité  de  Paris  un  mémoire  pour  justifier  son  éva- 
sion. Il  V  disait  que,  bien  que  le  j)rinci]»al  objet  des  conciles 
généraux  fût  l'extirjjatiou  de  riiérésic,  l'empereur  avait  tenté 
d'entraver  la  justice   du  concile  en  exigeant  la   mise  en  li- 
berté de  .lean  lluss,  arrêté  jjar  l'ordre  du  saint-siège;  qu'on 
navait  voulu  tenir  aucun  compte  des  décrets  du  synode  de 
Pise;   (juon  avait  adopté    un  mode  de    volation  contraire   à 
toutes  les  règles;  que  c'était  l'empereur  et   non  lui  (|ui.  en 
fait,  jtrésidait  le  concile-;  et  (|u'eii(iii.  s'il  s'était  résolu  à  (|iiif- 
ter  (Constance,  c'était  qu'il  n'y  a\ait  ti-uuvé  pour  sa  peisimne 
ni  liberté,  ni  sûreté  '•, 


1.  NifMii,  Vila  Joimnnis  XXIII.  I.  II,  c  7. 

2.  «  Si  ce  coiicilu  no  prucun;  pas  lo  .salulilo  l'Et,'lis<',  ('■(•livaiciit  1rs  iji;- 
puli'-s  rit;  iUAouna  à  l'Univnrsitô  île  cett»;  villf,  (luaiid  vi'inlra-l-il  ?  »  Iji-n- 
faut,  Hial.  ilu  conc.  il";  Constance,  t.  I,  |t.  130. 

A.  V.  .I.T  llar.lt,  t.  IV,  y.  ttX. 

4.  Voir  n:  iiiiMnoirt-,  ilalô  «lu  23  mars,  ilaiis  V.  ilcr  llar<lt,  t.  11,  p.  253- 
26i.  lli'-f.'l'!  <Mi  a  rlorini;  l'analysp,  Conc,   t.  X,  p.  390-398. 
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Dans  cotte  grave  conjoncture,  Sigisinond  se  montra  à  la 
hauteur  du  rôle  qu'il  avait  assumé.  Dès  que  l'évasion  du 
pape  avait  été  connue,  il  était  monté  à  cheval  et,  suivi  des 
sei"-neurs  de  sa  cour,  avait  parcouru  la  ville,  calmant  les  es- 
prits et  annonçant  que  le  concile,  dont  il  était  le  protecteur, 
ne  laisserait  pas  de  continuer  ses  délibérations.  11  réunit  en- 
suite les  princes  allemands  et  il  fut  décidé  que  le  duc  d'Au- 
triche serait  cité  à  comparaître,  comme  traître  tout  à  la  fois 
à  l'Église  et  à  l'Empire  *.  Mais  il  fallait  encore  donner  à  l'as- 
semblée, que  l'éloignement  du  pape  avait  rendue  hésitante, 
le  sentiment  de  son  autorité.  Le  mérite  en  revint  au  chance- 
lier de  l'Université  de  Paris,  Jean  Gerson.  Il  prononça  de- 
vant les  nations  un  long  discours  où  il  établissait  que  l'Kglise, 
on  vertu  de  l'assistance  du  Saint-Ksprit,  avait  pouvoir  de  se 
maintenir  elle-même  dans  s(m  intégrité;  qu'elle  n'était  pas 
tellement  liée  au  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'elle  ne  pût  s'en 
séparer;  que  si  le  concile  général,  qui  représentait  l'Eglise, 
ne  pouvait  détruire  la  puissance  papale  instituée  par  Jésus- 
Christ,  il  pouvait  du  moins  en  régler  l'exercice,  et  qu'il 
avait  le  droit,  dans  le  cas  présent,  d'imposer  au  pape  la  voie 
jugée  la  meilleure  pour  l'extinction  du  schisme  *.  Ces  décla- 
rations furent  approuvées,  et,  le  26  mars,  dans  une  troisième 
session  générale,  on  déclara  que  le  concile  légitimement  as- 
somhlé  à  Constance  n'était  pas  dissous  par  la  retraite  du  pape  ; 
qu'il  dt'mourait  dans  sou 'unité  et  son  autorité,  et  (|u"il  ne 
110  pourrait  être  dissous  avant  que  le  schisme  ne  fût  éteint  et 
que  l'Église,  en  ce  qui  touchait  la  foi  et  les  mœurs,  ne  fût  ré- 
formée dans  son  chef  cl  dans  ses  membres  -. 

Malgré  cet  acte  dindépciidance,  le  concile  n'avait  pas  en- 
core rompu  avec  le  pape  et  lui  avait  même  envoyé  des  députés 
pour  Tinvilor  à  revenir  à  Constance.  Mais  les  députés  ne  rap- 
portèrtMJt  que  de  vagues  réponses  qui  no  serviront  qu'à  irri- 


L  Lonfiint,  Hisl.  du  conc.  de  Constance,  t.  L  \k  130,  131. 

2.  Martono,  Thés,  anecd..  t.  II.  p.  «623,  1624. 

3.  RcUfiienx  de  Saint-Dnnis.  1.  XXXV,  r.  49. 
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ter  les  esprits  '.  Bientôt  on  apprenait  que  le  pontife,  se  jugeant 
sans  floute  trop  près  de  Constance,  avait  quitté  SchalTouse 
pour  gaj:ner  Laufrnljourg.  Ce  nouvel  éloignenient,  en  mar- 
quant plus  nuvertcmcnl  les  (iispiisitimis  <lii  poiilife,  acheva 
(Je  mécontenter  l'assemblée,  d'autant  qu'il  faisait  partout  pu- 
blier que  les  en«:agemeiits  pris  })ar  lui  à  Couslanco,  étant 
l'effet  de  la  contrainte,  devaient  être  considérés  comme 
nuls  -.  Ce  fut  sous  l'impression  doce  mécontentement  qu'eut 
lieu  cette  session  du  0  avril,  où  l'on  lendil  le  célèbre  décret 
qui  proclamait  la  suj)ériorilé  des  conciles  généraux  sur  les 
papûs.  Dans  ce  décret  il  était  dit  «  que  l'assemblée  de  Cons- 
tance, formant  un  concile  œcuménique  qui  représentait 
l'Eglise  catholique  et  militante,  tenait  son  pouvoir  immédia- 
tement de  Jésus-Christ  ;  que  toute  personne,  quelle  que  fût 
sa  dignité,  fût-ce  la  dignité  pontiiicale,  était  obligée  de  lui 
obéir  en  ce  qui  regardait  la  foi,  l'extirpation  du  présent 
schisme  et  la  réforme  de  l'Église  dans  son  chel'et  dans  ses 
membres,  et  que  quiconque  refuserait  de  se  conformer  aux 
statuts  dudit  concile  ou  de  tout  autre  concile  général,  cano- 
niquement  assemblé,  serait  puni  selon  les  voies  de  droit  \  » 
Par  ce  décret,  les  Pères  de  Constance  s'attaquaient  aux. fon- 
dements mêmes  du  régime  qui,  depuis  Grégoire  VII,  s'était 
par  degrés  introduit  dans  l'Kglise  et  que  l'usage  et  la  législa- 
tion avaient  égalenif-nl  consacré.  Bien  que  celle  déclaration 
eût  été  faite  à  l'occasion  du  schisme,  elle  n'en  élail  jias  moins 
un  |iriiiripe  général  qui  engageait  l'avenir,  <in  sciilail  >i  bien 
la  portée  de  ce  décret  et  il  apj)araissait  si  gros  de  consécjnen- 
ees,  qu'aucun  cardinal  n'avait  voulu  en  donner  lecture;  et 
c'était  unévéqiie  (jui  s'était  chargé  île  ce  soin.  Ainsi  était 
ébranlée  d'un  seul  coup  l"<euvre  |»oui'.>nivie  durani  Iniis  siè- 
cles f)ar  la  papauté  pour  s'assujélir  ll^glise  et  exeicer  sur  elle 
ce  pouvoir  absolu  dont  elleavail  tantabuséci  (|ui  avait  amené 

1.  Pour  les  détails,  voir   (;lirist()|)lie,  Ilist,  de  la  pnpnulé  au  \l\'  siècle, 
t.  III,  p.  .197,  402  c-t  ss. 

2.  Ni.in,  VitaJohannisXXlll.  I.  II.  >•.  10. 

3.  ll.'f.'l.'.  C'.nr.,  t.  X.  i>.  iOl-4nr,.  cf.  p.  '.oi. 
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l'abaissornent  de  l'Église  et  le  sien.  En  iSl'i,  à  la  mort  Je 
Ch'meiiL  V,  la  suprématie  que  les  pontifes  s'étaient  attribuée 
sur  les  souverains  séculiers  était  tombée  sous  les  attaques  de 
Philippe  le  Bel;  en  Ulo,  au  concile  de  Constance,  la  toute- 
puissance  qu'ils  s'étaient  arrogée  sur  le  clergé  semblait  de- 
voir toinljci-  de  nième'sous  l'opposition  de  l'Eglise  réunie. 

Ce  principe  do  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  les 
papes  une  fois  proclamé,  restait  à]en  faire  l'application.  L'as- 
semblée commença  par  employer  à  la  promj)te  extinction  du 
schisme  l'autorité  dont  elle  s'était  investie,  et  des  députés, 
munis  de  ses  instructions,  furent  de  nouveau  dépéchés  vers 
Jean  XXIII.  A  ce  moment,  il  ne  se  trouvait  plus  èf  Laufen- 
buri^-.  Sigismond  ayant  envoyé  des  troupes  occuper  les  terres 
du  (hic  d'Autriche  mis  par  lui  au  ban  de  l'Empire,  le  pape, 
effrayé,  s'était  réfugié  à  Fribourg  en  Brisgaw,  puis  à  Brisach, 
l'une  des  plus  fortos  places  que  Frédéric  possédait  sur  le 
Rhin.  C'est  là  que  le  rejoignirent  les  légats  du  concile.  Ils 
présentèrent  à  sa  signature  un  écrit  préparé  d'avance  et 
par  lequ(,'l  pouvoir  était  donné  à  des  procureurs  d'abdiquer 
en  son  nom,  l'avertissant  qu'en  cas  de  refus  l'assemblée  était 
décidée  à  procéder  contre  lui  *.  Jean  essaya  de  temporiser, 
pensa  même  à  se  dérober  encore  une  fois  par  la  fuite,  quand 
il  apprit  que  Frédéric  d'Autriche,  don!  plusieurs  places  ve- 
naient de  tomber  aux  mains  de  Sigismond,  s'était  déterminé 
à  faire  sa  soumission  ^.  Il  consentit  alors  à  signer  l'acte  de 
procuration,  mais  en  y  insérant  des  clauses  qui  tendaient  à 
en  délmirc  l'effet.  Las  de  ces  tergiversations  et  de  ces  frau- 
des, le  concile  résolut  de  brusquer  le  dénouement.  On  remit 
en  lumière  le  mémoire  anonyme  dont,  trois  mois  auparavant, 
on  avait  empêché  la  divulgation,  et  Jean  fut  cité  à  comparaî- 
tre, tant  pour  se  justifier  des  accusations  formulées  dans  ce 
mémoire  que  pour  s'expliquer  sur  la  conduite  qu'il  avait  tc- 


1.  Christophe,  llist.  de  la  papauté  au  XIV*  siècle,  t.  III.  p.  408  et  ss. 

i.  Haynald.,  anno  1415,  n"  17.  Le  duc  d'Autriche  vint  le  30  avril  à  Gons- 
taiicf  iiii|ilorer  son  pardon  de  Sigismond  et  fit  publiquement  sa  soumis- 
sion II-  .")  mai. 
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nue  en  ces  derniers  évént-ments  ^  Cette  citation  lui  fui  por- 
tée par  deux  archevêques,  accompagnés  du  burgrave  de 
jN'uremberg  qu'escortaient  trois  cents  hommes  d'armes  et 
.qui  devait,  au  besoin,  s'assurer  de  sa  personne.  Un  délai  de 
neuf  jours  avait  été  assigné  au  pontife.  Ce  délai  étant  expiré 
sans^qu'il  eût  comparu,  le  concile,  dans  sa  session  du  14  mai, 
déclara  Jean  [XXllI  contumace,  le  suspendit  des  fonctions 
de  la  papauté,  et  une  commission  fut  instituée  sur-le-champ 
pour  lui  faire  son  procès  -. 

Jean  reçut  la  notification  de  cette  sentence  au  château  de 
Ratoffcellj'situé  à  deux  milles  de  Constance,  où  le  burgrave 
de  Nuremberg  l'avait  emmené  par  ordre  du  concile  ^  On  lui 
ôta  le  sceau  pontifical  et  l'anneau  du  pécheur.  Le  reste  du 
mois  de  mai  fut  employé  à  l'instruction  de  son  procès.  On  re- 
leva contre   lui   soixante-dix  chefs  d'accusation  ^.  On  ne  se 
borna  pas  à  incriminer  sa  conduite  depuis  la  réunion  du  con- 
cile de  Constance.  Tous  les  actes  de  sa  vie  avant  et  après 
son  élévation  au  pontificat  furent  recherchés.  On  ra]»j)e]a  les 
abus,  les  violences  dont  il  s'était  rendu  coupable  durant  sa 
longue  légation  de  Bologne.  On  l'accusa  de  simonie,  de  for- 
nication; on  le  représenta  comme  un  homme  impie  et  sans 
mœurs;   on   alla  jusqu'à  prétendre  qu'il  avait   fait   mourir 
Alexandre  V  afin  de  lui  succéder.  Ce  fut.  en  quelque  manière, 
la  répétition  du  procès  intenté  autrefois  à  Bonifacc  VIII.  Ainsi 
qu'avait  fait  Philippe  le  Bel  à  l'égard  de  Boniface,  les  Pères 
de  Constance  crurent  que,  pour  mieux  abattre  Jean  XXIII, 
il  fallait  l'avilir.  Sa  légitimité  n'étant  pas  contestable  comme 
Pétait  celle  de  Benoit  et  de  Grégoire,  peut-être  vouhirenl-ils, 


1.  Session  du  2  mai  (.scptiùiiu-.  scssioiij.  liic^i  (juc  ihnis  le  tcxh-  di'  la  ci- 
tation, le  mônioire  anonyme  dirigi;  contre  Jean  XX 111  m-  fiU  pas  cxpros- 
sément  mentionné,  il  n'est  i»as  douteux  qu'il  no  fût  la  base  des  accusa- 
lions  dont  le  paj»<!  était  ti-nu  dti  se  justifier. 

S.  V.  der  Hardt,  t.  IV,  p.  179  et  ss. 

3.  Il  y  avait  été  conduit  le  17  >nai. 

4.  Voir  l'énumération  de  ces  articles  dans  Iléfélé,  Co7ic.,  l.  Xi,  p.  427- 
453.  Trente  de  ces  articles  furent  supprimés  pour  l'honneur  de  l'É- 
glise. 
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par  cet  excès  dans  l'accusalioii.  juslilier  une  dr'position  qu'ils 
(Haienl  r/'solus  à  prononiMT.  I*cul-èlre  aussi  voulurent-ils  lel- 
lemejil  abaisser  Jean  XXIII  qu'il  ne  pût  so  relever.  Ils  ne 
vir'cnl  pas  (ju'en  le  (li'-slioniiranl  à  ce  poini,  ils  déshonoraient 
non  pas  seulement  les  cardinaux  qui  l'avaient  rlu.  mais 
l'Eglise  elle-mr-mo  qui.  durant  six  années,  l'avait  accepté 
comme  pontife. 

L*instructi(m  du  procès  terminée,  des  députés  allèrent 
faire  connaître  à  Jean  XXIII  les  charges  produites  contre  lui 
et  lui  demander  s'il  voulait  y  répondre.  Ils  trouvèrent  le 
pape  abattu,  mais  résigné.  11  témoigna  s;>n  repentir  de  s'être 
évadé  de  Constance,  déclara  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
se  défendre,  qu'il  se  soumettait  entièrement  aux  décisions 
du  concile  «  qui  était  saint  et  ne  pouvait  errer,  »  et  supplia 
seulement  qu'on  ménageât  son  honneur  ^  Ces  marques  d'hu- 
milité ne  modifièrent  pas  les  résolutions  de  l'assemblée,  qui, 
le  29  mai,  dans  sa  douzième  session,  rendit  la  sentence  de 
déposition.  «  Le  très  saint  concile  général,  était-il  dit,  con- 
sidéranl  que  le  pape  Jean  XXIII,  par  son  départ  de  Cons- 
tance exécuté  clandestinement,  a  commis  un  acte  nuisible  à 
l'union  et  contraire  à  ses  serments;  qu'il  a  été  el  est  encore 
notoirement  simoniaque;  qu'il  a  mal  administré  le  spirituel 
et  le  temporel,  et  que,  par  le  vice  de  ses  mœurs  et  l'indignité 
de  sa  vie,  avant  comme  après  son  élévation  au  saint-siège, 
il  a  scandalisé  l'Eglise,  déclare,  pour  ces  motifs,  le  dit  Jean 
destitua'  (lu  pctntilicat  et  fait  défense  à  tous  les  fidèles  de  le 
reconnaître  pour  pape  -.  »  Jean  reçut  la  notificalion  de  cet 
arrêt  avec  les  mêmes  sentiments  de  résignation  qu'il  avait 
déjà  montrés.  «  Je  jure,  dit-il,  de  n'élever  jamais  de  récla- 
mation ctinlre  cetle  sentence,  et  je  renonce  à  tous  les  droits 
que  je  puis  avoir  à  la  papauté  \  »  Le  concile  avait  décidé 
que  Jean  serait   tenu    en    lieu   sûr  sous   la  surveillance   de 


1.  M.iiisi,  Conc,  t.  XX VII.  y.   101-70:3.  70(3-70S.  —  >r;irlfni\  Tlies.  anecd ., 
t.  II,  |).  1636. 

2.  V.  il.T  Ilar.ll.  t.  IV,  p.  2Sl-28;i. 

3.  Ibiil.,  p.  2'Ji'. 
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l'empereur,  pendant  tout  le  temps  que  celte  mesure  p£^- 
raîtrait  nécessaire.  Suivant  cette  décision,  il  fut  transféré  au 
château  de  Goltlieben  et  de  là  en  celui  d'IIeidelber^,  sous 
la  garde  de  l'électeur  palatin.  Louis  de  Bavière  '.  Dans  celte 
captivité  qui  se  prolongea  pendant  prés  de  quatre  années  et 
qu'on  lui  rendit  trop  rigoureuse,  il  devait  acquérir  dos  ver- 
tus qu'il  n'avait  pas  connues  dans  les  agitations  du  pouvoir. 
Le  pontificat  de  Jean  XXIII  venait  de  se  terminer  par  un 
••oup  de  force;  celui  de  Grégoire  XII  finit  plus  pacifiquement. 
Le  io  juin,  Charles  de  Malatesla,  qui  n'avait  cessé  d'être 
fidèle  au  pape  italien,  se  présenta  devant  les  Pères  et  déclara 
qu'il  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs  de  Grégoire  pour  abdi- 
quer en  son  nom.  11  y  mil  néanmoins  la  condition  que  le 
concile,  dont  Grégoire  ne  reconnaissait  pas  la  légitimité,  se- 
rait convoqué  à  nouveau  par  ce  pontife.  On  adhéra,  en  vue 
de  la  paix,  à  une  condition  qu'on  avait  jadis  repoussée,  mais 
qui,  depuis  la  déposition  do  Jean  XXIII,  ne  soulevait  plus 
les  mômes  difficultés.  Le  4  juillet,  le  concile  tint  sa  quator- 
zième session  que,  poiu-  la  l'orme,  présida  Sigismond  et  dans 
laquelle  furent  lues  deux  bulles  de  Grégoire,  l'une  où  il 
autorisait  comme  concile  général  l'assemblée  présidée  par 
le  roi  des  Romains,  et  l'autre  où  il  déclarait  renoncer  au 
pontifioat  -.  Dans  la  session  où  avait  été  déf)osé  Jean  XXIII, 
le  concile  avait  décrété  qu'aucun  des  trois  papes  rivaux  ne 
pourrait  être  réélu,  (lu  confirma  alors  h-  même  décret  ; 
mais  on  ajouta  (juo  Grégoiro  élait  exclu  du  pontifical,  non 
pour  indignité,  mais  dans  l'intérêt  de  ruiiion.  Les  cardinaux 
qui  avaient  (juitté  Conslanco  pour  rejoindre  Jean  .\.\lll 
étaient  revenus  reprendre  leur  [)!aco  dans  lo  concile.  Ceux 
de  l'obédience  de  Grégoir»-  furonl  égalomenl  léinlégrés  dans 
le  sacré  collège.  Lui-même,  redevenu  cardinal  avec  le  titre 
de  légat  perpétuel  dans  la  Marche  d'Anrôiio.  no  devait  sur- 


1.  Nifin,   Vila  Jo/iannis  XXIII.  1.  II.  <•.   22.  D'II.i.l.-lh.r;.'  il  fut.  :iu   hnnl 
(l'un  an,  transfcT/'  h  Mauliiiin. 

2.  Mart<-iif.  Tfips.  aneal.,  I.  Il,  \<.  ItiiJS,  UV-iO.  —  Ilrfrlr,  Cunc.  l.  I,  '.HS-iST. 
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vivre  que  deux  ans  à  sctii  abdication  '.  l'oni'  lerminer  le 
scliisrne,  il  i  e  reslail  plu;,  (ju'à  obtenir  colir-  de  Henoit  XIII. 
Bien  qu'il  lût  encore  soutenu  })ar  ri']cosse,  l'Aragon  et  la 
JN'avarre,  et  qu'en  nnlie  il  eùl  pour  lui  la  (Jaslilli!,  nù  régnai! 
à  ce  moment  un  juince  niineiu'  sous  la  t nielle  du  roi  d'Ara- 
g-(»u  -;  l'on  nt;  doutait  pas  qu'il  ne  suivit  r"exemj)le  dv  Gré- 
goire XII.  La  conférence  qui  devait  s'ouvrir  au  mois  de  juin 
à  Nice  entre  lui  et  l'empereur  fut  remise  au  m(»is  d'août,  et 
l'on  choisit  la  ville  de  Perpignan  comme  lieu  de  cette  entre- 


vue 


Ainsi  était  presque  exécuté  en  Tune  de  ses  parties  le  dé- 
cret du  ()  avril  disant  que  le  concile  général  de  Constance 
s'était  réuni  dans  son  autorité  souveraine  pour  mettre  fin  au 
schisme,  réprimer  les  hérésies  et  réformer  l'Eglise.  Le  jour 
même  où  ce  décret  avait  été  publié,  l'assemblée  avait  décidé 
de  porter  son  attention  sur  les  questions  d'hérésie,  et  elle 
avait  résolu  tout  à  la  fois  de  procéder  contre  la  mémoire  de 
Wiclef  et  de  juger  Jean  Huss  accusé  d'en  avoir  enseigné  les 
erreurs.  En  rendant  cette  décision,  elle  voulait  sans  doute 
témoigner  de  son  dessein  arrêté  d'accomplir  la  triple  mission 
qu'elle  s'était  imposée;  peut-être  aussi,  comprenant  la  gra- 
vité du  r(jle  qu'elle  s'était  attribué  à  l'égard  du  saint-siège, 
avait-elle  bâte  de  donner  des  marques  de  son  orthodoxie. 
Dès  le  4  mai,  dans  sa  huitième  session,  ratifiant  les  senten- 
ces prononcées  jadis  à  Londres  par  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  ensuile  à  Rome  par  Jean  XXIIl  au  sujet  des  doctri- 
nes de  Wiclef,  elle  avait  enjoint  de  brûler  les  écrits  où  ces 
doctrines  étaient  exposées  et  de  jeter  en  un  lieu  profane  les 
restes  de  celui   «   (jui  avait  été  le  promoteur  et  lo  chef  des 


1.  Jl  iiiourul  1.1  18  octolii'o  1411  à  Ilncanati  prés  Aucune. 

2.  A  lloiiri,  rui  di;  Castilli-,  iiiurt  on  1406,  avait  succéflo  son  fils  Jean, 
né  le  G  mars  140.J.  Au  moment  du  concile  de  Constance  il  avait  pour  tu- 
teur son  oncle  Ferdinand,  qui  avait  succédé,  comme  roi  d'Arapon,  à 
Martin  décédé  en  1410  sans  postérité.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  Sicil.-. 
appartenant  alors  à  IWra^^^n,  était  aussi  pour  Bennit. 

3.  V.  der  llardt,  t.  II.  p.  403.  —  Martene,  T/ies.  anecd.,  L  II.  p.  If.îl. 
1042. 
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rébellions  récentes  contre  la  foi  '.  »  La  mise  en  jugement  de 
Jean  Huss  suivit  de  près  ces  ordres  sévères.  On  n'avait  pas 
laissé  d'ailleurs,  depuis  qu'il  avait  été  incarcéré,  de  poursui- 
vre son  procès,  et,  presque  au  lendemain  de  la  déposition  de 
Jean  XXlll,  le  o  juin,  il  était  extrait  de  sa  prison  et  amené 
devant  l'assemblée  -. 

Ce  n'était  pas  sans  difficulté  que  l'ancien  prédicateur  de 
Bethléem  avait  obtenu  d'être  entendu  par  le  concile.  Se  fon- 
dant sur  les  usages  suivis  en  matière  d'hérésie,  la  plupart 
des  j)rélats  et  des  docteurs  s'y  étaient  d'abord  opposés.  Mais 
Sigismond,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  reçu  de  Bobème 
des  lettres  de  menaces  pour  avoir  consenti  à  l'incarcération 
de  Jean  Huss,  avait  déterminé  l'assemblée  à  lui  donner  cette 
apparence  de  satisfaction.  Dans  cette  première  séance,  après 
avoir  présenté  à  l'accusé  les  écrits  qui  lui  étaient  attribués 
et  dont  il  se  reconnut  l'auteur,  on  lut  les  dépositions  qui 
avaient  été  recueillies  contre  lui  par  les  commissaires  char- 
gés d'instruire  son  procès.  Comme  il  interrompait  cette  lec- 
ture pour  en  combattre  un  à  un  les  dilTérents  articles,  il 
s'éleva  bientôt  un  tel  tumulte  que  sa  voix  fut  étouffée. 
«  J'aurais  cru,  dit-il,  qu'il  y  aurait  eu  dans  ce  concile  plus 
d'ordre,  de  convenance  et  de  bonté.  »  La  seconde  séance, 
qui  eut  lieu  le  7  juin,  fut  plus  calme.  Sigismond  y  assistait, 
ainsi  que  Jean  de  Clilum  et  avec  lui  d'autres  nobles  de  Boliéme 
qui  avaient  voulu  accompagner  Jean  Huss  à  Constance.  On 
reprocha  à  l'accusé  son  admiration  pour  W'iclef  et  son  atta- 
chement à  des  doctrines  plusieurs  fois  condamnées  par  l'É- 
glise. Huss  répondit  qu'en  ellct  il  honorait  Wiclef  ;  que 
néanmoins  il  ne  partageait  pas  ses  idées  sur  la  présence 
réelle  (ît  (pi'il  croyait  sur  ce  j)oint  ce  que  croyait  l'Eglise;  il 
j)rotesta  d'ailleins  qu'il  était  prêt  à  abandonner  des  doctri- 
nes sur  lesquelles  on  le  convaincrait  d'erreur;  et  comme, 

1.  Rfilif/ieux  (le  Sninl-nenls,  1.  XXX VI,  r.  25-28. 

2.  Api'f'S  l'f'v.'ision  ili-  .Jean  XXIII,  IIiiss  aviiit  rlr  tmiisfôro  an  cliAtoau 
df  Grdtliohfn,  à  trois  cjuarts  df  liciii'  de  Coiistiimr,  m'i  il  rr-sta  enfermé 
iiisi|ti':iii    roiiiiiiiTir^'iiu-iif  ilc  juin. 
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vers  la  fin,  il  rappelait  (pi'il  était,  venu  do  son  plein  gré  à 
Constance  et  que,  s'il  n'avait  pas  voulu  comparaître,  per- 
sonne n'aurait  [)u  l'v  coulraindre  :  «  Oui,  s'écria  Jean  de 
Cliiniu.  je  ne  suis  qu'un  pauvi-e  chevalier;  mais  j'aurais  Ijicn 
défendu  lluss  dans  mon  ciu\leau  duianl  une  année  entière, 
et  il  ne  manque  pas  de  seig-neurs  plus  [)uissants  que  moi  qui 
l'eussent  défendu  contre  Venceslas  et  Sij;ismond  réunis.  » 
Celte  sortie  offensa  Sigismond  qui  dès  lors  prit  ouvertement 
parti  contre  lluss.  Il  déclara  ([u'il  avait  iiroinis  à  ^accu^é  une 
audience  publique,  mais  que  là  s'arrêtait  sa  complaisance, 
et  quun  hérétique,  quel  que  fût  son  rang,  ne  trouverait  pas 
grâce  devant  le  roi  des  Romains  '. 

Une  troisième  séance  eut  lieu  le  lendemain  8  juin.  <>n  lut 
successivement  trente-neuf  articles  extraits  des  livres  de 
Huss,  dont  vingt-six  étaient  tirés  de  son  traité  sur  t Eglise  -. 
Hormis  des  considérations  assez  obscures  sur  la  prédestina- 
tion et  sur  la  distinction  à  établir  entre  «  l'Eglise  visible  » 
et  «  l'Eglise  invisible  »,  on  n'y  trouvait  rien  qui  eût  trait  au 
dogme,  non  plus  qu'aux  sacrements,  mais  un  ensemble  de 
réflexions  se  rattachant  à  une  conception  particulière  des 
pouvoirs  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que,  dans  l'un  de  ces 
articles,  il  avait  écrit  (|u'un  pape  n'avait  le  droit  de  s'appeler 
vicaire  du  Christ  qu'autant  qu'il  en  imitait  la  vie,  et  qu'alors 
même  que  son  élection  eût  été  canonique,  ce  titre  ne  lui 
appartenait  pas,  s'il  violait  les  préceptes  de  Celui  qu'il  devait 
prendre  pour  modèle.  «  Le  j»ape  n'est  pas  très  saint,  avait-il 
dit  dans  un  autre  article,  parce  (ju'il  occupe  le  siège  de  Pierre 
et  possède  un  riche  patrimoine,  mais  parce  qu'il  imite  le 
Christ  dans  la  vertu  et  dans  l'humilité  ».  Il  prétendait,  selon 
les  mêmes  idées,  que  les  cardinaux  n'étaient  les  vrais  suc- 

1.  l'ijiir  li's  litits  qui  préc/'di'iit.  vnir  \)i-\\'\?.,  Uuss  el  laquerredes  lliissltes, 
p.  151-133.  VA.  Hôloic-,  Conc.  I.  X,  i..  \:A-\(A. 

2.  Ci!S  ti'tMili'-iicuf  articles  (Uil  ùlo  ri|pruiluits,  avcr  les  ilisoussioiis 
(|u'ils  soulovèreiU  dans  l'ass^inililôf,  ]>ar  Lenfaut,  Hisl.  du  conc.  de  Cons- 
tance, t.  L  i>.  '119-330.  En  dehors  des  vingt-six  articles  tirés  «lu  traité  De 
ecclesia,  il  y  "H  avait  sept  extraits  d'un  écrit  contre  Etienne  de  Palecz  et 
six  d'un  ;uilr.'  ouvrage  contre  Stanislas  d-'  ZnaÏMi. 
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cesseurs  «lu  collège  apostolique  que  s'ils  vivaient  comme  les 
apôtres,  et  ne  craignait  pas  Je  drclarer  que  des  prêtres  simo- 
niaques  ou  débauchrs  étaient,  en  raison  même  de  leurs 
vices,  coupables  d'li(''n''sie;  et,  comme  on  l'attaquait  sur  cette 
doctrine:  «  Oui,  répliqua-t-il,  quand  on  occupe  les  fonctions 
du  sacerdoce,  c'est  être  hérétique  que  de  ne  pas  vivre  dans 
la  charité  et  de  n'avoir  qu'une  foi  morte  ».  Ailleurs,  parlant 
des  rapports  des  fidèles  avec  les  autorités  ecclésiastiques,  il 
avait  dit  qu'on  n'était  pas  tenu  d'obéir  au  clergé  en  dehors 
de  la  loi  de  Dieu.  Il  aflirmait  même  que  le  pouvoir  du  pape, 
comme  vicaire  du  Christ,  prenait  fin  par  cela  seul  que  ses 
mœurs  nétaient  pas  conformes  à  celles  du  Christ.  "  Si  un 
pape,  un  évéque,  un  prélat  se  rend  coupable  de  péché  mor- 
tel, il  n'est  plus  pape,  ni  évêque,  ni  prélat  ».  Dans  un  autre 
passage  (\m  n'était  pas  l'un  des  moins  incriminés,  il  était 
allé  jusqu'à  soutenir  c  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  de  confier 
le  gouvernement  des  choses  spirituelles  à  un  chef  qui  fut 
perpétuellement  visible  dans  ri\g!ise  militante  ».  Pour  se 
disculper  sur  cet  article,  il  lit  valoir  qu'il  en  était  ainsi  à 
cette  heure,  puisque,  depuis  la  déposition  de  Jean  XXllI, 
l'Église  était  sans  chef  visible,  et  il  ajouta  qu'avant  que  la 
puissance  pontilicale  fût  établie.  l'Eglise  avait  été  gouvernée 
saintement  i)ar  les  apôtres  d'abord  et,  après  eux,  par  les 
fidèles  prêtres  du  Seigneur,  et  qu'elle  aurait  pu  être  gou- 
vernée de  Miénic  ju.S(ju'au  dernier  jour. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  en  disant  que  les  chefs  ecclé- 
siastiques ne  ilevaieiit  être  obéis  que  si  leurs  actes  étaient 
conformes  aux  préceptes  de  l'I-lcriture.  et  que  là  où  man- 
quaient les  vertus  chrétiennes  cessait  aussi  l'autorité,  Jean 
Huss  tendait  à  bouleverser  toute  l'organisation  de  l'I^glise. 
Ses  doctrines,  au  reste,  ne  rappelaient  pas  seulement  celles 
de  Wiclef,  ainsi  que  le  ci-oyaient  les  Pères  du  concile.  C'é- 
taient également  celles  des  Spiritntds,  des  Fralicelles  et  de 
tant  d'autres  prétendus  hé!éti(|ues  (jui  si  souvent,  au  nom 
de  ri'lvancïilc,  s'étaient  éle\és  contre  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  et   c(mi\  du  haut  clergé.  Que  de  fois  n'avaient-ils  pas 
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<lit  que  le  pape,  les  cardinaux,  les  évoques,  par  leurs  posses- 
sions temporelles,  leur  goût  des  richesses  et  leurs  mœurs 
profanes,  avaient  perdu  leur  autorité  spirituelle?  La  seule 
des  idées  de  Jean  Huss  qui  pouvait  sembler  inspirée  direc- 
tement de  Wiclef,  c'était  qu'un  pape,  chef  visible  et  unique 
de  l'l']glise  militante,  n"était  pas  nécessaire.  Encore  pouvait- 
on  dire  qu'elle  s'était  offerte  à  plus  d'un  esprit  au  spectacle 
des  désordres  du  schisme  et  qu'elle  était  devenue  une  réalité 
durant  les  soustractions  d'obédience.  Qu'arriverait-il  de  l'É- 
glise, non  encore  sortie  de  ces  désordres,  si,  pendant  que 
les  doctrines  de  Wiclef  continuaient  d'agiter  l'Angleterre,  on 
laissait  Jean  ifuss  remuer  impunément  par  les  siennes  la 
Bohème  et  une  partie  de  l'Allemagne?  Cette  considération 
suffisait  à  tourner  contre  lui  dans  le  concile  ceux  même  qui, 
partisans  sincères  d'une  Béforme,  tels  que  Pierre  d'Ailly  et 
Gerson,  ne  la  voulaient  du  moins  que  selon  les  anciennes 
règles  et  les  saines  traditions  de  l'Église.  Quant  à  trouver 
dans  ces  doctrines  matière  à  une  accusation  d'hérésie,  quel 
scrupule  aurait  pu  retenir  l'assemblée,  lorsque  les  accusa- 
tions de  cette  nature  avaient  dépassé  depuis  longtemps  le 
domaine  du  dogme,  que  c'était  assez  jadis,  pour  s'y  voir  ex- 
posé, de  paraître  «  mépriser  les  clefs  »,  et  que  des  pontifes 
môme,  comme  Grégoire  XIl  et  Benoit  XllI,  pour  le  seul  fait 
de  mettre  obstacle  à  la  pacification  de  l'Église,  avaient  été 
qualifiés  d'hérétiques  par  le  concile  de  Pise? 

Après  la  lecture  des  articles  incriminés,  Jean  Huss,  invité 
à  abjurer  ses  erreurs,  déclara  de  nouveau  qu'il  était  prêt  à 
rétracter  les  opinions  dont  on  lui  prouverait  le  caractère  hé- 
térodoxe, et  demanda  qu'une  audience  lui  fiU  encore  accor- 
dée pour  expliquer  ces  articles  d'après  l'autorité  des  anciens 
Pères.  Celte  opiniâtreté  irrita  l'assemblée;  elle  irrita  surtout 
Sigismond,  qui  y  voyait  un  mépris  de  son  autorité  et  n'ad- 
mettait pas  qu'un  simple  prêtre  put  résister  au  concile  devant 
lequel  deux  papes  avaient  déjà  cédé.  L'accusé  ayant  été 
reconduit  en  sa  prison  :  «  Très  révérends  Pères,  s'écria 
l'empereur,  si  lluss  refuse  de  se  rétracter,  traitezde  selon  la 
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rigueur  du  droit;  poursuivez  aussi  ses  sectateurs  en  Hohême, 
en  Pologne  et  dans  les  Etats  avoisinants,  afin  de  détruire  à 
la  fois  les  branches  et  les  racines  '.  »  En  même  temps,  il 
signalait  à  la  sévérité  des  Pères  un  des  plus  ardents  disciples 
de  Huss  que  la  colère  de  Dieu,  disait-il,  \enait  de  livrer  à 
l'assemblée.  Ce  disciple,  c'était  Jérôme  de  Prague,  venu  à 
Constance  dans  le  désir  de  revoir  son  maître  et  qui,  ayant 
voulu  ensuite  se  soustraire  par  la  fuite  aux  sévérités  qu'il 
redoutait  pour  lui-même,  avait  élé  airêté  par  ordre  du  con- 
cile et  rameiié  à  Constance'.  Ces  paroles  de  Sigismond,  re- 
cueillies par  Jean  de  Clilum  et  d'autres  amis  de  l'accusé  et 
colportées  en  Bohême,  y  soulevèrent  contre  ce  prince  des 
ressentiments  dont  il  devait  plus  tard  éprouver  les  effets. 

La  condamnation  de  Jean  lluss  ne  fut  toutefois  prononcée 
qu'au  bout  d'un  mois.  Dans  l'intervalle,  on  lit  auprès  de  lui 
de  nouvelles  et  inutiles  tentatives  pour  le  porter  à  une  abju- 
ration. Le  '.')  juiHel.  veille  du  jour  uxi  devait  être  rendue  la 
sentence,  les  cardinaux  D'Ailly  et  Zabarella,  Sigismond  lui- 
même  envoyèrent  encore  vers  lui.  11  fut  inébranlable.  Le 
lendemain,  on  laniena  devant  le  concile,  qui  tenait  ce  jour-là 
sa  (juinzième  session.  Sigismond  y  assistait  couronne  eu 
tête.  Un  évoque  déljila  un  long  discours,  dans  lequel  il  mon- 
tra (|iie  ce  serait  hi  gloire  de  l'empereur  d'avoir  étoulfé  le 
sehisme  e(  délruit  l'hérésie;  puis  on  donna  une  seconde  fois 
lecture  des  arlicjes  inniminés  et  sur  lesquels  Jean  Huss 
deiuanda  en  \ain  à  se  (h'feiidi'e  pour  l'honueur  de  sa  mé- 
moii(;,  disant  (juil  abandonuail  sa  personne  aux  rigueurs  du 
Concile.  On  prononça  enfin  la  sentence  ordonnant  A*'  biùler 
les  écrits  d'où  ces  articles  étai<'nl  extrails  et  Ac  livrer  leui- 
auh'ur  au  bras  séculier.  Jean  llnss  fut  alors  dépouillé  de  ses 
vêtemenis    sacerdolaux  ;    on    le    coilla   d'une  mitre    oij  élait 


).  l'iilarky.  Documenta  M.  Joan.  Hun.,  ]>.  'i\\  l'I  ss.  —  i!.f.  Ili'iïlr.  Cour., 
t    X,  1».  472,  473. 

2.  Arriva  à  Cuiistaucc  li;  4  avril  <'t  r<-iiarli  jiri'siin.'  aussitôt  puiii-  r(';,'a- 
«ricr  la  lîohnino,  il  avait  ûti';  arrclé  If  -"»  à  llirschau  (liant  l'alatiiiat)  i-t 
i-(i-<.iiiliiii  II-  2{  niii  à  (^unstunce. 
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écrit  le  mol  «  hérésiarque  »,  après  quoi,  on  le  conduisit  [au 
lieu  (lu  supplice  à  travers  une  foule  énorme  que  contenaient 
trois  mille  hommes  d'armes.  On  l'attacha  à  un  poteau,  on 
entassa  autour  de  lui  le  bois  et  la  paille  et  on  y  mit  le  feu. 
Il  priait  à  haute  voix  durant  ces  lugubres  apprêts.  Quand  la 
flamme  le  frappa  au  visage,  on  vit  encore  ses  lèvres  remuer; 
un  moment  après,  il  expirait  K 

C'est  ainsi  que  cette  même  assemblée,  qui  s'était  bornée 
à  déposer  un  pape  convaincu,  au  dire  de  ses  juges,  de  cri- 
mes «  notoires  »,  livra  au  bûcher  un  prêtre  dont  la  vie  était 
pure,  qui,  dans  ses  prédications  comme  dans  ses  écrits,  n'a- 
•vait  eu  d'autre  but  que  de  ramener  le  clergé  à  des  mœurs 
plus  conformes  à  la  religion  et  n'était  coupable  que  d'avoir 
professé  des  doctrines  réputées  dangereuses  pour  l'autorité 
de  l'Église.  Le  supplice  de  Huss  n'a,  du  reste,  marqué  parmi 
les  événements- de  ce  temps  que  par  l'appareil  inusité  qui  pré- 
sida à  son  jugement  et  parce  qu'après  sa  mort  tout  un  peu- 
ple se  souleva  en  son  nom.  En  réalité,  son  supplice  ne  doit 
pas  plus  émouvoir  l'historien  que  celui  de  tant  d'autres  vic- 
times qu'avant  lui  le  feu  avait  dévorées  et  que,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  on  envoyait  à  la  mort  «  sans  bruit  de  procès 
et  d'avocats.  »  Mais  la  mémoire  de  Huss  a  mérité  de  survivre 
parce  qu'il  a  résisté  seul  à  l'Église  entière  réunie  en  concile; 
parce  qu'il  n'a  pas  reconnu  à  celle-ci  le  droit  de  lui  imposer 
une  abjuration  contraire  à  ses  croyances;  parce  qu'en  un 
mot  il  a  été  le  précurseur  du  grand  principe  de  la  liberté  de 
conscience. 

Une  lettre  du  concile  notifia  aux  peuples  de  la  Bohême  le 
supplice  de  IIuss.  Dans  cette  lettre;  on  disait  qu'à  l'imitation 
de  Wiclef  Jean  Huss  avait  enseigné  des  doctrines  qui  ten- 
daient à  la  ruine  di  l'Église,  et  qu'ayant  refusé  de  renoncer 
à  ses  erreurs,  il  avait  subi  la  peine  due  à  son  opiniâtreté. 
«  Que  ce  châtiment  vous  soit  un  exemple,  ajoutaient  les  Pè- 


1.  Héféli',  Conc,  t.  X,  p.  496-olo.  Cf.  Denis,  lIuss  et  la  guerre  des  HiissiteSf 
\).  158,  159. 

L.v  Corn  i.k  Romk.  —  T.  III.  ii) 
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res;  et  .si  quelques-uns  d'entre  vous  osaient  attaquer  la  sen- 
tence du  concile  ou  persistaient  dans  les  mêmes  erreurs, 
qu'ils  sachent  que  nous  les  poursuivrons  selon  toutes  les  sé- 
vérités^canoniques^  »  Désireuse  d'en  finir  avec  l'iiérésie  de 
Bohème,  l'assemblée  ne  tarda  pas  à  procéder  au  jugement 
de  Jérôme  de  Prague.  Après  avoir  frappé  le  maître,  elle  vou- 
lut frapper  le  disciple.  Elle  n'eut  pas  lieu  cette  fois  d'user  de 
rigueur.  Jérôme  avait  appris  en  prison  la  mort  de  son  maî- 
tre. La  crainte  du  même  supplice,  les  instances  dont  il  fut 
l'objet,  peut-être  aussi  des  doutes  qu'il  éprouva  en  voyant 
tout  un  concile  condamner  des  doctrines  qu'il  avait  embras- 
sées, le  déterminèrent  à  abjurer.  Le  11  septembre,  dans  une 
congrégation  générale,  il  déclara  qu'il  rejetait  ces  doctrines, 
les  unes  comme  entachées  d'hérésie,  les  autres  comme  erro- 
nées ou  scandaleuses;  que  néanmoins  il  n'entendait  pas 
abandonner  «  les  saintes  vérités  »  enseignées  par  Jean  Huss, 
et  qu'il  rendait  hommage  à  sa  mémoire.  On  ne  jugea  pas 
cette  déclaration  suffisante,  et,  dans  la  session  du  23  septem- 
bre, il  lut  un  acte  d'abjuration  dépouillé  de  toute  réserve. 
Encore, '^par  cette  rétractation,  ne  put-il  dissiper  les  défian- 
ces de  certains  membres  du  concile,  et,  bien  que  sa  mise  en 
liberté  fût  réclamée  parle  cardinal  d'Ailly  et  trois  autres  car- 
dinaux qui  avaient  été  chargés  d'informer  contre  lui,  on  dé- 
cida de  le  garder  en  prison  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  enquête 
oùt7'lé  faite  à  son  sujet  -. 

Sigismond  n'avait  pas  assisté  à  cette  abjuration.  Quelque 
temps  après  la  mort  de  Huss,  accompagné  de  seize  délégués 
du  concile  et  suivi  d'une  nombreuse  escorte,  il  avait  quitté 
Constance'  [»our  aller  à  Perpignan  conférer  avec  Benoît  XIII 
et  obtenir  de  lui  une  abdication  par  laquelle  devait  être  con- 
sommée l'extinction  du  schisme.  L'entrevue,  qui  avait  été 
fixée  au  15  août,  n'eut  lieu  que  le  10  septembre.  L'empereur 


1.  Jiiiynalil.  ;iiiiio  l41o,  ii°  43. 

1.  Denis,  Huss  cl  la  r/uerre  des  Hussiles,  p.  1C6-1G8. 

;i.  11  i;n  était  j-arti  filtre  los  18  ff  21  jnillot  1415. 
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s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  réussirait  qu'avec  peine  dans  la 
tâche  qu'il  avait  acceptée.  Ce  fut  en  vain  qu'à  maintes  repri- 
ses Sigismond  et  les  légats  du  concile  pressèrent  Benoît  de 
déclarer  s'il  consentait  ou  non  à  se  démettre  du  saint-siège. 
Le  pape,  sans  vouloir  se  prononcer,  ne  cessait  de  protester 
que  personne  plus  que  lui  ne  désirait  la  paix  de  l'Eglise.  «  Il 
serait  impossible  de  dire,  —  écrivait  un  délégué  de  l'Univer- 
sité de  Cologne,  —  les  ruses,  les  subterfuges,  les  stralagémes 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  garder  la  dignité  à  laquelle  on  lui  de- 
mandait de  renoncer  K  Outre  qu'il  croyait  pouvoir  compter 
sur  la  fidélité  des  souverains  qui  étaient  encore  dans  son  obé- 
dience, il  se  flattait  que  la  déposition  de  Jean  XXIII  et  l'ab- 
dication de  Grégoire  XIl  favoriseraient  son  maintien  sur  le 
saint-siège.  C'était  si  bien  sa  pensée,  qu'un  jour,  dans  un 
consistoire  public,  il  s'écria  :  «  Je  me  trouve,  à  cette  heure, 
le  seul  et  uniquepontife.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  entre- 
tiens le  schisme,  mais  le  concile  de  Constance.  Qu'on  me  re- 
connaisse pour  pape,  et  il  n'y  aura  plus  de  schisme  ^  » 

Près  de  deux  mois  se  passèrent  ainsi  en  inutiles  pourpar- 
lers ^  Désespérant  d'amener  Benoît  à  renoncer  au  pontifi- 
cat, l'empereur  quitta  Perpignan  et  se  retira  à  Narbonne. 
Mais,  cette  fois,  les  rois  de  Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon, 
se  déterminant  à  seconder  les  vues  du  concile,  députèrent 
à  leur  tour  vers  le  pape  et  le  sommèrent  de  choisir  entre 
une  abdication  ou  un  abandon  d'obédience.  Au  lieu  de  cé- 
der, Benoît  gagna  secrètement  Gollioure,  d'où  il  alla  s'enfer- 
mer dans  Peniscola,  forteresse  inaccessible  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  De  là  il  fulmina  des  censures  contre  l'assemblée 
de  Constance  et  menaça  d'anathème  et  de  la  privation  de 
leurs  Etats  les  princes  de  son  obédience  qui   tenteraient  de 


1.  Religieux  de  Saint-Denys,  l.  XXXVI,  c.  36.  —  Martene,  Thés.  aneccL, 
t.  II,  p.  1647,  1657.  Cf.  Christophe,  Hist.  de  la  papauté' au  XIV'  siècle,  t.  III, 
p.  429  et  ss.       ( 

2.  Murât.,  rer.  ital,  t.  III,  2'=  part.,  p.  850. 

3.  Pour  plus  (le  détails  sur  ces  pourparlers,  voir  Christophe,  ibid., 
t.  III,  p.  4^8-434. 
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se  soustraire  à  son  autorili''.  Ces  menaces  inconsidérées  n'é- 
taient pas  propres  à  servir  sa  cause.  Les  mômes  souverains 
ouvrirenl  avec  Sigismond  des  négociations  à  la  suite  desquel- 
les un  traité  fui  conclu  le  13  déccinbro  à  Narb(uine.  D'après 
cette  convention,  les  cardinaux  et  les  prélats  de  l'ohédience 
de  Benoît,  conservés  dans  leurs  droits  et  dignités,  devaient 
se  réunir  aux  Pères  de  Constance  pour  procéder  avec  eux 
tant  à  la  déposition  de  ce  pontife  (ju'au  choix  d'un  autre 
pape  et  à  la  réforme  de  l'Eglise'.  La  soustraction  d'obédience 
du  roi  d'Aragon  suivit  pres(jue  immédiatement  la  conclu- 
sion de  ce  traité  -.  La  Castilie  et  la  Navarre  ayant  imité 
l'exemple  de  l' Aragon  ^  exemple  auquel  l'Ecosse,  à  son  tour, 
ne  tarda  pas  à  se  conformer,  Benoît  se  trou\ail  déposé  de 
fait,  et  il  ne  manquait  plus  que  la  sanction  du  concile. 
Quant  à  Sigismond,  au  lieu  de  retourner  à  Constance,  il 
prit  la  route  d'Avignon  pour  se  diriger  ensuite  vers  Paris. 
La  France,  déchirée  plus  que  jamais  par  les  factions  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs,  et  qui.  pour  comble  de 
maux,  avait  vu  se  rallumer  la  guerre  avec  l'Angleterre,  ve- 
nait d'essuyer  la  désastreuse  défaite  d'Azincourt^  Sigismond 
n'avait  pas  seulement  conçu  le  louable  j)rojet  de  réconcilier 
la  France  et  l'Angleterre;  il  se  proposait,  cette  réconcilia- 
tion accomplie,  d'unir  leurs  armes  dans  une  expédition  con- 
tre les  Turcs  qui  désolaient  alors  la  Hongrie  ^  Maître,  en 
réalité,  du  concile  général  et  j)acificateur  de  l'Eglise,  il  sem- 
blait se  faire  encore  l'arbitre  de  l'Europe.  Ainsi,  par  un  nou- 
veau signe  des  changements  qui  s'opéraient  au  sein  de  la 
société  chrétienne,  un  séculier,  un  roi  des  Romains  succé- 
dait h  tous  les  rôles  de  la  papauté  tombée. 


1.  Upli(i'ii;ix  fie  Sainl-Dein/s,  1.  XXX VI.  r.  :'.6,  37. 
il.  L'iicto  <'n  fut  piiMiri  le  G  janvier  14l<). 

3.  Marteiic,  Thés,  anecd.,  t.  li,  p.  lOiiS  ot  ss. 

4.  25  octobre  141.5. 

5.  hpAirjknx  de  Sa'ml-Devys.  1.  XXXVI,    c.  39.  —  :M;ui<M.',  ibkl.,  p.  1002 
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L'affaire  du  schisme  pouvant  être  considérée  comme  ter- 
minée et  l'hérésie  ayant  été  punie  dans  la  personne  de  Jean 
Huss,  restait  l'œuvre  plus  difficile  de  la  réforme.  Déjà,  quel- 
ques jours  après  que  Sigismond  avait  quitté  Constance,  cette 
question  avait  été  agitée  dans  une  congrégation  générale,  et 
une  commission,  composée  de  plusieurs  cardinaux  et  de  vingt- 
quatre  délégués  des  nations,  avait  été  nommée  pour  élaborer 
un  premier  projet  qui  devait  être  soumis  ensuite  à  l'examen 
du  concile  K  Certains  esprits  n'étaient  pas,  a  cet  égard,  sans 
concevoir  des  défiances.  Nicolas  de  Clamanges,  qui  ne  faisait 
pas  partie  de  l'assemblée,  écrivait  à  un  docteur  de  Paris  qu'il 
fallait  peut-être  s'attendre  à  des  déceptions,  et  que  ce  qui 
s'était  passé  aux  conciles  de  Pise  et  de  Rome  n'était  pas  pour 
donner  des  espérances.  «  Plaise  à  Dieu,  ajoutait-il,  que  le 
présent  concile  ne  manque  pas  à  sa  mission  comme  les  deux 
qui  l'ont  précédé  I  A  côté  du  trop  grand  nombre  de  prélats 
qu'on  y  voit  occupés  uniquement  de  leurs  intérêts,  pour  ne 


i.  Martene,  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1641.  Cette  commission  commença  ses 
travaux  au  mois  d'août  1415. 
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pas  dire  de  leurs  plaisirs,  combien  y  en  a-t-il  qui  se  sont  réu- 
nis au  nom  du  Christ  '  ?  »  La  réforme  avait  toutefois  dans  le 
concile  des  partisans  résolus.  Les  uns  étaient  surtout  frappés 
des  désordres  qui  entachaient  les  mœurs  du  clergé;  les  au- 
tres considéraient'davantage  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  institutions.  Mais  la  plupart  manquaient,  on  doit 
le  dire,  de  l'ardeur  désintéressée  qu'exigeait  l'accomplisse- 
ment d'un  aussi  grand  ouvrage,  et  l'accord  unanime  de 
l'assemblée  contre  Jean  lluss  témoignait  qu'elle  obéissait 
plus  au  désir  de  régler  et  de  pacifier  l'Église  qu'à  celui  de  la 
régénérer. 

Ce  n'est  pas  que,  sur  ce  point,  on  ne  cherchât  de  diverses 
manières  à  éclairer  l'assemblée  ou  à  stimuler  son  zèle.  A 
plusieufs^  reprises,  depuis  le  départ  de  l'empereur  jusque 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1416,  des  discours  ou 
plutôt  des  sermons,  où  l'on  insistait  sur  l'urgence  d'une 
réforme,  furent  prononcés  par  des  docteurs,  par  des  reli- 
gieux, quelquefois  mais  plus  rarement  par  des  évêques.  La 
plupart  de  ces  discours  étaient  une  censure  des  mœurs  du 
clergé,  et  il  fallait  assurément  que  les  vices  qu'ils  signalaient 
fussent  visibles  à  tous  les  yeux,  pour  que  le  concile  ne  s'émût 
pas  de  la  hardiesse  des  orateurs.  C'était  comme  le  procès 
intenté  à  l'Église,  après  celui  qu'on  avait  intenté  aux  pon- 
tifes. Dans  l'un  des  premiers  sermons  qui  furent  ainsi  pro- 
noncés, on  disait  que  l'Kglisc  était  déchue  à  ce  point,  qu'on 
pouvait  se  demander  si  elle  existait  encore  ;  qu'elle  devait 
cet  abaissement  à  ses  propres  désordres,  et  (jue,  si  le  clergé 
était  enfin  (b^venu  pour  les  séculiers  un  objet  de  mépris, 
c'était  (|in'  lui-même  s'élail  r(Mi(iu  méprisable.  Dans  un  autre, 
on  dénonçait  l'ignorance  des  prélats,  doiil  la  plu|iart,  alTir- 
mait-on.  ne  connaissaient  ni  l'ancien  ni  le  nouveau  Testament. 
Dans  un  troisième,  on  signalait  leur  infraction  au  devoir  de 
la  résidence,  on  montrait  leur  vénalité,  leur  orgueil,  leur 


1.    iJrowii,  lier,  expetmd..  t.    I,   |>.   :t9S  ft   ss.    Cf.  unr  iiulrc  Idtn;  iind.. 
p.  l'.î»:;. 
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incontinence.  On  n'était  pas  moins  sévère  pour  les  religieux 
qu"on  accusait  de  ne  chercher,  à  la  faveur  des  exemptions, 
qu'à  vivre  dans  la  licence.  On  rappelait  les  hlàmes  adressés 
jadis  par  saint  Bernard  au  clergé  de  son  temps,  hlàmes  qu'on 
n'avait  que  trop  lieu  aujourd'hui  de  renouveler  et  d'étendre. 
«  Nous  devrions  être  un  exemple  au  peuple,  s'écriait  dans 
un  de  ces  sorrnons  l'évèque  de  Lodi,  et  il  faudra  bientôt  que 
ce  soit  le  peuple  qui  nous  apprenne  à  vivre  M  »  Plus  d'une 
fois,  à  des  époques  antérieures,  on  avait  flétri  en  des  termes 
analogues  les  dérèglements  du  clergé;  mais  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  osait  les  flétrir  devant  l'Eglise  réunie. 

En  même  temps  que  se  produisaient  ces  discours,  étaient 
publiés  des  écrits.  Gerson  achevait  alors  son  traité  Siir  la 
simonie.  Il  y  disait  que,  par  quelque  argument  qu'on  pré- 
tendit justifier  la  coutume  de  conférer  à  prix  d'argent  les 
bénéfices  ecclésiastiques,  elle  n'en  était  pas  moins  contraire 
aux  lois  divines  et  humaines,  et  il  s'élevait  avec  force  contre 
une  pratique  qui  avait  rempli  l'Eghse  de  sujets  indignes,  en 
éloignant  les  hommes  de  mérite  qui  étaient  ou  trop  pauvres 
pour  acheter  leurs  dignités  ou  trop  scrupuleux  pour  consentir 
à  ces  trafics  -.  Dans  un  autre  écrit,  parlant  des  mœurs  du 
haut  clergé,  il  demandait  de  quelle  utilité  était  pour  la  reli- 
gion le  luxe  outré  des  cardinaux  et  des  évêques.  «  N'est-ce 
pas  une  abomination  qu'un  seul  prélat  détienne  quelquefois 
deux  cents  et  jusqu'à  trois  cents  bénéfices?  Est-ce  aussi  un 
bien  pour  la  religion  que  des  chanoines,  des  évêques,  dé- 
pouillant leur  chape,  endossent  l'armure  de  guerre  pour  aller 
combattre  aux  côtés  des  séculiers  ^?  »  Dans  l'un  et  l'autre 
écrit,  Gerson  ne  considérait  que  quelques-uns  des  abus  qu'il 
jugeait  urgent  de  réprimer.  INIais,  peu  de  temps  avant  la 
réunion   du  concile,  il   avait  composé   un  long  traité  où  il 


1.  Pour  ces  divers  sermons,  prononcés  d'août  Jilo  à  février  1416,  voir 
Lenfant,  Hist.  du  conc.  de  Constance,  t.  I,  p.  452,  488,  497,  511-313,  534. 

2.  Voir  ce  traité  dans  Gerson.  opp.  éd.  Dupin,  t.  II,  p.  645-653. 

3.  Cet  écrit  était  intitulé  Declaratio  defectuum  virovum  ecclesiasticorum 
Gerson.  opp.  t.  II,  p.  3J4-318. 
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abordait  de  plus  près  la^question  des  réformes.  Il  y  imputait 
à  la  cour  de  Rome  la  plupart  des  maux  qui  désolaient  l'Eglise. 
C'était,  écrivait-il,  par  l'ambition  et  la  cupidité  des  papes  que 
toutes  les  anciennes  règles  avaient  été  bouleversées  et  que 
les  décrets^des  premiers  conciles  généraux  avaient  été  livrés 
au  mépris  et  h  Toubli.  «  Cette  cour,  oii  l'Eglise  devrai!  trou- 
ver son  modèle,  est  devenue  pire  qu'aucune  cour  séculière. 
On  n'y  parle  que  d'armées,  de  guerres,  de  domaines,  de 
villes. Çjamais  ou  presque  jamais  de  cliarité,  de  justice,  de 
chasteté  ou  de'piété,[^Elle  a  inventé  mille  offices  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  et  à  peine  en  a-t-ellc  institué  un  seul  qui 
ait  pour[objet  la  vertu  K  «'Après  avoir  ainsi  dépeint  les  vices 
de  la'cour  de  Rome,  il  demandait  qu'on  remît  eu  vigueur  les 
canons^de  la  primitive  Eglise  auxquels  le  saint-siège  avait 
substituéjjses  propres  constitutions;  qu'on  limitât  le  pouvoir 
des  papes;  qu'on  rendit  aux  évêques  l'autorité  légitime  dont 
ils  avaient  été  dépossédés.  Il  voulait  qu'on  opposât  désormais 
une  barrière  aux  extorsions  incessantes  de  la  chambre  apos- 
toli(jue,  à  ses  injustes  excommunications,  à  ce  nombre  exces- 
sif de  dispenses  et  de  grâces  délivrées  sans  raison  et  sans 
règle,  qu'on  abolît  enlin  ces  constitutions  «  empoisonnées  » 
par  lesquelles  les  pontifes  avaient  corrompu  l'Eglise  et  qu'ils 
avaient^voulu  faire  respecter  à  l'égal  de  l'Evangile  '. 

Thierry  de  Niem,  qui  si  longtemps  avait  habité  la  cour 
pontificale  et  qui  avait  suivi  Jean  XX 111  à  Constance,  avait, 
de  son  côté,  précisé  dans  un  écrit  plusieurs  des  réformes  qui 
lui  semblaient  les  plus  indispensables.  Comme  Gerson,  il 
exprimait  le  vœu  que  le  chef  de  l'Eglise  fût  lié  dans  l'exer- 
cice de  son  pouvoir;  mais  il  voulait  en  outre  que,  si  le  pape 


1.  •  Proptfrlialmruliis  iiocunias..,  in  cadfin  curia  (romana)  mille  officia- 
les  irivonies,  i-{  fovlo  nulluiii  iiitnr  eos  roporiro  jiGtcris  iliiddii  ad  consor- 
vationcni  virtiituiii.  11)1  fit  omiii  die  sormo  de  castris,  do  terris,  de  civita- 
tibus,  de  generiltus  ariiioruiii,  de  pecuniis  ;  sed  raro  vel  iiunquain  iltidem 
fit  mentio  de  rastitate,  de  (deeinosyna,  de  juslilia,  df  lidr  ;inl  d.-  l.oiiis 
inoril)US.  » 

2.  Traclalus  île  moilis  unlendi  or  reformamli  ecclesiam  in  corcilio  wx'nrvsali. 
Oerson.  ij\)\y.  éd.  Dui.iti,  1.  II.  y.  I0i>-I90. 
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s'écartait  des  limites  qui  lui  seraient  imposées  par  les  décrets 
du  coacile  général,  il  fût  permis  atout  évoque  de  lui  refuser 
obéissance.  Il  demandait  également  qu'on  réprimât  le  faste 
des  cardinaux  et  qu'on  cessât  de  leur  prodiguer  ces  com- 
mendes  au  moyen  desquelles  ils  touchaient  les  revenus  d'ar- 
chevêchés, d'évêchés  et  d'abbayes  que  des  ecclésiastiques  à 
leurs  gages  administraient  en  leur  nom.  Il  réclamait  enfin 
l'abolition  de  ces  grâces  expectatives  et  de  ces  nombreuses 
réserves  qui  donnaient  lieu  aux  plus  honteux  trafics.  La  si- 
monie qui  régnait  à  la  cour  de  Rome  était  surtout  l'objet  de 
ses  récriminations.  De  même  que  Gerson,  il  se  plaignait  que, 
dans  la  nomination  aux  dignités  ecclésiastiques,  on  n'y  tînt 
aucun  compte  du  savoir  ni  de  la  piété,  et  que  les  grands 
comme  les  petits  bénéfices  ne  fussent  conférés  qu'à  celui  qui 
les  pouvait  acheter.  Il  ne  craignait  pas  d'affirmer  que  c'était 
aux  exemples  détestables  donnés  par  la  cour  pontificale  qu'on 
devait  attribuer  les  hérésies  qui  troublaient  la  Bohème.  «  Ce 
serait  assurément  un  bien,  disait-il  en  terminant,  que  les 
hérésies  et  leurs  auteurs  fussent  extirpés  du  monde.  Mais  je 
ne  vois  pas  comment  on  arrivera  à  détruire  le  mal,  si  la  cour 
de  Rome  ne  se  réforme  d'abord  elle-même  et  ne  revient  à 
des  mœurs  chrétiennes  ^  » 

Un  traité  plus  important  fut  celui  que  le  cardinal  de  Cam- 
brai, Pierre  d'Ailly,  adressait  alors  aux  principaux  membres 
de  l'assemblée.  Dans  ce  traité,  il  commençait  par  établir  la 
nécessité  do  réunir  fréquemment  les  conciles  généraux  et 
les  conciles  provinciaux.  «  Et  qu'on  n'objecte  pas,  disait-il_, 
que  ces  conciles,  utiles  autrefois  dans  la  primitive  Eglise,  le 
sont  moins  aujourd'iiui  où  le  pape  peut  y  suppléer  par  son 
autorité.  C'est  par  le  manque  de  conciles  qu'on  a  vu  tant 
d'abus  s'introduire  dans  l'Eglise,  et  le  présent  schisme  n'a 
pas  une  autre  cause.  Beaucoup  pensent  que,  si  la  cour  de 


].  De  necessitate  reformaiionis  ecclesiœ  In  capiteelin  membris.  V.  der  Ilardt, 
t.  I,  p.  277-309.  Cet  écrit  a  souvent  été  attribué  à  .tort  à  Pierre  d'Ailly. 
C'est  sous  ce  nom  qu'il  a  été  publié  par  Dupin,  Gerson.  opp.  t.  IL  ap- 
pend. 
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Home  a  ainsi  négligé  de  rassembler  des  conciles  et  surtout 
des  conciles  généraux,  c'était  alin  de  dominer  plus  sûrement 
les  églises  locales  et  d'en  usurper  les  droits.  Je  n'affirme  pas 
que  tel  était  son  dessein,  mais  c'est  déjà  trop  qu'on  l'en  puisse 
soupçonner".  »  Parlant  ensuite  de  ce  qui  regardait  plus  spé- 
cialement le  saint-siège,  il  disait  d'abord  (ju'il  fallait  choisir 
le  pape,  selon  ses  mérites,  dans  toute  nation,  et  ne  pas  laisser 
le  pontificat  devenir  la  propriété  d'une  nation  particulière. 
«  Il  importe  aussi,  ajoutait-il,  de  diminuer  le  nombre  des  car- 
dinaux et  de  régler  leur  situation  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
détiennent  plus  cette  multitude  scandaleuse  de  bénéfices.  On 
devra  en  outre  empêcher  ces  exactions  sans  mesure  que  la 
cour  de  Uome  fait  peser  sur  le  clergé,  et,  pour  cela,  il  ne  suffit 
pas  que,  prenant  des  mœurs  plus  simples  et  plus  dignes,  elle 
modère  elle-même  ses  dépenses  et  son  luxe;  il  faudra  fixer 
les  sommes  que,  selon  les  cas,  elle  pourra  demander  aux 
églises,  les  répartir  justement  entre  les  diocèses  et  défendre 
que  nulle  autre  somme  ne  soit  prélevée  sans  l'assentiment 
du  concile  général.  Il  convient  également  de  remédier,  par 
des  règles  positives,  à  l'abus  des  excomnmnications,  dont  on 
a  fait  un  emploi  si  fréquent  et  si  inconsidéré  que  cette  arme, 
autrefois  puissante,  est  aujourd'hui  totalement  émoussée.  On 
devra  enfin  arrêter  ce  Ilot  de  décrets,  de  canons,  de  statuts, 
dont  les  papes,  au  détriment  de  la  discipline,  ont  inondé 
l'Eglise.  )i  Après  avoir  ainsi  considéré  l'Église  dans  son  chef, 
Pierre  d'Ailly  la  considérait  dans  ses  membres.  A  l'égard  du 
clergé  régulier,  il  se  bornait  à  demander  (ju'on  s'opposât  à 
la  multiplicité  des  ordres  religieux  à  la  fois  trop  nombreux 
et  troj>  variés.  Il  s'étendait  davantage  sur  le  clergé  séculier. 
Il  voulait  qu'on  forçât  les  évêques  à  la  résidence;  qu'on  les 
empêchât  de  passer  leur  temps,  ce  qui  n'était  que  trop  fré- 
quent, dans  les  procès,  les  jeux  et  les  festins;  qu'on  les  con- 
traignit, en  un  mol,  à  menei-  une  vie  conforme  à  leur  carac- 
tère, et,  (Ml  particulier,  que,  leur  interdisant  l'usage  des 
armes,  on  fit  cesser  enfin  cet  exemple  monstrueux  de  certains 
prélats  qui,  au  mépris  de  la  loi  du  Christ,  ne  craignaient  pas 
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de  paraître  sur  les  champs  de  bataille  et  d'y  répandre  le  sang. 
«  Si  l'on  veut  résolument  le  bien  de  l'Église,  il  faut  d'autres 
hommes  à  la  tête  des  diocèses,  et,  pour  obtenir  de  tels  choix, 
il  faut,  d'une  part,  rétablir  les  anciennes  élections  et,  d'autre 
part,  laisser,  non  plus  au  pape  seulement,  mais  aux  conciles 
provinciaux  ou  généraux,  le  soin  de  punir  et,  au  besoin,  de 
déposer  les  prélats  qui  manquent  à  leurs  devoirs  K  » 

Tandis  que  l'assemblée  se  préparait  ainsi  à  entreprendre 
l'œuvre  de  la  réformation  de  l'Église,  elle  se  vit  amenée  à 
s'occuper  encore  une  fois  des  questions  d'hérésie.  La  nouvelle 
du  supplice  de  Jean  iïuss  et  la  lettre  du  concile  qui  l'annon- 
çait avaient  excité  en  Bohême  la  plus  vive  indignation.  A  la 
cour  même  du  roi  Venceslas,  on  appelait  l'ancien  prédicateur 
de  Bethléem  «  l'innocente  victime.  «  Un  manifeste,  auquel 
des  divers  points  du  royaume  quatre  cent  cinquante-deux 
seigneurs  ou  chevaliers  donnèrent  leur  adhésion,  fut  adressé 
au  concile,  manifeste  dans  lequel,  rendant  hommage  aux 
vertus  et  à  la  piété  de  Jean  IIuss,  on  protestait  à  la  fois  contre 
la  condamnation  qui  l'avait  frappé  et  contre  l'accusation 
d'hérésie  dont  l'assemblée  prétendait  entacher  la  Bohême. 
«  Sachez,  disaient  les  signataires,  qu'en  dépit  de  tous  les 
décrets  qu'on  voudrait  nous  opposer,  nous  sommes  résolus  à 
défendre  la  loi  de  Jésus-Christ  et  ses  zélés  prédicateurs  au 
prix  mênie  de  notre  vie  -.  »  Les  nobles  ne  se  bornèrent  pas 
à  celte  protestation.  Ils  conclurent  une  ligue  par  laquelle  ils 
s'engageaient  à  protéger  la  liberté  de  la  prédication  dans 
leurs  domaines  et  à  n'obéir  aux  décisions  de  l'Eglise  qu'au- 
tant que  ces  décisions  seraient  conformes  à  l'Écriture.  Dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  le  peuple  fit  cause  commune 
avec  les  nobles.  Venceslas  essaya  en  vain  de  s'interposer.  Le 
chapitre  métropolitain  de  Prague,  inquiet  de  ces  mouvements, 
ayant  jeté  l'interdit  sur  la  ville,  on  envahit  les  églises,  les 


1.  Cet  ouvrage  de  Pierre' d'Ailly,  daté  du  mois  de  novembre  1415,  avait 
pour  titre  De  reformatione  ecclesise.  Il  a  été  publié  par  Brown,  Rer.  expc 
tend.,  t.  1,  p.  408-415. 

2.  Voir  cette  lettre  dans  Browii,  ibid.,  t.  II,  p.  608,  G09 
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monastères.  Des  ecclésiastiques,  des  religieux  furent  mal- 
traités ou  tués.  En  plusieurs  localités,  on  rempla(;a  les  prêtres 
orthodoxes  par  des  prêtres  partisans  des  nouvelles  doctrines. 
Ces  doctrines  elles-mêmes  eurent  leur  signe  extérieur,  leur 
symbole.  Depuis  environ  deux  siècles,  l'Kglise  avait  défendu 
aux  Gdèles.la  communion  «  sous  les  deux  espèces  »  et  ré- 
servé le  calice  aux  prêtres.  La  double  communion  s'était 
néanmoins  perpétuée  tacitement  en  divers  points  de  la 
Bohême.  On  déclara  alors  ouvertement  qu'elle  était  seule 
conforme  aux  traditions  évangéliques,  et  le  «  calice  »,  qu'on 
opposa  à  la  croix,  fut  adopté  pour  signe  de  ralliement.  C'était 
jilus  qu'une  révolte;  c'était  comme  l'essai  violent  d'une  église 
nationale  '. 

Le  concile  fut  informé  de  ces  Inuibles  en  même  temps  qu'il 
reçut  la  lettre  collective  des  seiizneurs  de  B(jhème.  Cette  let- 
tre parvint  à  Constance  quelques  jours  après  la  conclusion 
du  trait»'  de  Narbonne  -.  Loin  que  ces  éNéncmcnIs  fussent 
])our  l'assemblée  un  avertissement  qu'(dle  avait  été  im- 
prudente en  frappant  Jean  Huss,  elle*  se  laissa  entraîner  à 
de  nouvelles  rigueurs.  Le  20  février  141G,  elle  cita  à  compa- 
raître les  signataires  du  manifeste  comme  suspects  d'héré- 
sie. Elle  écrivit  à  quelques  seigneurs  orthodoxes  de  Boiième. 
qui  avaient  tenté  sans  succès  de  former  une  contre-ligue,  et 
s'efforça  de  ranimer  leur  zèle  ^  Elle  fit  plus;  elle  conçut  le 
dessein  d'appeler  les  fidèles  en  Europe  à  une  croisade  contre 
les  révoltés,  et  envoya  dans  ce  but  des  députés  à  Sigismond. 
Ce  monarque,  qui  craignait  de  se  fermer  le  chemin  du  trône 
de  Bohême,  se  contenta  pour  le  moment  d'adresser  aux  no- 
bles du  royaume  une  lettre  où  il  les  exhortait  à  la  concorde 
et  leur  mandait  de  prendre  garde  d'attirer  sur  eux  les  ar- 
mes de  la  chrétienté  \  L'assemblée  fit  une  autre  imprudence. 
Croyant  sans   doute  intimider  les  insurgés  de  Bohême,  elle 


1.  D'-nis,  Iliiss  et  la  çiuerre  îles  Ilussiles,  \i.  l7';-)83, 

2.  V.TS  la  Xoi'l   1415. 

3.  Il.'f.'l.!,  Conc.  l.  X.  p.  .5:i5,  S-il. 
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chargea  une  commission  (Pinfoi-mcr  de  nouveau  contre  Jé- 
rôme (le  Prague,  qui,  depuis  son  abjuration,  avait  été  retenu 
en  prison.  On  dressa  à  son  sujet  une  longue  série  d'accusa- 
tions, dont  le  texte  fut  lu  le  27  avril  en  congrégation  gêné- 
raie.  Le  concile  décida  alors  que,  si  Jérôme  ne  donnait  pas 
sur  ces  articles  une  entière  satisfaction,  il  serait  déclaré  hé- 
rétique et  livré  au  bras  séculier  K 

Ce  fut  le  23  mai  lilG  que  Jérôme  parut  en  présence  de 
l'assemblée.  Durant  sa  dernière  détention,  ses  pensées  s'é- 
taient modiliées.  Il  avait  triomphé  de  ses  doutes  et  avait  eu 
honte  de  sa  faiblesse,  et  lorsque,  sur  le  vœu  qu'il  en  avait 
exprimé,  on  le  conduisit  devant  le  concile,  il  était  résolu  à 
refuser  toute  rétractation.  L'on  n'avait  pas  réuni  moins  de 
cent  sept  articles  à  sa  charge,  et  une  seconde  séance  fut  né- 
cessaire pour  en  épuiser  la  lecture-.  Jérôme  fut  enlin  admis 
à  présenter  sa  justitication.  Doué  d'une  éloquence  qui  man- 
quait à  Jean  Huss,  il  étonna  l'auditoire  par  la  force  et  la  net- 
teté de  sa  parole.  Il  commença  par  repousser  les  accusations 
d'hérésie  dirigées  contre  lui  et  affirmer  sa  foi  aux  dogmes 
de  l'Eglise.  Puis  il  parla  des  hommes  qui,  chez  les  païens 
comme  chez  les  chrétiens,  étaient  morts  pour  la  vérité,  et 
il  dit  que,  si  un  pareil  sort  lui  était  réservé,  il  ne  serait  ni 
la  première,  ni  sans  doute  la  dernière  victime  innocente  sur 
la  terre.  Au  nombre  de  ces  hommes  qu'il  vénérait,  il  plaça 
Jean  Huss,  dont  il  loua  la  vie  exemplaire  et  la  profonde 
piété.  «  De  tous  les  péchés  dont  j'ai  pu  me  rendre  coupable, 
continua-t-il,  aucun  n'est  plus  lourd  à  mon  âme,  aucun  ne 
me  cause  de  plus  cuisants  remords  que  celui  que  j'ai  commis 
ici  même  en  approuvant  l'inique  sentence  rendue  contre 
Jean  Huss,  le  saint  martyr,  mon  ami  et  mon  maître.  »  Il 
reprocha  au  concile  de  l'avoir  condamné,  non  pour  des  héré- 
sies (ju'il  n'avait  jamais  professées,  mais  parce  qu"il  n'avait 
que  trop  justement  attaqué,  dans  ses  écrits  comme  dans  ses 


1.  VoJ^  ces  divers  ai'ticles  dans  Héfolé,  Conc,  t.  X,  p.  5oS-3G8. 

2.  Cette  seconde  séance  eut  lieu  le  26  mai. 
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sfTjiions,  les  \  iccs  du  clergé,  les  mœurs  profanes  des  papes 
ol  des  cardinaux,  le  luxe  et  linconduile  des  évoques  et  tous 
les  nombreux  abus  qui  souillaient  l'Eglise.  A  ces  mots,  il 
fut  interrompu  par  une  véritable  explosion  de  cris  partant 
des  di\ers  points  de  rassemblée.  Presque  tous  les  prélats 
étaient  debout,  lapostropliant  et  le  menaçant,  tandis  que 
lui-même  gardait  une  fermeté  tranquille,  et  ce  fut  au  mi- 
lieu de  ce  tumullo  que  se  termina  la  séance  *. 

La  condamnation  que  Jérôme  semblait  cbercber  fut  pro- 
noncée quelques  jours  après,  le  30  mai,  en  session  générale. 
Il  marcha  au  supplice  avec  le  même  calme  qu'il  avait  mon- 
tré au  sein  de  l'assendjlée  et  se  dépouilla  lui-même  de  ses 
vêtements  pour  monter  sur  le  bûcher.  S'adressant  alors  à  la 
foule  :  «  Je  meurs,  dit-il,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  recon- 
naître que  le  concile  avait  eu  raison  de  condamner  Jean 
Huss,  qui  était  un  véritable  prédicateur  de  l'I'.vangih!  du 
Christ.  «Quand  la  flamme  commença  de  l'atteindre  :  «  Sei- 
gneur, s'écria-l-il,  pardonnez-moi  mes  péchés,  car  vous  sa- 
vez que  j'ai  tctujours  aimé  la  vérité  -!  »  Frappé  de  sa  fermeté 
devant  la  morl.  un  témoin  oculaire  écrivait  qu'abstraction 
faite  des  doctrines  sur  lesquelles  il  s'éloignait  des  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  c'était  un  homme  digne  dune  éternelle 
mémoire  '.  Plus  lard  le  célèbre  yEneas  Sylvius  Piccolomini, 
dans  l'un  de  ses  ouvrages,  écrivait  également  que  la  cons 
lance  de  Jérôme  (]e\  anl  le  supplice  ra[)pelait  les  plus  beaux 
exemples  de  lanliquilé  '.  En  Hohême.  où  l'annonce  de  cet 
événemeid  n'eut  d'autre  effet  que  <ralliser  les  haines  et  d'en- 
llammer  la  révolle,  on  révéra  Jérôme  à  l'égal  d'un  saint, 
comme  déj;'i  ou  y  révérail  Jean  lluss^  C'était  ainsi  (|ue  cette 
l^glise.  qui  se  disait  crmsaci'ée  à  son  origine  par  le  martyre, 


1.  Diiiis,  lliiss  el  lu  f/iifrrr  drs  llii.tsiles,  p.  1G8,  169.  —  Ilcfélô,  Conc,  t.  X, 
]..  577-581. 

2.  V.  <1.T  lI;inU.  t.  iV.  p.  770  .-l  ss. 

3.  I>;ttrt'  ailrfssôo  par  riiiiniaiiiste   Poggo  à  J^ôon  ii<l  ilAri'/.ZD  (jui  lia- 
l.itiiil  Fl<H-cir<-.  Klli-  a  l'-lô  puMi.'-i-  |)ar  V.  «Ir-r  Ilanlt.  I.  Jll,  p.  64-71. 
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préparait  par  les  mrmes  voies  l'établissement  des  Eglises 
futures. 

On  eût  pu  s'attendre  qu'après  ce  nouvel  acte  de  rigueur, 
le  concile  eût  tenu  à  prouver  qu'on  l'accusait  injustement 
d'avoir  ^•oulu  frapper  dans  Jean  Huss  moins  un  adversaire 
des  doctrines  de  l'Eglise  que  le  censeur  hardi  des  dérègle- 
ments du  clergé,  et  qu'il  se  fût  hâté  de  donner  des  marques 
non  équivoques  de  son  zèle  pour  l'œuvre  de  la  réforme  ^ 
Mais,  d'une  part,  les  travaux  de  la  commission  chargée 
d'en  rédiger  le  projet  n'avaient  pas  encore  pris  fin;  d'une 
autre  part,  Sigismond,  qui,  malgré  son  éloignement,  ne  lais- 
sait pas  de  présider  en  une  certaine  manière  aux  opérations 
de  l'assemblée,  avait  mandé  de  ne  rien  décider  à  ce  sujet 
avant  son  retour  et  particulièrement  en  ce  qui  regardait  l'Al- 
lemagne '.  On  doit  dire  aussi  que,  depuis  la  déposition  de 
Jean  XXIII,  le  concile  avait  dû  s'occuper  de  nombre  d'affai- 
res locales  concernant  l'administration  de  l'Église  et  réglées 
jusqu'alors  par  le  saint-siège.  Cette  lenteur  de  l'assemblée 
à  entreprendre  l'ouvrage  de  la  réforme  avait  encore  une 
autre  cause.  A  mesure  qu'approchait  le  moment  où  l'on  de- 
vait statuer  sur  ces  importantes  matières,  les  intérêts  s'alar- 
maient. Ceux  (les  prélats  qui  redoutaient  pour  eux-mêmes  des 
changements  dans  l'ancien  ordre  de  choses,  alléguant  qu'un 
ouvrage  aussi  considérable  exigeait  un  long  et  minutieux 
examen,  cherchaient  à  l'ajourner  ^  Déjà  même  s'introduisait 
la  question  de  savoir  s'il  ne  convenait  pas  de  remettre  cet 
examen  après  l'élection  du  nouveau  pape  ^.  Les  cardinaux, 
eu  majorité,  étaient  les  chefs  de  cette  secrète  opposition  et 
entraînaient  à  leur  suite  les  prélats  italiens,  auxquels  allaient 
bientôt  se  joindre  les  prélats  espagnols.  Après  s'être  montré 
si  uni  pour  détruire  le  schisme  et  frapper  l'hérésie,  le   con- 


1.  Lenfaut,  Hist.  du  conc.  de  Constance,  t.  IT,  p.  306-308. 
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cile,  sur  le  point  J'adopter  des    mesures  qui   l'alteignaient 
en  ses  intérêts,  coinmenrait  à  se  diviser. 

Ces  ferments  d'opposition,  en  irnlant  ceux  des  nioinlires 
de  l'assemblée  qui  voulaient  sincèrement  des  réformes,  les 
rendirent  plus  véhéments  dans  leurs  réclamations.  Des  ser- 
mons, analog-ues  à  ceux  qu'on  avait  entendus  après  la  mort 
df  Jean  Huss.  furent  prononcés  aj)rcs  celle  de  .lércune  de 
Prague.  En  même  temps  qu'on  y  insistait  avec  plus  d'éner- 
gie sur  la  nécessité  des  réformes,  on  y  signalait  avec  moins 
de  ménagement  les  désordres  du  clergé.  On  y  attaquait  tout 
à  la  fois  les  pontifes,  les  cardinaux,  les  évéques,  les  ecclé- 
siastiques de  tout  ordre.  Jamais  les  hérétiques,  dans  leurs 
accusations  contre  le  clergé,  n'avaient  égalé  la  violence  de 
ces  attaques.  «  Le  devoir  du  pape  et  des  évêqucs,  s'écriait  un 
de  ces  hardis  prédicateurs,  est  de  féconder  l'Kglise  et  de  lui 
engendrer  des  (ils  spiriluels;  ils  ont  en  effet  l'anneau  inip- 
tial,  mais  c'est  aux  courtisanes  quils  réservent  leurs  em- 
hrasscments  ».  Un  autre  ne  craignait  pas  de  dire  que  pres- 
que tout  le  clerg"é  ohéissail  alors  à  l'esjjrit  des  ténèbres, 
•(j'étaieiil .  il  esl  vrai,  non  pas  des  jinMals,  ni  des  religieux, 
mais  des  docteurs  des  Universités  (jui  se  livraient  à  ces  vio- 
lentes harangues,  «  Ce  ne  sont  pas  uniquement  les  papes  el 
les  détestablei  maiires  de  leurs  cours,  s'écriai!  un  délégué 
de  rUiiiversilé  de  Vienne,  mais  les  j)alriai'ch(;s,  les  archevê- 
ques, les  évoques,  rpii  ont  j»rostitué  leur  dignité  à  l'esprit 
du  mal.  Le  concile  lui-iuèine  a  des  uKMnbres  corrompus.  Oui, 
vous  avez  parmi  vous  dus  simoniaques,  des  concubinaires, 
di.'s  ho:iimcs  <pii  n'oiil  du  prèli-i-  (pie  le  nom,  (pli  sans  scru- 
piil»'  ti'ali(pienl  des  choses  saintes  et  \i\enl  ou\ crteinent 
dans  la  lic:'nce.  Ces  désordres  se  coniUK.'Ilenl  Ions  les  jours 
et  sous  vos  yeux,  et  vous  [)arle/,  néanmoins  de  dilférer  le 
remède  nécessaire  à  de  si  g^i'ands  maux  jus(prà  léleclion  du 
noiucau  pape,  sans  considérer  (pie.  dans  les  ciicouslances 
|)résentes,  ce  qui  est  différé  est  j)crdu  '.  » 


I.  l'our  ces  (livfi's  sctriiioiis,  protKjnct'-.s  tin  juin  k  srjiluiiiln  r   lilO,  vuir 
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Celte  lenteui-  des  Pères  de  Coaslancc  à  s'occuper  des  re- 
f;>.'uies  s'expliquait  encore  par  l'opiiiiou  où  ils  étaient,  au 
moins  pour  la  plupart,  qu'il  fallait  d'abord  en  finir  avec 
lîî'noil.  xMais  le  traité  de  Narbonne  exigeait  qu'on  attendît 
l'arrivée  des  prélats  espagnols,  qui  devaient  former  dans 
rassemblée  une  cincjuième  nation.  Les  députés  du  roi  de 
Portugal,  demeuré  jusqu'alors  attaché  au  parti  de  Jean  XXIII, 
étaient  déjà  venus  prendre  leur  place  dans  le  concile  ^  Au 
.■nais  de  sejitenibro  1416,  les  députés  de  l'Aragon,  qu'allaient 
sous  peu  rejoindre  ceux  do  la  Casiille  et  de  la  Navarre, 
s'étant  présentés  à  leur  tour  ^  on  résolut  de  procéder  enfin 
au  jugement  de  Benoit.  Une  commission,  nommée  à  cet 
effet,  rédigea  contre  lui  un  acte  d'accusation  dans  lequel, 
rappelant  les  obstacles  que,  malgré  ses  serments,  il  n'avait 
cessé  d'apporter  à  l'union  de  l'Kglise,  on  le  dénonçait  comme 
fauteur  de  schisme  et  suspect  d'hérésie;  et,  le  28  novembre, 
le  concile,  réuni  en  session  générale,  le  cita  à  comparaître. 
On  ne  se  contenta  pas  (rafficher  cette  citation  aux  portes  de 
la  cathédrale  de  Constance  On  décida  que  l'ordre  de  compa- 
rution serait  remis  à  Benoît  lui-même  et  que,  dans  le  cas  où 
l'on  ne  pourrait  parvenir  auprès  de  sa  personne,  cet  ordre 
serait  placardé  sur  h'S  murs  du  fhâlcau  de  Peniscola  '^  Deux 
religieux  furent  désignés  pour  remplir  cet  office.  Arrivés, 
non  sans  difficulté,  au  lieu  de  leur  destination,  ils  obtinrent, 
(contre  toute  attente,  une  audience  du  vieux  pontife,  qui  les 
reçut  entouré  de  trois  cardinaux  et  d'un  certain  nombre  de 
prélats  et  de  séculiers.  La  (hunarche  des  deux  religieux, 
ainsi  (ju'il  était  à  prévoir,  ne  produisit  aucun  résultat. 
Ouand  ils  eurent  donné  lecturt;  du  décret  de  l'assemblée, 
Benoît  répliqua  avec  véhémence  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
l'autorité  du  concile.  «  Les  gens   de  Constance,   s'écria-t-il. 


i.  Lfi  d  juin  i41G.  V.  (1er  Ilurdt,  t.  TV,  ]).  770. 

2.  Marteiie,  Thés,  anecd.,  t.  Il,  p.  Itidli,  KKii).  r^cs  députés  de  l'Écosso, 
<[ui  arrivèn'iit  vers  le  mi'-iin'  temiis  à  Cuiistauci.',  durent  s'unir  à  la  natinu 
anglaise. 

3.  y.  der  Hardt,  t.  IV,  p.  952-99:;. 

La  Cour  de  Rome.  —  T.  111.  H 


162  LIVRE   DOUZIÈME 

prétendent  que  je  suis  hérétique  et  schismatique,  parrc  qtie 
je  ne  cède  pas  le  pontificat  selon  leur  volonté.  C'est  sur  eux 
que  tombe  le  crime  de  schisme  et  d'hérésie.  Sans  eux.  sans 
It'ur  opiniâtreté,  il  y  a  un  an  qu'on  aurait  l'union.  La  véri- 
table Église  n"est  pas  à  Constance,  mais  à  P<'iiiscola  '.  » 

Avant  qut'  le  concile  connût  la  réponse  du  [toiililc,  Si^is- 
mond,  qui  de  Paris  était  allé  à  Londres  et  de  là  avait  rega- 
gné l'Allemagne,   était  enfin  revenu  à  Constance.  Il  y  avait 
fait  sa  rentrée  le  27  janvier   1417.    Mais  il  ne  reparut  pas 
dans  l'assemblée  avec  le  môme  ascendant  quily  avait  exercé 
précédemment.  Non  seulement  il  avait  éclioué  ilans  le  des- 
sein annoncé  par  lui  de  réconcilier  la  France  et  l'Angleterre; 
mais,  oubliant   le   rôle  de  médiateur  qu'il  a\ail   assumé,   il 
avait  conclu  à  Londres,  avec  le  roi  Henri  V,  un   traité  d'al- 
liance oiïensive  et  défensive  contre  Charles  VI  -.  En  France, 
où   l'on    avait    reçu    Sigismond   avec   de  grands  honneurs, 
cette  conduite  avait  été  regardée  comme  une  sorte  de  trahi- 
son par  ceux  qui,  dans  ce  royaume  bouleversé  par  les  fac- 
tions,  mettaifiit  l'indépendance  de    la  couronne    au  dessus 
des  rivalités  df  partie  A  Constance,  si  elle  lui  rattacha  plus 
étroitement   les  Anglais,  elle  lui  aliéna  un   certain  nombre 
des  prélats  de   France,  qui  déjà,  depuis  la  bataille  d'Azin- 
court,  éLaicn!   niai   disposés  [>our  ceux  d'Angleterre;  et   dès 
lors  une  sourde  hostilité  entre  les  Français  et  les  Allemands, 
comme  entre  les  Français  et  les  Anglais,  vint  s'ajouter  aux 
divisions  qui  commençaient  à  fermenter  dans  le  concile.  La 
présence  dr-   l'enipeieur  ne   laissa  pas  (riinpi'inier  une  cer- 
taine acti\ilé  aux  travaux  de  l'assemblée.  Le  (i  février.  Ger- 
son  lut  im  traité  qu'il  a\ait  composé  récemment   sur  l'auto- 
rité des  conciles  généraux,  lecture  dont   le  but  était  de  pré- 
parer les  Espag-nols  aux  décisions    (]u'ils   riaient   a[)pelés  à 
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prcadre  de  concert  avec  les  autres  nations  K  Un  mois  après, 
le  8  mar.?,  le  rapport  des  délég-uos  qui  avaient  été  envoyés  à 
Peniscola  étant  parvenu  à  Constance  ',  l'assemblée,  à  l'una- 
ininilé,  déclara  l»enoil  rebelle  à  l'Kglise  et  ordonna  la  conti- 
nuation de  s.):i  |)rocès,  à  l'cTct  de  rendre  contre  lui  nno  sen- 
tence définit i\o  '. 

Fia  déposition  de  lÎL-njîf,  sur  laq  lelle  le  concile  était  d'ac- 
cord, ne  devant  plus  être  retardée  que  par  quelques  forma- 
lités juridiques,  il  importait  de  statuer  sur  l'ordre  (les  ques- 
tions qui  seraient  traitées  après  le  pranoncé  de  la  sentence. 
Ce  fut  alors  que  se  manifestèrent  les  divisicms  qui  parta- 
geaient rassemblée.  Sans  aborder  encore  ouvertement  le 
point  de  savoir  si  les  délibérations  relatives  à  la  réforme  de 
l'Eglise  précéderaient  ou  non  l'élection  du  nouveau  pape,  on 
commença  par  s'occuper  des  règles  à  suivre  dans  cette  élec- 
tion. Un  certain  nombre  de  membres  et  plus  particulière- 
ment l'empereur  et  la  nation  allemande  étaient  d'avis  que 
les  cardinaux  ne  prissent  pas  part  à  cette  désignation.  Ils 
représentaient  que,  les  élections  antérieures  étant  l'ouvrage 
dos  cardinaux,  ceu\'-ci  étaient  en  réalité  les  auteurs  du 
schisme  qui  si  longtemps  avait  déchiré  l'Uglise.  11  est  inutile 
de  dire  que  le  sacré  collège  eût  \oulu,  à  l'exclusion  du  reste 
de  l'assejuldée,  le  maintien  de  ses  anciens  privilèges.  Mais  il 
était  diftiiMle  (jiie  le  concile,  qui  axait  conduit  toute  TaiTaire 
du  schisme,  n"inter\int  pas  dans  l'acte  suprême  qui  devait 
y  mettre  fin.  Après  do  vifs  débats,  on  adopta  une  transac- 
tion ([ue,  dans  les  (b'rniers  jours  de  mai,  proposa  le  cardinal 
d'Ailly.  Gi'tail  (jue,  j)  )ur  cette  fois  seulement  et  sans  que  ce 
précéib'ut  put  engager  l'avenir,  b's  uations  nommeraient  des 
déb'gués  en  nombre  égal  à  celui  des  cardinaux  et  qui  pro- 
cé(b'raient  a\oc  eux  à  lélectiou  du  pontife.  Il  fut  convenu 
eu  outre  que  l'éb'ction  ne  serait  \  alable  que  si  l'élu  recueil- 

1.  De  polestale  ecclesiaslica,  GiU'son.  oini..  t.  II,  p.  6io.  —  Vuir  l'aïKiIysi' 
(le  CL'  traiti';  dans  Lonfiuit,  Hisl.  du  coin-,  de  Conslance,  t.  Il,  p.  23-31. 

2.  O  rapport  était  daté  du  22  jaiiviiM'  1417. 

3.  V.  der  Tlanlt,  t.  IV,  p.  1128-H46. 
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lait  k'S  (leuK  tiers  des  siilTragcs  lanl  dos  oaidinaiix  quo  des 
députés  (les  nations;  que  les  uns  et  les  autres  futreraient  en 
Cduclave  selon  les  règlements  usités;  qu'cnjin  la  pi-orlaina- 
li(in  du  nouveau  jtape  serait  faite  jiar  un  décret  rendu  au 
nom  du  concile  '. 

Les  débats  furent  plus  longs  et  plus  vifs  quand  ensuite  il 
fallut  décider  si  Ion  procéderait  à  l'élection  avant  on  après 
la  publication  des  décrets  de  réforme.  L'empereur,  les  Alle- 
mands, les  Anglais  demandaient  qu'on  commençât  par  réfor- 
mer ri'>glise,  sinon  dans  ses  membres,  au  moins  dans  son 
chef,  en  d'autres  termes  qu'avec  la  situation  du  pape  on 
réglât  celle  des  cardinaux  et  de  la  cour  de  Rome,  sauf  à 
remettre  après  rélection  la  réforme  du  reste  de  l'Kglise.  Rien 
ne  semblait  plus  sage;  car,  à  ne  parler  que  du  pape,  il  n'était 
guère  à  penser  qu'une  fois  nommé,  il  se  pi'éleraiL  volontiers 
à  des  mesures  qui  auraient  pour  effet  de  rcslreimlre  son 
autorité.  Xon  seulement  les  cardinaux  et,  avec  eux,  les  Ita- 
liens et  les  Kspagnols  furent  d'un  avis  contraire;  mais  les 
Français,  qui  s'étai<'nt  expliqués  sur  la  nécessité  d'une  réforme 
avec  plus  de  force  et  de  hardiesse  qu'aucune  autre  nation,  se 
rangèrent  à  cette  opinion.  Ils  se  plaigniieni  menu;  que  l'cm- 
percur,  en  voulant  imposer  ses  vues,  ne  laissât  pas  au  concile 
une  «mlière  liberté  -.  Nul  doute  que  l'hostilité  dont  ils  étaient 
animés  à  la  fois  contre  les  Allemands  et  les  Anglais  ne  fût 
en  partie  la  cause  de  leur  opposition.  Au  reste,  il  ne  faudrail 
pas  croire  que  ceux  des  membres  de  l'assemblée  qui  voulaient 
d'abord  l'élection  du  pape  fussent  tous  guidés  par  le  secret 
dessein  d'empêcher  les  réformes.  L'un  des  partisans  les  plus 
déclarés  de  ces  réformes,  le  cardinal  d'Ailly.  é^aré  j)ar  son 
attachement  aux  anciennes  traditions,  soutenait  que  l'élection 
d  lin  pontife  s'imposait  d'abord.  «  parce  qu'un  corj)S  sans  tête 


i.  Hrf('l'>,  Conc  t.  XI,  11.  27,  2S.  Le  ili'ci-fl  miifoniiti  aux  iiropositioiis 
ilii  ranliiial  il'Ailly  ini  fui  toutefois  proniul^tur  i\ni-  le  '.iti  ocloln-n  1417. 
Voir  1  ;  U:\{i;  do  ce  ditcrot,  ihid.,  \i.  47,  iS, 

2.  l,<'nfutit    Ifi"'.  ihi  conc.  de  Constance,  l.  11.  u.  7't,  71.  78. 
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était  la  plus  ^^rande  des  difformités  i.  »  C'était  aussi  la  pen- 
sée de  Gerson.  Toutefois  il  est  remarquable  que  celles  des 
nations  qui  dans  l'assemblée  voulaient  la  réforme  de  l'Eglise 
avant  l'élection  du  pape  étaient  précisément  les  mêmes  qui, 
au  siècle  suivant,  devaient  se  séparer  de  Rome. 

Au  milieu  de  ces  discussions,  on  n'avait  pas  laissé  de  con- 
tinuer les  procédures  contre  Benoît.  Sa  déposition  fut  enfin 
prononcée  dans  la  session  générale  du  2G  juillet  -.  Cette  sen- 
tence, publiée  à  son  de  trompe  dans  les  rues  de  Constance, 
ne  produisit  pas  l'émotion  que  celle  de  Jean  XXIII  avait  cau- 
sée. Outre  qu'on  s'y  attendait  depuis  longtemps,  toute  l'at- 
tention du  concile  se  portait  sur  la  question  non  encore  ré- 
solue qui  agitait  les  esprits.  La  commission  «  réformatoire  », 
à  laquelle  avaient  été  adjoints  des  membres  de  la  nation  es- 
pagnole, allait  sous  peu  déposer  son  projet.  On  était  d'autant 
plus  animé  dans  l'assemblée,  que,  parmi  les  partisans  des 
réformes,  un  certain  nombre  voulait  changer  totalement  la 
constitution  de  l'Église  et  régler  les  choses  de  telle  sorte  que 
le  pouvoir  résidât  à  l'avenir,  non  plus  dans  la  personne  du 
pape,  mais  dans  celle  des  évoques  réunis  en  concile  général 
et  dont  le  pape  ne  ferait  qu'exécuter  les  décrets.  Quelques- 
uns  même  ne  se  contentaient  pas  de  demander  qu'on  enlevât 
au  saint-siège  les  innombrables  prérogatives  qu'il  s'était  at- 
tribuées; ils  voulaient  supprimer  le  sacré  collège,  lequel  ne 
servait,  disaient-ils,  qu'à  donner  au  chef  de  l'Eglise  le  vain 
éclat  d'une  cour  et  à  diminuer  ou  annuler  l'autorité  ôpisco- 
pale.  A  côté  de  ce  premier  parti,  un  second,  plus  considé- 
rable et  auquel  se  rattachait  en  majorité  la  commission  ré- 
formatoire, voulait,  au  contraire,  maintenir  les  anciennes 
institutions,  tout  en  prenant  des  mesures  qui  fussent  un  frein 
aux  abus.  Vers  celte  solution  penchaient  les  cardinaux,  les 
Italiens  et  les  Espagnols,  avec  des  réserves  toutefois  qui,  chez 


1.  Voir   le   discours  ([u'il  prononça  à  ce  sujet   le   25   août  1417.  V.   der 
Hardt.  t.  IV,  p.  1400. 

2.  Iléfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  32,  33. 
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la  plupart,  no  Icndaicnt  ù  ritn  inoin.s  qu'à  ciiipùclier  loule 
\crilable  réforme.  Les  Français,  les  Allemands,  les  Anglais 
se  divisaient  inégalement  entre  ces  deux  partis  '. 

A  quelque  résolution  qu'on  s'arrêtât  sur  la  nature  ou  l'é- 
tendue des  réformes,  encore  fallait-il  décider  si  elles  précé- 
deraient ou  non  l'élection  du  pape.  Pendant  deux  mois  après 
la  déposition  de  Bi-'noit,  on  disputa  de  nouveau  sur  celte  ques- 
tion, et  des  discours,  qui  se  ressentaient  de  l'agitation  des 
esprits,  furent  prononcés  dans  l'un  et  l'autre  sens  '-.  On  no 
se  borna  pas  à  des  discours.  Sigismond,  comme  chef  du  parti 
qui  demandait  qu'on  commençât  par  les  réformes,  fut  atta- 
qué dans  un  panij)lilet  où  l'on  disait  que  c'était  tomber  dans 
l'hérésie  de  Jean  Huss  que  de  différer  la  nomination  d'un  paj)e, 
dont  ce  sectaire  avait  nié  la  nécessité  ^  Les  cardinaux  ajou- 
tèrent à  cette  agitation  par  la  lecture  d'un  mémoire  qu'ils 
présentèrent  d'accord  avec  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les 
Français.  Dans  ce  mémoire  ^  ils  disaient  n'avoir  pas  moins  de 
zèle  que  les  Allemands  pour  la  réforme  de  l'Kglise  ;  mais  que 
la  première  réforme  à  opérer  était  l'élection  d'un  pape,  un 
corps  sans  tête  étant,  selon  le  mot  de  Pierre  d'Ailly,  la  plus 
grande  des  difformités;  que  la  résistance  opiniâtre  des  Alle- 
mands, en  fomentant  des  divisions  dans  le  concile,  n'avait 
d'autre  d'effet  que  de  retarder  ses  travaux  et  de  le  discrédi- 
ter aux  yeux  des  fidèles  ;  qu'enfin  il  n'y  avait  pas  lieu  de  te- 
nir compte  lies  sentiments  de  l'empereur,  parce  (ju'il  ne  lui 
ap;>arlenait  pas  d'intervenir  en  ces  matières.  Si^ismond  fut 
tellemeni  irrili'  d<'  cctie  lecture,  qu'il  sortit  binsrjiiement  du 
lieu  des  délibérations,  avec  les  seigneurs  et  les  prélats  de  sa 
suite;  et  telli^  était  aussi  rauimation  de  ses  ad\ersaires,  que 


1.  Il.'f.-l.',  Cour.,  t.  XI,  1-.  35,  36, 

2.  Voir  l'iiiialysc  clo  ces  discours  d.ins  Linfinil,  Hisl.  iln  conc.  de  Cuns- 
tance,  p.  04-98.  Un  Iroiivora  dans  Walcli,  Monlmenla  incdii  xvi,  t.  I,  j).  207 
et  ss.,  un  discours  qui  jiarait  avoir  ('(('  ])run<piict''  li-  '»  aoiM  1417,  et  (lu'IIr- 
tiil'  iConc.  t.  X,  ]>.  iM]  idacc  à  lort  fii  août  IHo. 

3.  (•,<•  pauiidilft  a  .'l.''  puldi/'  par  Marh'iK-,  Thés,  anen/.,  l.  Ji,  p.  G80-C8j. 

4.  11  fut  |ir.jdui(  11'  9  sr-plciriln n  ctingri'-patioii  {,'i')iéralo. 
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sa  retraite  fut  saluée  parle  cri  injurieux  :  «  Dehors  les  liérô- 
tiquos  M  » 

Les  Allemands  ne  voulurent  pas  demeurer  sous  le  poids  des 
accusations  dont  ils  étaient  l'objet,  et,  le  13  septembre,  ils 
pro<luisirent  un  mémoire  qui  était  une  réponse  à  celui  des 
cardinaux.  Les  députés  de  l'Allemagne,  y  disaient-ils,  ont 
supporté  avec  patience,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  les  injures 
et  les  calomnies  ;  aujourd'hui  ils  déclarent  qu'on  les  accuse  à 
tort  de  croire,  comme  Jean  Huss,  que  l'Eglise  peut  se  passer 
de  chef.  Mais  ils  pensent  que,  la  vacance  du  saint-siège  ayant 
déjà  duré  deux  années,  il  n'y  a  pas  de  péril  à  la  prolong-er 
encore,  et  que,  le  schisme  ayant  sa  cause  dans  les  vices  du 
clergé,  il  imporle  d'abord  d'établir  des  réformes  qui  soient 
comme  le  fondement  del'élection  du  futur  pape.  «  Autrefois, 
ajoutaient-ils,  les  souverains  pontifes  avaient  gouverné  l'E- 
glise avec  prudence  et  discrétion;  mais,  depuis  cent  cinquante 
ans,  ils  ont  abandonné  le  soin  des  âmes,  ne  suivant  que  leur 
ambition  et  leur  cupidité;  ils  ont  opprimé  et  dépouillé  les 
églises,  attiré  à  eux  le  jugement  de  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques, institué  les  réserves,  les  commendes,  les  grâces 
expectatives,  les  aniiates,  vendu  les  prélatures  et,  par  un  abus 
encore  plus  scandaleux,  trafiqué  des  indulgences.  Comme 
en  outre  ils  ont  négligé  de  rassembler  les  conciles,  dont  l'ob- 
jet est  de  maintenir  la  discipline  et  de  corriger  les  mœurs, 
la  corruption  a  envahi  l'Eglise  à  ce  point,  (jue  le  clergé, 
tombé  enfin  dans  le  mépris,  est  regardé  par  les  fidèles 
comme  le  serviteur  de  l'Antéchrist.  On  a  vu  combien  avait 
été  vaine  l'œuvre  entreprise  par  le  concile  de  Pise.  Pour  ne 
pas  commettre  la  môme  faute  et  ne  pas  aggraver  le  mal,  il 
faut  réformer  l'I'^glise  avant  de  lui  donner  un  pape;  sans 
quoi,  le  nouvel  élu,  si  vertueux  qu'il  puisse  être,  se  souillera 
dans  un  milieu  qu'on  n'aura  pas  purifié  2. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  réprésentations,  les  cardinaux  et 


1.  V.  (l.n-  llardt,  t.  I,  p.  917;  l.  ]V,   IH.j. 

2.  //;.,  t.  IV,  p.  1415-1424. 
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ceux  (les  iiiembros  du  ctjncile  qui  jiarUiueaienl  leurs  vues  ne 
laissèrent  pas  de  persister  dans  leur  opposition.  l*ar  leurs  in- 
trigues, ils  g-agmèrent  même  à  leur  parti  quelques-uns  îles 
prélats  (}ui  jusqu'ici  avaient  soutenu  Sigisniond.  L'rvèque  de 
Salisbury,  Robert  Halam^  l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
des  idées  du  monarque,  et  qui  avait  servi  de  lien  entre  lui 
et  la  nation  anglaise,  étant  mort  au  cours  de  ces  discussions, 
des  défections  se  produisirent  aussi  du  côté  des  Anglais  '. 
L'empereur  se  vit  contraint  de  céder.  Il  ne  céda  du  moins 
qu'à  la  condition  qu'avant  l'élection  seraient  promulguées, 
à  titre  de  décrets,  celles  des  propositions  de  la  commission 
réformatoire  sur  lesquelles  tout  d'abord  s'accorderaient  les 
nations,  et  qu'après  l'élection  le  pontife  s'occuperait  aussitôt, 
avec  le  concile,  de  compléter  par  d'autres  mesures  la  ré- 
forme de  l'Kglise  ^.  La  commission  réformatoire  venait  alors 
de  terminer  ses  travaux  '\  Cette  double  condition  fut  accep- 
tée, et,  dans  la  session  du  9  octobre,  on  publia  cinq  décrets, 
tirés  du  |»rojet  de  la  commission.  Par  le  premier  de  ces  dé- 
crets, qualifié  d'édit  perpétuel,  il  était  dit  qu'à  l'avenir  on 
tiendrait  un  concile  général  tous  les  dix  ans,  avec  cette  ex- 
ception (pie  les  deux  plus  procliaines  assemblées  se  réuni- 
raient, la  |)remière  au  bout  de  cinq  ans  et  la  seconde  au  bout 
do  sept.  Les  quatre  autres  décrets  établissaient  la  conduite 
à  suivre  en  cas  d'un  nouveau  scliisme,  fixaient  la  profession 
d(!  foi  (lu  fnlur  pa])e,  réglaient  les  translations  d'évèques, 
laissées  jusqu'ici  à  l'arbitraire  pontifical,  et  défendaient  au 
saint -siège  de  s'approprier  dorénavant  les  biens  des  prélats 
décédés,  que  ce  décès  eût  lieu  ou  non  en  cour  de  Uoine  '. 
N'ingt  jours  après,  le  30  octobre,  élail    puliiii'  un  sixiènic  cl. 


1.  Ur.îùh':.  Conr.,    t.  XI.  |).  38-40.   HoImtI  T[;iI: 'iMil  nu. ri  l.'  i  sc|,t.'iii 

l.r.!  U17. 

2.  V.  d.T  Harclt,  t.  IV.  j..  1447. 

3.  S'-lùii  tout*'  apparence,  l;i  comiiiissinii  réfoiiintuire  iivait  déiiosé  son 
projet  avant  ortolu't!  1417.  Leiifanf,  Hisl.  fin  conr.  île  Constance,  t.  II,  p.  30".)- 
247,  a  donné,  d'après  V.  der  Ilardt,  une  anaiy.si'  minutieuse  des  divers 
articles  arrétd'S  jtar  retlo  roniinission. 

4.  Voir  le  text(î  de  ces  cinrf  <lécrets  dans  Héféié.  Co7ic.,  t.  \l,  |i.  4l-i;j. 
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dernier  décret,  aux  termes  duquel  le  futur  pontife  (itaittenu, 
avant  la  dissolution  de  la  présente  assemblée,  de  procéder, 
de  concert  avec  le  concile  ou  avec  les  députés  des  nations,  à 
la  réforme  de  l'Kulise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Les  cas  où.  le  pape  pouvait  être  censuré  ou  déposé,  le  nombre 
et  la  situation  dos  cardinaux,  les  réserves,  les  annales,  les 
c(dlali(ms  de  bénéfices  et  les  grâces  expectatives,  la  confir- 
mation des  élections,  les  appels  en  cour  de  Rome,  les  exemp- 
tions, les  commendes,  l'extirpation  de  la  simonie,  les  dis- 
penses, les  indulgences,  les  décimes,  tels  étaient  les  articles 
sur  lesquels,  en  vertu  du  même  décret,  devait  porter  l'exa- 
men '.  Ces  articles,  au  nombre  de  dix-huit  et  qui  visaient 
uniquement  les  abus  du  pouvoir  pontifical,  étaient  égale- 
ment empruntés  à  la  commission  réformatoire.  Ils  étaient 
loin  <le  représenter  tous  ceux  que,  sur  ce  môme  point,  elle 
avait  indiqués  ;  encore  le  premier  n'avait-il  été  adopté  que 
sous  la  pression  des  Allemands  -.  Ainsi  non  seulement  l'as- 
semblée avait  rej)0ussé  les  sages  vues  de  Sigismond  qui  vou- 
lait que  la  nomination  du  pape  n'eût  lieu  qu'après  la  réforme 
du  «  chef  »;  mais,  en  ce  qui  regardait  cette  réforme,  elle 
demandait  moins  que  n'avait   demandé  sa  commission. 

Ces  décrets  une  fois  publiés,  on  s'occupa  des  préparatifs 
que  nécessitait  l'élection  du  pape,  et,  le  8  novembre,  cin- 
quante-trois électeurs,  dont  vingt-trois  cardinaux  et  trente 
députés  des  nations,  entrèrent  en  conclave.  On  put  craindre 
un  moment  que  l'élection  ne  traînât  en  longueur,  parce  que 
chacun  désirait  un  pape  de  sa  nation,  quand,  le  11  du  même 
mois,  toutes  les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal  Otto  Co- 
lonna  ^.  Agé  de  cinquante  ans.  issu  d'une  des  familles  les 
plus  illustres  de  Rome  et  savant  en  droit  canon,  le  nouveau 
pape,  dont  on  louait  la  prudence,  s'était  toujours  tenu  en 
dehors  des  partis  et  avait  su,  par  cette  conduite,  se  conci- 


L  Iléfélé,  Conc,  t.  XL  1>.  45,  46. 

2.  V.  der  Hardt,  t.  lY,  p.  1448. 

3.  Voir  le  décret  d'élection  dans  le  lieligici(.r  île  Salnt-Dcnys,  1.  XXXVllL 
c.  27. 
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lier  les  esprits  Je  rassemblée.  Il  pril  le  nom  «le  Martin  V. 
Dès  que  l'électioQ  fut  connue,  renipereur  se  rendit  dans  la 
salle  du  conclave  et.  se  prosiernant  devant  le  pontife,  lui 
baisa  les  pieds.  Quelques  jours  april-s,  les  princes,  les  évr- 
qucs,  les  religieux  allèrent  à  leur  tour  rendre  hommage  au 
nouvel  t'iu.  Le  couronnement  eut  liru  le  2\  novembre  dans 
l'église  cathédrale.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  pape,  selon 
l'ancien  nsaj^-^e.  monta  sur  un  cheval  blanc  richement  capa- 
raçonné que  menaient  par  la  bride  Temperenr  et  le  mar- 
grave de  Hrandebourg,  cl,  escorté  de  la  foule  immense  des 
seigneurs  et  des  prélats,  il  se  dirigea  ainsi  vers  le  palais 
épiscopal.  C'était  la  première  fois  que  les  représentants  <le 
toutes  les  nations  assistaient  à  une  j)areille  solennité,  et 
l'on  peut  dire  que  jamais  avènement  d'un  pape  n'avait  été 
célébré  avec  un  tel  éclat  '. 

I/heure  était  enfin  venue  de  s'occuper  des  réformes,  et, 
aussitôt  après  le  couronnement,  l'empereur  et  les  présidents 
des  nations  sollicitèrent  du  pontife  la  mise  à  exécution  du 
décret  ilii  30  octobre.  Malgré  l'apparcnle  ncutralili'  (|u'il  avail 
gardée  dans  l'assemblée,  Martin,  comme  la  plupart  de  ses 
ccdlègues  du  sacré  collège,  était  peu  disposé  à  se  prêter  aux 
réformes,  et  ce  n'était  pas  en  prenant  le  pouvoir  qu'il  allait 
changer  de  sentiments^.  Il  parut  neaninoiiis  se  rendre  à  cette 
requête,  et  une  nouvelle  commission,  composée  de  six  cardi- 
naux (ju'il  a\ait  désignés  et  d'autr  s  inend)res  choisis  par 
les  nati(ms.  fut  établie  pour  statuer  sin*  les  dix-huit  articles 
indiqués  dans  le  décret.  Mais  ledéfautd'enlente  (»nlre  les  dé- 
légués des  nations  et  la  résistance  intéressée  des  cardinaux 
entravèrent  les   travaux  de  la  commission,  et  l'année  1418 


1.  M;iit.-ii*i,  Thrs.  nneol.,  t.  11.  p.  I688-I6'JI.  l'uiii'  l.-<  ,l/.t:iils  ,!,■  IVIrc- 
tÎMii  i|i-  Martin  V  <•!  Ii-s  solcniiit.'s  dont  >'\\\-  lui  lurcwsiini.  v<jir  ].>'iif;iiil , 
llitt.  du  conc.  de  Constance,  t.  II.  |>.  I4.';-161. 

2.  On  possèdt!  inn'  pi-i'uvi'  dcci-s  dispositions  du  iiouvi>an  papo  «lans  los 
»  HèKlf'S  d(!  channdlfi-ii'  »  <jirii  lit  r(''dit,'t'r  drs  li-  12  novtiniliiv!,  nt  ])ar 
lis(|uf'il<'s  •'•tait  ronsacn';  iniiilicitt-niont  i)lus  d'un  a)jus  dont  lu  dr>cri't  du 
30  ocloliro  n'claniuit  la  n'-fornn-.  Vnv.  dans  Liiif;iiil.  ihid..  t.  Il,  p.  il'i- 
426,  le  texte  de  ce  règleni'iil. 
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s'ouvrit  sans  (}ue  ces  travaux  eussent  abouti  '.  Mcconteiils 
de  ces  lenteurs,  les  Français  supplièrent  l'empereur  d'inter- 
venir. Le  monarque  répondit  que,  puisqu'ils  avaient  voulu 
que  lélection  du  pape  précédât  la  puljlijation  des  réformes, 
c'était  au  pape  qu'ils  devaient  s'adresser  -.  Les  Espagnols, 
«ncore  attachés  secrètement  à  Benoit  XIII,  prirent  occa- 
sion de  ces  lenteurs  pijur  répandre  des  libelles  où  ils  atta- 
quaient le  nouveau  pontife  '.  Quant  aux  Allemands,  se  déci- 
dant à  agir  en  dehors  de  la  commission,  ils  présentèrent  à 
Martin  un  mémoire  dans  lequel  ils  précisaient  leurs  vues  sur 
chacun  des  dix-huit  articles  '.  C'est  ainsi  que,  sur  l'article 
concernant  la  déposition  du  pape,  ils  disaient  «  qu'un  pape 
pouvait  être  déposé  par  un  concile  général,  non  seulement 
pour  cause  d'Iiérésie,  mais  pour  simonie  r.otoire  ou  pour  toute 
autre  faute  grave  dont,  après  avertissement  canonique,  il  ne 
se  serait  pas  corrigé.  »  Afin  de  satisfaire  tout  à  la  fois  à  ces 
vœux  et  à  ces  plaintes,  Martin,  le  20  janvier  14 18,  soumit 
lui-même  à  l'examen  des  nations  un  projet  de  réforme  ré- 
■digé  par  ses  soins,  (le  projet,  inspiré  en  apparence  de  celui 
des  Allemands,  y  apportait  en  réalité  plus  d'une  modification 
et  supprimait  notamment  l'article  relatif  à  la  déposition  du 
pape.  Accepté  sur  certains  points, il  fulrepoussé  surd'autrcs, 
et  l'initiative  du  pontife  n'eut  pas  alors  plus  de  résultat  que 
n'en  avaient  ou  les  travaux  de  la  commission  ''. 

Ce  concile,  si  malheureusement  divisé  sur  la  question  des 
réformes,  sut  pourtant  s'unir  encore  une  fois  pour  la  répres- 
sion de  l'hérésie,  oubliant  que  le  plus  sur  moyen  de  la  com- 
battre était  dans  ces  réformes  mêmes  sur  lesquelles  il  hési- 
tait. Comme  si,  au  moment  de  se  séparer,  il  eût  voulu  donner 


1.  HétVlé,  Conc.  t.  XI,  p.  53,  oi,  06. 

2.  Lenfant,  Hist.  du  conc.  de  Constance,  l.  II.   ji.  100. 

3.  V.  der  Hardi,  t.  JV,  p.  Io03-1505. 

i.  Ce  méniuiri'.  inlilub'  Avisamenta  natlonis  (/ei'iiKOiiriF.  d  jnililir  par 
V.  der  Hardi,  t.  IV.  p.  '.i!)()-inil.  a  OU-  aualysr  par  Lriifaiil,  Ujiil..  p.  J85- 
190. 

5.  Martene,  Thés,  anecd.,  t.  II.  p.  1094,  ICJO.  Vnir  !.•  texte  du  projet 
pontifical  dans  lléfclé,  Conc,  t.  XI,  p.  .jO-6'J. 
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une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  la  foi.  il  adopta  alors 
contre  les  hérétiques  de  Holiènie  les  dispositions  les  plus  sé- 
vères, à  la  suite  desquelles  Martin,  le  22  février,  publia, 
d'accord  avec  l'assemblée,  une  bulle  adressée  à  tous  les  évo- 
ques et  inquisiteurs  de  la  catholicité.  Dans  celte  bulle,  oii  il 
disait  que  le  premier  devoir  du  saint-siège  était  de  maintenir 
l'intégrité  de  la  foi,  il  énumérait  par  le  détail  les  erreurs  de 
Wiclef  et  de  Jean  lluss,  rappelail  le  supplice  de  ce  dernier 
et  de  son  disciple,  Jérôme  de  Prague,  et  ordonnait  de  punir, 
selon  les  rigueurs  canoniques,  tous  ceux,  quels  qu'ils  fussent, 
qui  adhéraient  à  leurs  doctrines,  et  de  les  livrer  au  bras  sé- 
culier ^ 

Cependant,  si  peu  favorable  qu'il  fût  aux  réformes,  Mar- 
tin comprenait  qu'il  ne  pouvait  se  dérober  à  l'obligation  qui 
lui  avait  été  imposée  par  le  concile.  S'aulorisant  des  dissenti- 
ments qui  partageaient  les  nations,  il  avait  résolu  de  conver- 
tir en' décrets  applicables  à  lensemble  de  l'Eglise  ceux  des 
articles  de  son  projet  qu'elles  avaient  acceptés  et  de  s'enten- 
dre, pour  le  reste,  avec  chacune  d'elles,  par  des  concordats 
séparés.  Dans  la  session  du  21  mars  furent  publiés,  en  même 
temps  que  ces  concordats,  les  décrets  d'ordre  général  qui 
étaient  au  nombre  de  six.  Par  ces  décrets,  Martin  révoquait 
les  exemptions  accordées  depuis  l'origine  du  schisme,  pres- 
crivait une  enquête  sur  les  unions  de  bénéfices  faites  depuis 
cette  date,  annulait  toutes  les  nominations  entachées  de  si- 
monie, ainsi  que  les  dispenses  données  contrairement  aux 
canons,  et  décidait  que  les  revenus  des  bénéfices  vacants 
ne  seraient  plus  attribués  à  la  chamhre  aj)ostolique  et  qu'il 
en  serait  disposé  «  selon  le  droit  et  la  coutume;  »  il  établis- 
sait en  outre  (ju'aucune  levée  de  décimes  n'aurait  lieu  h 
l'avern'r  que  dans  les  cas  do  manifeste  nécessité  et  avec 
le   consenlemiMit    du    «dorgé    -.    Quant    aux    concordats,    ils 


1.  V.  .l.T  Hj.r.ii.  I.  IV.  |..  i;;n-i5:ti. 

2.  Voir  !..  [..xl.-  .!.•  .-.s  .li'cr.'ls  dans  ll.-f.'Ir.  fonc,  l.  XJ,  p.  84-80.  Nous 
iif  iinMitioniions  ici  (|ii<"  (mur  intinioir»-  nu  (It^rnior  clrcrot  par  loqnol  le 
|ia[«'  ciijdif;!!.-!!!  an  r\fv\ii''  la  siiiiplicitt''  dans  les  Yrti'iiifnts. 
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furent  plutôt  nieuliomiés  que  lus  dans  celle  session,  soit  à 
cause  de  leur  étendue,  soit  parce  que  la  rédaclion  n'en  élait 
pas  encore  achevée  '.  Aux  termes  de  celui  qui  fut  conclu 
avec  l'Allemagne  et  à  n'en  citer  que  les  principaux  articles, 
les  prélatures  et  les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome 
étaient  réservés  à  la  nomination  du  pape  ;  rélection  était 
rétablie  pour  les  prélatures  qui  vaqueraient  hors  de  cette 
cour,  et,  à  l'égard  des  bénéfices  qui  vaqueraient  dans  celte 
condition,  la  moitié  en  élait  laissée  à  la  nomination  du  saint- 
siège  ^  Pour  ce  qui  concernait  les  annales,  le  taux  en  élait 
diminué,  et  le  paiement  pourrait  n'en  èLre  fait  que  dans  un 
délai  de  deux  ans.  Les  commendes  étaient  supprimées,  sauf 
exception  en  faveur  de  ceux  des  cardinaux  dont  les  revenus 
seraient  jugés  insuffisants.  Enfin  un  article  restreignait,  avec 
les  appels,  le  nombre  des  causes  jugées  en  cour  de  Rome  ^ 
Des  règlements  analogues  se  trouvaient  dans  les  concordats 
passés  avec  les  autres  nations  '^.  En  somme,  ces  concordats, 
aussi  bien  que  les  six  décrets  qui  les  accompagnaient,  ne 
faisaient  qu'apporter  ou  promettre  des  tempéraments  à  quel- 
ques-uns des  abus  visés  par  le  décret  du  3U  octobre.  A  la 
vérité,  les  concordats  n'étaient  valables  que  pour  une  pé- 
riode de  cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  réunion  du  plus 
prochain  concile  général,  (l'était  du  moins  laisser  la  voie  ou- 
verte à  un  complément  de  réformes.  Mais  le  pontife  se  flat- 
tait-sans  doute  aussi  que    d'ici-là  il  pourrait   préparer  les 


1.  Héfélé,  Conc,  t.  XL  p.  87. 

2.  Pour  parler  plus  exactement,  la  nomination  aux  Ijénétices  viicants 
hors  de  la  cour  de  Rome  devait  appartenir  alti'niativcnicnt  {par  vices)  au 
pape  et  aux  collateurs  ordinaires. 

3.  On  trouvera  dans  Martene,  Thés,  anecd.,  t.  \\,  p.  1700-1701.  le  textô 
du  concordat  passé  avec  la  nation  allemande. 

4.  Lenfant,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  436-4n,  a  donné,  il'iiprés  V.  di'r  Ilardt, 
le  texte  des  concordats  passés  avec  les  nations  française  (!t  anglaise.  Le 
concordat  conclu  avec  la  première  était  commun  aux  Italiens  et  aux  Es- 
]>agnols,  de  sorte  que  là  encore  se  trouvaient  réunies  les  trois  nations 
({ui  l'avaient  été  pour  faire  passer  l'élection  du  pape  avant  les  réformes, 
lléfélé,  Conc.  t.  XI.  p.  95. 
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évéïiomeiits.  et  se  soiistrairo,  le  inoinenl  vomi,   à  de   nou- 
velles concessions. 

A  CCS  diverses  dis|iosilions,  émanées  soit  du  concile,  soll 
du  papo.  se  bornèi'cnt  les  desseins  de  réforme  si  bruyam- 
ment annoncés  par  les  Pères  de  (l:)nslanco.  Martin,  dans  la 
même  session,  détdara  (pie.  laiil  [lar  la  publication  des  six 
ilécrets  d'ordre  g.''iiéi'al  fpie  par  crlli;  des  concordats,  il 
avait,  avec  rappr(djation  du  concile,  satisfait  au  décret 
du  ."^0  octobre.  Cette  approbation  fut  donnée  en  ellet.  Mais 
on  dtit  dirt'  (|ue.  dans  l'assemblée,  j)arlisans  comme  enne- 
mis des  reformes,  tous  semblaient  las  de  délibérations  (|ui 
duraient  depuis  plus  de  trois  années,  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  membres  avaient  déjà  ([nilté  Constance  '.  Peut-être 
même  à  cette  lassitude  se  mt'lait-il,  cliez  les  premiers,  un 
certain  découragement.  Ù'i^ds  que  fnssenf.  en  réalité.  les 
sentiments  de  l'assemblée,  son  (cuvre  paraissait  dès  lors 
terminée.  Dans  le  décret  relatif  à  la  réunion  des  futurs  con- 
ciles généi-aux'.  il  avait  l'Ii'  dit  ([u'axant  la  (in  de  clia(jue 
concile,  le  |)ape.  d'acrord  a\ec  les  Pères,  di'signerail  le  lieu 
du  procbain  synode,  (lonformémenl  à  cette  décision,  Mar- 
tin, dans  la  session  du  1!)  avril,  signifia  (jue  le  concile  sui- 
\  ant  se  lieuilrait  à  Pavie  -.  Trois  jours  après,  le  2'2  avril, 
était  pu!)liéc  la  bulle  de  dissolution.  Sigismond  assislait  à 
cette  dernièie  session.  Ce  fut  sur  un  discours  prononce  par 
lui  ou  [)lutùt  en  sou  nom  (juo  l'assemblée  se  sépaiM.  A])rès 
1»!  rôle  prépondér:int  qu'il  avait  e.xerci'  de|iiiis  l'oincrture 
du  concile,  il  ('lait  nahirel  iju'à  cv  moment  supi'ènie  la  pa- 
role lui  ai)[)artinl.  D.ins  ce  discours,  il  s(!  fi-licilail  (ju'à  tra- 
vers tant  de  diflicultés  l'union  de  l'Mglise  fût  enfin  consom- 
mée. Il  remerciait  les  cardinaux,  les  prélats,  les  princes, 
les  délégués  des  Iniversilés  et  en  général  Ions  les  membres 


1.  A  l:i  Hii  (lu  ili'-crcl  ilii  .1.1  uiMolii'''  nu  lu   \<.\v  \f  cnin'ilr.,  jl  ;iv,iil  <''l(''  dit 

>|ir;iussil«'>l    :i|ir<''s   l:i    iiniiiiinlidii  "l'ioi imiiii-^Ninii    cli.i r;^('i'    ilr  sl;iliifr 

>iir  •    )«!H  <li\-linil  :irlicli's  ■>,    il  .si-rnil    ii)isi))lc    .imn    ;nitii's   iiiri,i|pi-i's  dir 
l':iss:nii>l '•(•  <l<'   (|uil|('l'   <;nlist;ilicc. 

2.  V.  d.T   il;,r.ll.  I.   IV.  ]..   I;.4(i-I5i0. 


LES   CONCILES   GÉNÉRAUX  175 

cla  concile  de  l'aide  ([u'ils  lui  avaient  prèlre,  promettait  de 
demeurer  iin  iolaltlemcnt  attaché  à  l'obédience  du  nouveau 
pape,  et  ajoutait  que,  si,  au  cours  des  délibérations,  s'étaient 
passés  des  faits  (ju'on  eût  lieu  de  regretter,  ils  ne  pouvaient 
lui  être  imputés.  Nul  doute  que,  par  ces  mots,  il  ne  lit  allu- 
sion à  l'aMivrf  reslc'C  imparfaite  de  la  réforme  et  dont  il 
avait  vainement  poursuivi  l'entier  accomplissement. 


LIVRE  TREIZIEME 

RÉACTION  IDE  LA  PAPAUTÉ 


I 

MARTIN    V 

1418-1431. 

Si  l'on  examine  en  ses  résuUats  l'ceuvre  accomplie  par  le 
concile  de  Constance,  on  reconnaît  qu'elle  fut  loin  de  répondre 
au  triple  but  dans  lequel  il  s'était  réuni.  Il  mit  fin  au  schisme, 
et,  à  cet  égard,  il  est  juste  de  dire  qu'il  rétablit  la  paix  dans 
l'Eglise.  Il  frappa  l'hcrésie  de  Bohème  en  la  personne  de  Jean 
Huss  et  de  son  disciple  Jérôme  de  Prague,  sans  toutefois  la 
détruire.  Quant  à  la  réforme  ecclésiastique,  il  ne  fit  guère 
qu'indiquer  les  objets  qu'elle  devait  embrasser;  et,  dans  le 
cadre  ainsi  tracé,  que  de  points  oubliés!  On  avait  signalé  les 
abus  de  l'autorité  pontificale;  mais  quels  moyens  avait-on 
proposés  pour  lier  cette  autorité  et  en  prévenir  les  excès? 
Encore  ne  l'avait-on  considérée  que  dans  le  domaine  spirituel. 
Qu'avait-on  dit  de  ce  pouvoir  temporel  que  tant  de  voix, 
parmi  les  séculiers  et  dans  le  clergé  même,  avaient  jadis  con- 
damné comme  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  pour  la 
conservation  duquel  les  papes  avaient  si  souvent  été  entraî- 
La  Cocu  de  Uomk.  —  T.  JJJ.  J2 
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nés  à  allumer  la  guerre?  Qu'avait-on  dit  aussi  Je  ces  carili- 
naux,  (le  ces  cvêques  placés  par  eux  à  la  létc  des  armées, 
abus  que  Pierre  d'Ailly  et  Gerson  avaient  qualifié  de  «mons- 
trueux? y  Aucune  mesure  n'avait  non  plus  été  proposée  pour 
ramener  à  la  discipline  l'ensemble  du  clergé,  dont  les  dérè- 
glements avaient  été  si  ouvertement  flétris  au  sein  même  du 
concile.  Une  décision,  qui  pouvait  avoir  des  effets  salutaires, 
avait  du  moins  été  adoptée;  c'était  la  réunion,  à  des  époques 
fixes  et  rapprochées,  des  synodes  œcuméniques.  Ces  assem- 
blées pouvaient  reprendre  l'œuvre  commencée  par  les  Pères 
de  Constance,  et,  cette  œuvre  achevée,  veiller  à  son  maintien. 
C'était  là  l'espoir  des  partisans  de  la  réforme.  Tous,  il  est 
vrai,  ne  partageaient  pas  cet  espoir,  et  un  biographe  de 
Jean  XXIII,  rappelant  comment  tant  d'utiles  efforts  avaient 
échoué  au  concile  de  Constance,  était  peut-être  l'interprète 
de  plus  d'un  contemporain  quand  il  écrivait  :  «  Dieu  a  ré- 
servé pour  d'autres  temps  la  réforme  de  son  Kglise  ^  » 

En  ce  qui  regardait  la  papauté,  il  est  permis  de  dire  qu'elle 
dut  au  concile  de  Constance  de  revivre.  Il  va  lieu  de  penser 
que,  sans  lui,  elle  eût  sombré  dans  le  schisme  et  qu'on  eût 
vu,  dans  les  divers  Etats,  se  former  des  églises  nationales, 
ainsi  qu'il  devait  arriver  au  siècle  suivant  pour  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Mais  le  concile,  qui,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  avait  rendu  à  la  papauté  l'existence,  ne  lui  avait  pas 
rendu  la  force,  l'allé  renaissait  plus  faible  qu'elle  n'avait  été 
à  la  veille  du  grand  schisme.  Non  seulement,  durant  cette 
longue  période  de  désordres,  les  princes  avaient  fait  la  loi 
au  saint-siège  dans  leurs  obédiences  respectives;  mais,  sur 
la  fin,  c'était  un  souverain  séculier,  le  roi  des  Romains, 
Sigismond.  qui.  reprenant  le  rôle  exercé  d'abord  par  le  roi 
de  France,  avait  tout  dirigé.  Diminuée  plus  que  jamais  dans 
SCS  rapports  avec  les  princes,  la  papauté  ne  l'était  pas  moins 
dans  ses  rapports  avec  le  clergé,  qui,  brisant  ses  anciens  liens 


i.  «  II:iiic    r<f"i"iii:iti<-'iii'iii    Dciis   ad     fnluia  l'onpoia  rcscrvavit.  »  VUœ 
roman,  ponllf..  Murât.,  rcr  ilal.,  t.  III,  2*  itarl.,  {>.  Soi. 
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d'obéissance,  s'était  attribué  le  droit  de  la  juger  et  celui  de 
la  condamner.  Encore  ne  [)ouvait-on  dire  qu'à  défaut  d'un  as- 
cendant qu'elle  n'avait  plus  dans  l'Eglise,  elle  en  conservait 
du  moins  le  gouvernement.  Outre  que  son  action  était  limitée 
jusqu'à  un  certain  point  par  les  concessions  auxquelles  elle 
avait  dû  se  soumettre  à  Constance,  elle  avait  devant  elle  un 
obstacle  nouveau  ou  plutôt  une  menace  nouvelle,  celle  des 
conciles  généraux  dont  la  supériorité  sur  le  saint-siège  avait 
été  solennellement  proclamée.  Dans  ces  conditions,  quelle 
marche  allait-elle  adopter?  Allait-elle,  comprenant  les  erreurs 
de  son  passé,  administrer  l'Eglise  d'accord  avec  le  concile 
général,  s'appliquer  à  réformer  le  clergé  en  se  réformant 
elle-même  et  s'efforcer  de  regagner  en  autorité  morale  ce 
qu'elle  avait  perdu  d'autorité  effective?  Au  contraire,  mécon- 
naissant la  leçon  des  événements,  allait-elle  essayer  de  res- 
saisir ses  anciennes  prérogatives,  lutter  contre  le  clergé  et, 
au  besoin,  contre  les  princes,  et,  au  risque  d'attirer  un  jour 
sur  elle  de  plus  redoutables  orages,  retomber  dans  les  mêmes 
abus?  Par  la  conduite  qu'avait  suivie  Martin  V  depuis  son 
avènement,  il  n'était  que  trop  aisé  de  prévoir  dans  laquelle 
de  ces  deux  voies  elle  devait  s'engager. 

Après  la  dissolution  du  concile  de  Constance,  Sigismond 
avait  offert  au  pontife  de  séjourner  en  Allemagne,  lui  pro- 
posant, à  son  choix,  Bàle,  Mayence  ou  Strasbourg.  Les  Fran- 
çais, de  leur  côté,  avaient  essayé  de  l'attirer  à  Avignon  K 
Mais  Martin  avait  déclaré  qu'il  était  résolu  à  reporter  le  saint- 
siège  à  Rome,  et,  le  16  mai  1418,  ayant  quitté  Constance,  il 
avait  pris,  à  travers  la  Suisse,  la  route  de  l'Italie.  Il  sentait, 
non  sans  raison,  qu'en  allant  résider  au  lieu  qui  fut  le  berceau 
de  la  papauté,  il  consacrait  en  quelque  sorte  à  nouveau  son 
élévation  au  trône  apostolique.  Il  se  proposait  aussi  un  autre 
but.  Il  voulait  rétablir  la  puissance  temporelle  du  saint-siège, 
compromise  encore  une  fois  et  presque  anéantie  par  l'effet 
des  derniers  événem3nts,  et  c'est  à  ce  soin  qu'il  allait  em- 

1.  Héfélé,  Conc.  t.  XI,  p.  109. 
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ployer  les  premiers  leinps  do  son  poîitificat.  En  s'allacluint  à 
ùc  dessein,  il  n'obéissait  pas  soulenienL  à  la  pensée  de  niain- 
lenir  des  droits  regardés  par  lui  comme  légitimes.  Par  cela 
même  qu'il  voyait  la  papauté  afTaibiie  dans  son  pouvoir  spi- 
rituel, il  crut  qu'il  devait  d'autant  plus  la  forlider  dans  son 
pouvoir  temporel,  —  letjuel  du  moins  n'avait  pas  été  con- 
testé au  concile  de  Constance,  —  et  lui  rendre,  <lc  ce  côté, 
un  point  d'appui  qui  l'aidât  à  se  relever  i. 

La  réintégration  du  saint-siège  dans  ses  droits  temporels 
ne  paraissait  pas  devoir  être  obtenue  sans  obstacle.  A  la  mort 
de  Ladislas,  les  Romains  avaient,  il  est  vrai,  expulsé  de  leur 
ville  les  troupes  napolitaines  et  reçu  le  légat  envoyé  par 
Jean  Wlll  pour  le  représenter  à  Rome  et  dans  l'Klat  ec- 
clésiastique -.  Mais  la  déposition  de  ce  pape,  en  livrant  à 
elles-mêmes  les  populations  du  domaine  pontilical,  y  avait 
favorisé  les  désordres  et  b'S  usurpations.  Tandis  (lue  les  Ro- 
mains étaient  retombés  dans  le  tumulle  des  factions,  la 
sœur  de  Ladislas.  Jeanne  II,  qui  lui  axait  succédé  dans  le 
rovaume  de  Naples  et  était  restée  en  possession  du  clià- 
teau  Saitit-Ange,  avait  continué  d'oOcuper  O.stio  et  Civita- 
Vcccbia.  Dans  la  Romagne,  Bologne,  secouant  le  joug  aposto- 
lique, s'était  rendue  indépendante.  Ailleurs,  dans  les  villes, 
dans  les  provinces,  de  petits  seigneurs,  s'affranchissanl  de 
leurs  liens  de  vassalité,  ou  des  aventuriers,  s'imposant  par 
les  armes,  avaient  presque  partout  substitué  leur  autorité  à 
celle  du  saint-siège.  Braccio  di  .Montone,  un  condotliei'O  qui 
avait  été  au  service  de  Jean  XXiil,  tenait  Spolète  et  la  plus 
grande  partie  du  Patrimoine.  Cet  audacieux  aventurier 
s'était  même,  sur  la  fin  du  coimmIc  de  Constance,  rendu 
maître  de  Rome.  Il  avait  pris  le  titre  de  «   Défenseur  de   la 

1.  Il  est  rf'iii!ir<|ii:il)lc  iin'à  l;i  lin  du  l'i'^isti'i-  di^  Marliii  V  roiist'rvi''  aux 
Archives  nationali's  ;'i  Taris  (LUa).  on  trouvi-  r<'|iri)<luit  in  imIi'hm  1<ï 
tfxlf'  d*.'  la  Donaliou  de  Otnstaiitiu. 

2.  C«  légal,  cardirial  di-  Saiut-Euslarlii-,  est  (iniililiô.  dans  un  acte 
émané  du  concilu  ih:  Const  oiC!  en  oclnlirc  lU'i.  •■  vicarius  gcmralis  r-t 
a[)').sl<dif(;  sedis  leRutus  in  Urlio  et  (•ivilatii)us  it  ti-rris  ad  roinanani 
occlesiain  speclantiljus.  >>  Tln/iui-i',  Cod.  dipl.  dom.  Ifuip.,  l.  III,  w"  l4C-liS. 
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cité  »,  avait  nommé  un  sénateur,  et,  s'il  n'eût  été  chassé 
par  un  autre  condottiere,  Jacques  Sforza,  qui  était  à  la  solde 
de  Jeanne  de  Xaples,  peut-être  eùt-on  vu,  après  Ladislas, 
un  chef  de  bande  hériter  de  la  puissance  temporelle  des 
papes  K 

Ce  fut  par  un  traité  conclu  avec  cette  princesse  que  Mar- 
tin inaugura  les  mesures  qui  devaient  le  faire  rentrer  en 
possession  du  domaine  pontilical.  La  maison  d'Anjou,  repré- 
sentée alors  par  le  jeune  Louis  111,  —  fils  et  héritier  de 
Louis  11,  l'ancien  compétiteur  de  Ladislas-,  —  n'avait  pas  re- 
noncé à  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  et  Jeanne 
avait  intérêt  à  se  ménager  la  faveur  du  nouveau  pape.  D'après 
ce  traité,  Jeanne  promit  non  seulement  de  restituer  au  saint- 
siège  les  places  et  les  forteresses  qu'elle  occupait,  mais  d'aider 
le  pontife  à  recouvrer  le  reste  de  l'État  ecclésiastique.  En 
retour  de  ces  engagements,  Martin  la  reconnut  comme  reine 
légitime  de  Naples  et  chargea  un  légat  de  la  couronner  ^^ 
Avant  qu'elle  fût  couronnée,  Louis  111  d'Anjou  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs  au  pape  pour  revendiquer  ses  droits,  Martin 
ne  laissa  pas  de  maintenir  le  traité.  Mais,  comme  Jeanne 
était  sans  postérité  et  n'était  plus  d'âge  à  en  espérer,  il  se 
tira  de  difficulté  par  un  acte  secret,  aux  termes  duquel  il  pro- 
mettait le  trône  à  Louis  après  la  mort  de  Jeanne  •*.  Par  ce 
moyen  moins  scrupuleux  qu'habile,  il  crut  concilier  tout  en- 
semble les  prétentions  des  deux  maisons  rivales  et  les  inté- 
rêts du  saint-siège. 

Le  pape  se  trouvait  alors  à  Florence,  où  il  était  arrivé  au 
mois  de  février  LU9.  De  là  il  publia  une  bulle  par  laquelle, 
désignant  nominativement  les  diverses  possessions  du  saint- 


I.  Pour  les  faits  qui  [irrcèdent,  voir  Gregurovius,  Storia  di  Roma,  t.  VI, 
1>.  751-760;  76i. 

■2.  Louis  II  d'Anjou  t'tnit  mort  à  Angrn-s  le  20  avril  1417. 

3.  Bulle  de  iioveni))re  1418,  datée  de  Mautoue.  Piayuuld.,  eod.  anno, 
n»  29.  Cf.  ibid.,  n"  30.  Jeanue  ne  fut  couronnée  à  Naples  que  le  28  octobre 
de  l'année  suivante. 

4.  L'acte  est  du  4  décembre  1410.  Voir  aux  Archives  nationales,  à  Paris, 
le  carton  .1  .j1;'>.  n°  3P,  40.  Cf.  Ravnald.,  auuo  1420,  n"  8. 
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siège  en  Italie,  il  Jôclaruil  frappés  d'excoiiimiinicalioii  tous 
ceux,  quels  qu'ils  fussent,  qui  les  avaient  usurpées  '.  Celle 
sentence,  qui  visait  particulièrement  Braccio  cliMontone,  fût 
demeurée  sans  résultat,  si  Martin,  se  fondant  sur  ses  conven- 
tions avec  Jeanne,  n'eût  fait  appel  aux  armes  napolitaines. 
Sforza,  nommé  par  lui  gonfalonnier  de  l'Kglise  romaine,  se 
purla  on  force  contre  Braccio.  qui,  défait,  mais  encore  redou- 
table, consentit  à  un  accommodement.  Il  obtint  de  garder,  à 
titre  de  vicaire  du  saint-siège,  Pérouse,  Assise,  Jesi,  Todi  et 
plusieurs  autres  places,  mais  dut  restituer  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  le  Patrimoine  -.  Après  s'être  servi  de  Sforza 
j)our  réduire  Braccio.  le  pontife  se  servit  de  l{raccio  pour 
réduire  les  Bolonais,  qui  firent  à  leur  tour  soumission  à 
l'Eglise  ^  Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès  que  Jean  XXIII, 
qui  s'était  alors  échappé  de  sa  prison,  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Martin  et  le  reconnaître  comme  pape  ^.  Avant  lui, 
quatre  des  six  cardinaux  attachés  encore  à  Benoît  XllI  étaient 
venus  également  faire  acte  d'obéissance  ^  Quant  à  Benoît 
lui-même,  enfermé  dans  son  château  de  Peniscola,  en  vain 
Martin  le  frappa  d'anathème  ;  l'obstiné  vieillard  devait  mou- 
rir sans  avoir  abdiqué  ^ 

Après  avoir  ainsi  recouvré  la  plus  grande  partie  de  l'Klat 
ecclésiastique,  Martin  se  dirigea  enfin  vers  l'ancienne  capi- 
tale de  la  catholicité.  Les  Romains,  pour  l'y  recevoir,  avaient 
fait  trêve  à  leurs  luttes  intestines.  Il  y  entra  le  28  septem- 
bre li-20,  aux  acclamations  du  prii|)lo  (jui  voyait,  selon  ses 
vœux,  un  Bomain  et  l'un  des  plus  illustres  par  sa  naissance 
à  la  tête  de  l'I^glisc.  Il  trouva  Borne  en  paix,  mais  désolée  à 


i.   Jîulli;  (l'aviil   IITJ.  lUi\  iiitlii.,  i'o<l.  iiiiiin.  n»  C. 

2.  Mars  1420.  Tlifiiiicr,  Cod.  dipl.  dom.  lemp.,  t.  IIJ.  n»  183. 

:j.  15  juillet  1420.  flrr-Korovius,  Gloria  di  Borna,  t.  VI,  p.  767. 

4.  En  juin  1419  à  Floit-nrc,  ou  il  mourut  lo  22  ilocembro  do  I:i  Hicnn; 
ann«'îe. 

5.  Raynald.,  :inno  14 1«,  n"  14. 

6.  Pour  trionii»lier  do  son  opiniAtroli-,  Mnrlin  avait  uionio  voulu  un 
moTiiont  fairo  ]>r<!'rlu'r  on  Espa^no  uno  croisado  contre  lui.  Raynald., 
anno  1410,  n»  f..  7;  anno  1420,  ii"  I.  2. 
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ce  point  par  les  factions  qui  l'avaient  déchirée  et  les  inva- 
sions qu'elle  avait  subies,  qu'au  dire  d'un  contemporain 
«  c'était  à  peine  si  elle  avait  figure  de  ville  ^  »  Depuis  qu'Ur- 
bain VI  et,  après  lui,  Grégoire  XI  l'avaient  visitée,  étonnés 
eux-inènies  de  l'état  de  détresse  où  elle  leur  était  apparue,  cet 
état  n'avait  fait  qu'empirer.  Les  monuments  de  l'antiquité, 
les  églises,  les  palais  étaient  presque  partout  ou  mutilés  ou 
à  demi  détruits;  nombre  de  maisons  s'étaient  effondrées; 
la  cité  Léonine,  dont  les  murs  mêmes  étaient  tombés,  n'of- 
frait plus,  jusqu'aux  abords  de  l'église  Saint-Pierre,  qu'un 
monceau  de  débris.  La  population,  décimée  par  les  guerres, 
la  famine  et  les  maladies,  semblait  comme  perdue  au  milieu 
de  ces  ruines.  Encore  avait-elle  à  se  défendre  du  brigandage 
qui  s'exerçait  impunément  dans  Rome  et  autour  de  Rome. 
Martin  s'occupa  aussitôt,  et  avec  un  zèle  qui  devait  persister 
durant  tout  son  pontificat,  de  remédier  U,  ces  maux.  Il  répara 
les  principaux  édifices,  restaura  les  églises,  assainit  la  ville, 
réorganisa  la  milice,  réprima  le  brigandage  et  ramena  peu  k 
peu  Tordre  et  la  sécurité  dans  la  vieille  cité.  Il  est  vrai  qu'en 
retour  de  ces  bienfaits  les  Romains  perdirent  leur  indépen- 
dance politique,  Martin  s'étant  emparé,  dès  le  début,  de  tou- 
tes les  attributions  de  la  souveraineté  -.  Mais  il  y  avait  long- 
temps que  cette  indépendance  n'était  guère  qu'un  nom  pour 
ce  peuple  épuisé  qui  ne  savait  même  plus  se  garder  de  l'in- 
vasion étrangère;  et,  bien  que,  par  la  suite,  des  tentatives 
de  rébellion  dussent  encore  se  produire,  le  moment  appro- 
chait où  les  Romains  allaient  définitivement  accepter  un  pou- 
voir contre  lequel,  durant  des  siècles,  ils  s'étaient  si  souvent 
révoltés. 

Des  événements  survenus  dans  l'intervalle  au  sud  de  l'I- 
talie firent  toutefois  craindre  au  pontife  que  cette  puissance 


1.  «  Ut  vix  in-iG  se  civitatis  faciem  ferrct.  »  Vita  Martini  V,  Murât,  ror. 
ital.,  t.  lir,  2c  part.,  p.  864. 

2.  Pour  tout  ce  qui  précède,  voir  Pastor,  Hist.  des  papes  (trail.  Raynnud), 
t.  I,  p.  22.'>-233.  —  Gre^orovius,  Sloria  di  Roma,  t.  VI,  p.  7G8,  769  ;  t.  VII, 
p.  9  et  ss. 
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lemporelle.  si  promplcment  recouvrée,  ne  fût  mise  en  péril. 
Le  jeune  (lue  trAnjou,  Louis  III,  non  satisfait  des  promesses 
du  pape  en  sa  faveur,  avait  résolu  d'enlever  à  Jeanne  le  trône 
auquel  il  prétendait.  Secondé  d'un  certain  nombre  de  galè- 
res que  lui  avait  fournies  la  cité  de  Gènes,  il  s'était  iivancé 
dans  les  eaux  de  ^faples  et  s'était  emparé  de  CastLllamare, 
pendant  que  Sforza,  que  des  intrigues  de  cour  avaient  déta- 
ché de  la  reine,  se  rendait  maître,  au  nom  de  ce  prince,  de 
la  ville  d'Aversa  L  Ces  succès  avaient  suffi  pour  rallier  à 
Louis  une  partie  du  royaume.  Le  pape,  que  liait  son  double 
engagement  envers  le  duc  d'Anjou  et  envers  la  reine  deNa- 
ples,  avait  d'abord  tenté  de  s'interposer  comme  arbitre  '. 
Mais  Jeanne  s'était  hâtée  d'invoquer  l'assistance  d'Alfonse, 
roi  d'Aragon,  qui,  après  avoir,  par  l'envoi  de  premiers  se- 
cours, contraint  le  duc  d'Anjou  à  la  retraite,  se  présenta 
lui-même  devant  Xaples,  au  mois  de  juin  1421,  avec  une 
puissante  flotte.  Pour  s'assurer  cette  utile  assistance  du  roi 
aragonais,  Jeanne  l'avait,  par  un  acte  public,  institué  son 
héritier.  Martin  s'alarma.  Il  sentit  ce  qu'aurait  de  mcnarant 
pour  les  possessions  ecclésiastiques  le  voisinage  d'un  prince 
qui,  déjà  souverain  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Sicile,  le  deviendrait  encore  de  Xaples  ^  Sous  prétexte  que 
cette  adoption,  faite  sans  son  assentiment,  était  une  atteinte 
à  ses  droits  de  suzerain,  non  seulement  il  refusa  l'investi- 
ture sollicitée  par  Alfonse  ;  il  rompit  toute  alliance  avec 
Jeanne,  et.  embrassant  ouvertement  la  cause  de  Louis  d'An- 
jou, leva  des  troupes  pour  le  soutenir  '.  Après  s'être  oitposé 


1.  Août  1420. 

i.  Voir  nno  )nill<;  datée  di-  Floi-fiu-o  k-  8  soptcmbrr  1420.  R;i\  iiaM.,  rud. 
anno,  n«  8. 

3.  Alfonsn  V  ;iv:iil  succédé.  !.•  2  avril  1410,  à  son  père  Ffriliiiaiid,  coiinno 
cfdui-ci  (Voir  ci-d<'ssus,  p.  139,  iiulc  2)  avait  succédé  à  Martin,  non  seule- 
mont  pour  l'Aragou.  mais  jtuur  la  Sicile,  la  Corse  et  la  SardaigtK-.  Lors- 
que Jeanne  envoya  solliciter  le  secours  de  ce  prince,  il  était  devant  l'ile 
lie  Corse  et  assiégeait  Ronifacio  dont  s'étaient  emparés  les  (iénois. 

4.  Raynald..  anno  1421.  n»  1.  2.  Par  une  bulle  du  29  juin  de  cette  an- 
née, Ir'  jiape  défiMidit  aux  évéfiues  et  aux  grands  du  royaume  de  Naplos 
de  fournir  aucun  subside  à  la  reine.   Pour  les  faits  ci-dessus,  v-dr  r.ior- 
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autrefois  à  la  séparation  des  États  do  Naples  et  de  Sicile, 
le  saint-siège,  changeant  do  [)oliti(iuo  suiv'^ant  les  conjonc- 
tures, exigeait  aujourd'hui  que  cette  séparation  fût  mainte- 
nue. x\lionse,  par  son  ambition  imprudente,  aida  lui-même 
aux  desseins  du  pontife.  A  peine  arrivé  à  Naples,  il  conspi- 
rait à  renverser  la  reine,  et  Jeanne,  jugeant  de  son  intérêt 
de  se  réconcilier  avec  le  chef  de  l'Eglise,  ne  larda  pas  à 
révoquer  l'acte  fait  en  faveur  d'Alfonse  pour  adopter  son 
rival. 

Tout  en  s'attachant  à  rétablir  la  papauté  dans  son  pou- 
voir leinporel,  Martin  ne  laissait  pas  de  chercher  à  la  rele- 
ver aussi  dans  son  pouvoir  spirituel,  et  l'un  de  ses  premiers 
soins,  sous  ce  rapport,  fut  de  s'attaquer  à  l'hérésie.  Favori- 
sés par  les  désordres  du  schisme,  des  hérétiques,  apparte- 
nant à  l'ancienne  secte  des  Fralicelles,  s'étaient  répandus 
de  nouveau  et  en  grand  nombre  dans  la  Marche  d'Ancône. 
Au  mois  d'avril  1421,  deux  cardinaux  furent  chargés  d'aller, 
à  la  tète  de  bandes  mercenaires,  poursuivre  ces  sectaires  K 
Mais  c'était  surtout  l'hérésie  de  Bohême  que  Martin  avait  à 
cœur  de  réprimer.  Les  mesures  de  rigueur  que,  d'accord 
avec  le  concile,  il  avait  ordonnées  avant  son  départ  de  Cons- 
tance, n'avaient  servi  qu'à  étendre  et  fortifier  la  révolte. 
Pour  résister  aux  entreprises  du  parti  catholique,  les  Hus- 
sites,  —  comme  on  devait  bientôt  les  appeler,  —  s'étaient  or- 
ganisés militairement  sous  la  conduite  de  l'un  d'eux,  le 
fameux  Jean  Ziska,  et  une  lutte,  qui  s'était  traduite  des 
deux  côtés  par  les  plus  violents  excès,  avait  commencé  de 
désoler  la  Bohème.  Devenu  héritier  du  royaume  par  la  mort 
récente  de  son  frère  Venceslas  -,  Sigismond,  qui  jusqu'ici 
avait  tenu    une  conduite  incertaine   entre   les  deux  partis. 


nul.  NapoL,  Murât.,  ni',  ilitl.,  t.    XXI,  p.  1083.  Cf.  Miu'at.,  Annal.  (Tltal., 
;uiiiu  1420,  1421. 

1.  Haynald.,  uniid  li21,  a»  4.  Dus  noveiiibrc  J41S,  par  l(!ttros  datéos  de 
Mantoue,  le  pape  avait  eujiiint  au\  évéquos  et  aux  iu(iuisitours  de  st'vir 
cuutre  ces  hérétiqui's.  Itayuald.,  aiiuo  1418,  n"  Jl. 

2.  Jlî  auùt   l'il'.l. 
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s'était  enfin  décidé  à  se  porter  en  Bohème  pour  v  faire  re- 
connaître ses  droits  et  y  abattre  l'iiérésie;  et,  dès  l'année 
précédente,  suivi  d'une  armée  considérable,  il  était  arrivé 
sous  les  murs  de  Prague  (jue  défendait  Jean  Ziska  >.  Em- 
pressé à  le  seconder  dans  cette  expédition,  le  pape  avait 
promis  les  indulgences  à  tous  ceux  (jui  coudjal Iraient  sous 
les  étendards  du  monar(|ue  -.  L'un  et  l'autre,  ne  se  rendant 
pas  compte  de  la  force  de  l'insurrection  qu'ils  se  proposaient 
de  réduire,  croyaient  qu'il  suftirait  d'une  démonstration  ar- 
mée i)our  soumettre  les  rebelles.  Ils  se  trompèrent  tous 
deux.  Les  Allemands  ne  purent  soutenir  le  clioc  des  llus- 
sites  qui,  dans  leur  ardeur,  s'élançaient  à  la  mort  comme 
au  triomphe,  et  Sigismond,  après  deux  défaites  successives, 
s'était  vu  contraint  de  se  retirer  en  Hongrie  ^ 

Cet  échec  du  roi  des  Uomains,  en  abattant  le  parti  cal  bol  i- 
■que  en  lioliéme,  rendit  les  Hussites  maîtres  du  royaume.  Ils 
déclarèrent,  dans  une  diète  solennelle,  Sigismond  déchu  de 
la  couronne,  établirent  un  conseil  chargé  dadininislrcr  pro- 
visoirement la  Bohème  et,  convenant  des  points  principaux 
de  leurs  doctrines,  jurèrent  de  défendre  envers  et  contre  tous 
ce  qu'on  nomma  «  les  quatre  arliides  de  Prague  ».  (l'était  que 
le  sacrement  de  la  communion  fût  distribue-  sous  les  deux 
espèces;  que  les  péchés  publics,  quels  qu'en  fussent  les  au- 
teurs, fussent  punis;  que  la  parole  de  Dieu  fût  prèchée  libre- 
ment; qu'enfin  le  clergé,  dépouillé  de  ses  richesses  tempo- 
relles, fût  ramené  à  la  simplicité  apostolique  ^  l'n  adoptant 
ces  articles,  au  delà  dcsfjuels  voulaient  s'avancer  encore 
certains  esprits  hardis,  les  Hussites  portaient  visiblement 
atteinte  à  l'unité  de  l'Kglise.  Le  danger  j)ouvait  sembler 
d'autant  plus  grave,  que  leurs  doctrines  s'étendaient  déjà 
hors  des  limites  de   la    iJolirriic    et   ((u'après  avoir  gagné  la 


1.  Au  mois  (lo  juillot  1420. 

2,  ItîiynaM..  anno   14-'0.  ii"  i;i  ••(  ss.  Cf.  amiu   1H8,  ii"  0. 

'.i.  I)<;nis,  Hiiss  el  la  guenr  des  Hussites,  \>.  -46  ot  ss.  Gn  lui  on  mars  l'421 
qiif;  Si^isinorul  si;  rôtira  «-n  llon^rio. 
4.  I)-'iii«,  ihifl.,  ]..  2C.'5,  270.  21]. 
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Moravie  et  la  Pologne,  elles  pénrlraient  en  Souabe,  en  Thu- 
ringe,  en  Bavière,  pendant  que  d'Angleterre  les  idées  de 
Wiclef,  auxquelles  elles  se  rattachaient  par  plus  d'un  point, 
commençaient  à  se  répandre  en  Ecosse  et  en  Flandre  ' . 

Pour  conjurer  ce  péril,  le  pontife  ne  vit  d'autre  moyen  que 
les  armes,  et  dès  lors  ce  fut  lui  qui  prit  l'initiative  de  la 
guerre.  Au  mois  d'avril  1420,  il  chargea  un  cardinal  d'aller 
prêcher  la  croisade  dans  toute  l'Allemagne  et  manda  à  Sigis- 
mond  qu'étant  le  premier  entre  les  souverains  et  le  princi- 
pal défenseur  do  la  foi,  il  devait  renouveler  ses  efforts  et 
consommer  par  l'entière  destruction  de  l'hérésie  les  grands 
travaux  qu'il  avait  antérieurement  accomplis  -.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  l'époque  d'Innocent  III,  le  saint-siège 
cherchait  à  soulever  une  partie  de  l'Europe  contre  les  héré- 
tiques. Sigismond,  que  sa  fierté,  non  moins  que  ses  intérêts, 
excitait  à  réparer  sa  défaite,  préparait  déjà  une  seconde 
expédition.  Les  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  de  l'Al- 
lemagne, se  sentant  menacés  eux-mêmes  par  les  idées  d'in- 
dépendance que  les  Ilussites  portaient  dans  le  domaine  de 
la  politique  comme  dans  celui  de  la  religion,  rassemblèrent 
de  leur  coté  des  forces  considérables  évaluées  à  près  de  deux 
cent  mille  combattants,  et,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  sans 
attendre  l'arrivée  de  Sigismond,  ils  pénétrèrent  en  Bohême. 
Mais,  mal  disciplinés  et  manquant  de  celte  ardeur  qui  sup- 
plée parfois  à  la  discipline,  que  pouvaient  les  croisés  en  face 
de  tout  un  peuple  qui  luttait  pour  sa  foi  et  pour  sa  liberté?  A 
la  seule  apparition  des  Ilussites,  cette  immense  armée  se 
dispersa,  et,  quand  Sigismond  se  présenta  à  son  tour,  quel- 
ques mois  après,  avec  des  troupes  mieux  organisées,  ce 
fut   pour   essuyer  de    nouvelles  défaites  ^    C'était,    à  deux 


1.  Raynald.,  aiino  1420,  ii»  11,  2J.  —  Denis,  ouvr.  cilé,  p.  297,  298. 

2.  Raynald.,  anno  142J,  n"  6-10.  Voir  dans  Raynald.  anno  1427,  n"  5, 
une  note  de  Pagi  d'où  il  résulte  que  les  croisades  contre  les  Hussites  ne 
commencent,  à  proprement  parler,  ([u'en  1421,  et  qu'on  ne  doit  pas  y 
comprendre  l'expédition  entreprise  l'année  précédente  par  Sigismond. 

;{.  Denis,  ibid.,  p.  301-308. 
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siècles  de  dislance,  la  revanche  de  la  guerre  dos  Albigeois. 
-Malgré  ces  échecs  successifs,  Martin  p;Tsista  dans  ses  idées 
de  répression, et,  au  mois  de  février  lt22,il  enjoignit  de  prê- 
cher encore  une  fois  la  croisade  '.  Mais  l'Allemagne  était 
devenue  hésitante.  Sigisniond  lui-même  demeura  inactif;  et, 
à  la  suite  d'une  diète  tenue  à  Nuremberg,  une  faible  ar- 
mée, qui  se  rassembla  sous  la  conduite  du  margrave  de 
Brandebourg,  ne  fit  guère  (juc  paraître  en  lîolième  et  se  re- 
tirer presque  aussitôt  -.  Selon  l'exemple  de  ses  devanciers, 
Martin,  après  avoir  recouru  à  la  foi  ce  pour  relever  ou 
allermir  son  pouvoir  temporel,  y  recourait  également  pour 
détruire  l'hérésie.  Dans  ce  même  moment  du  moins,  il  sem- 
blait s'attacher  à  une  œuvre  plus  digne  de  son  rôle,  en  ciier- 
chant  à  mettre  hn  au.\  hostilités  qui  ilivisaient  la  France 
et  l'Angleterre.  Le  récent  traité  de  Troyes,  conséquence 
néfaste  <le  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
—  traité  (jui  déshéritait  le  (ils  de  Charles  VI  au  \n-oWl  de 
Henri  V,  le  vainqueur  d'Azincourt  ',  —  n'avait  été  reconnu 
que  dans  les  provinces  de  France  occupées  par  les  Anglais, 
et  la  guerre  continuait  entre  le  dauphin,  depuis  Charles  VII, 
qui  voulait  déferidre  ses  droits,  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
voulait  étendre  ses  conquêtes.  Au  printemps  de  cette  an- 
née li22,  le  pieux  évêque  de  Bologne,  Nicolas  Albergati, 
chargé  par  le  pontife  de  s'entremettre  pour  la  paix,  s'était 
rendu  en  l''rance  ',  (jiiand  llonri  V  vint  à  mourir,  laissant 
un  fils  encore  au  berceau  du  nom  de  Henri  \'l.  Celte  mort. 


1.  I;m\  ii;il.l..  :ii 1422.  Il"  17.  Voir,  ilùf/.,  ii"  IS,  l'.t.  l.-s  1. •lires  |ircssaiites 

îHJri'SSHi's  |iiir  !•■  [ciim'   i'i    Si;,'isiiiuiiil  >■[  ;iiix  |>i-iiiri's  (■ccl/^iitstiinics  vt  sé- 
culiers lie  rAll<'iii;i^:in'. 

2.  Di'iiis,  lliiss  pI  la  fjiierrr  ries  IliissUfs,  \k  ',\\2.  316  et  ss. 

'■>.  Lf  traiti''  <li'  'l'i-nyrs  aviiil  ('-lu  chim'Iii  Ih  2!  iiiai  1420.  On  sail  ([u'ait 
mois  (Jo  s<-|)ti-iiil)i'<'  liJ'J  .Iraii-.suiis-I'cni-  avait  l'Ié  assassiiir  au  imiit  ilr 
.M<)ii(<-ri.>aii  par  lis  si-rvili'Ui's  du  dauiiliin. 

4.  Parti  !«•  26  niar^.  c  jin-lat  rlail  au  nu.is  .li-  jiiill.l  à  Si'iilis,  où  se 
trouvait  ai. us  Cliarl.s  VI.  cl  fii  sfi»l.-iulu-.'  à  l'a  ris.  .S. -s  loltrcs  de  léga- 
tion r-laiiiil  .!<•  iinv.  iMJir"'  112J.  Voir  dans  Uayuald..  amio  1421,  n»  20.  21. 
I<-S  Irllri's  ((u'à  <•••  suj.'l  li-  |ia[ii'  éiiivil   à   Iliuiri  V  il  au  liaupliin. 
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que  suivit,  peu  après,  celle  de  Charles  VI  ',  parut  au  pape 
devoir  faciliter  le  succès  de  ses  déaiarclies,  et  il  envoya  un 
nouveau  légat,  le   cardinal  de  Porto,  presser   les    négocia- 
tions-.  Mais,  outre  que   le  saint-siège  avait  alors  trop   peu 
d'influence  pour  se  faire  écouter.  Martin,  par  prudence  plus 
que  par  impartialité,  aOfectait  de  deaiîuror  neutre  entre  les 
belligérants.  Il  se  bornait  à  conseiller  la  paix  sans  proposer 
aucun  moyen  d'accommodement,  et,  s'il  s'abstenait  de  don- 
ner à  Henri  VI  le  titre  de  roi  de  France,  il  ne  demandait  pas 
non  plus  à  l'Angleterre  de  renoncer  à  des  prétentions  qui 
étaient   la    cause   de    la    guerre  '.    Cliarles    VII   reprochait 
même  au  pape,  non  sans  quelque  fondement,  de  favoriser 
les  Anglais  au  détriment  de  ses  droits^.  Par  toutes  ces  rai- 
sons, les  négociations  ne  purent  aboutir,  et  les  deux  légats 
ne  tardèrent  pas  à  quitter  la  France  '\ 

A  vrai  dire,  la  paix  n'était  pas  le  seul  objet  (jue  poursuivait 
le  pontife  en  ces  négociations.  A  plusieurs  reprises,  il  s'était 
plaint  de  deux  édils  qu'avant  le  traité  de  Troyes  le  dauphin 
avait  rendus  au  nom  du  roi  et  que,  malgré  ces  plaintes,  il 
avait  confirmés  au  lendemain  de  la  mort  de  Charles  VI.  Par 
le  premier  de  ces  édits,  ce  prince,  dé:larant  vouloir  ((  remet- 
tre à  toujours  les  églises  de  France  et  du  Dauphiné  en  leurs 
anciennes  franchises  et  libertés  »,  avait  rétabli  les  élections 
ecclésiastiques,  «  nonobstant  toutes  dispositions  contraires  r» 
émanées  du  saint-siège.  Par  le  second,  il  avait  défendu  d'en- 
voyer à  Rome,  à  titre  d'annates,  de  procurations  ou  autre, 
aucune  somme  d'or  ou  d'argent.  Ces  deux  édits,  conformes 
aux  doctrines  soutenues  pendant  le  règne  du  feu  roi,  annu- 
laient en  fait  le  concordat  conclu  à  Constance  avec  la  «  na- 


1.  Henri  Y  niounit  lo  3J  août  et  Charles  YI  le  22  octoltro  J422. 

2.  Hayiuikl.,  aiiuo  J422,  n»  30,  31. 

3.  Cette' pi'udence  se  remarque  dans  toutes  les  lettres  que  le  pape  écrit 
à  ce  sujet  et  où  il  se  Jjovne  toujours  à  des  considérations  générales  sur 
la  paix. 

4.  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VU,  t.  I,  p.  330 

5.  Nicolas  Alhergati  était  de  retour  à  Bologne  au  mois  d'août  1423.  Le 
cardinal  de  Porto  ne  fit  après  lui  (i[u'un  court  séjour  eu  France, 
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lion  »  française!  et  portaient  par  cela  niôine  un  dommage 
sensible  aux  intérêts  du  saint-sièg-e'.  C'était  à  faire  rt^voquer 
ces  édits,  —  lesquels  avaient  force  exécutoire  dans  les  pro- 
vinces ol)éissant  à  Charles  VI F,  —  que  les  deux  légats,  tout 
en  intervenant  auprès  de  lui  pour  la  paix,  devaient  plus 
particulièrement  employer  leurs  efforts.  Martin  lui-même 
adressa,  dans  ce  but,  li'ttres  sur  lettres  non  seulement  à 
Charles  VII,  mais  à  ses  conseillers,  au  comte  d'Aumale,  au 
duc  d'AIcuçon,  à  Tanguy  du  Chastel,  au  chancelier,  à  la 
reine  de  France,  à  la  mère  de  celle-ci,  Yolande  d'Aragon, 
au  confi'sseur  du  roi  cl  jusqu'à  son  médecin  -;  et  il  est  per- 
mis d'affirmer  que  le  soin  de  ramener  la  paix  entre  les 
deux  royaumes  occupait  moins  alors  le  pontife  que  celui  de 
restituer  à  l'Kglise  romaine  ce  qu'il  appelait  ses  «  libertés  ». 
Ce  soin  d'étendre  ou  d'alTermir  son  autorité  ecclésiastique 
le  fiorta  dans  le  même  temps  à  une  autre  entreprise.  L'em- 
pereur do  Constaiitinople.  qui  était  alors  Manuel  II  Paléolo- 
gue,  et  dont  les  Turcs  ne  cessaient  de  menacer  la  capitale, 
avait  envoyé  d'abonl  à  Constance  et  plus  récemment  à  Flo- 
reni-e  une  andiassado  vers  le  pape,  pour  l'informer  de  l'iu- 
tenlion  où  il  élait  de  s'unir  à  l'l"]glise  romaine,  et  solliciter, 
comme  prix  anticipé  de  ce  retour  à  l'orthodoxie,  le  secours 
des  armes  de  l'Occident  ^  De  môme  que  tous  ses  prédéces- 
seurs, c'él.iil  MiiiquciinMil  en  vue  d^jbtenir  cet  appui  (ju'il  so 
rapprochait  du  saint -siègf.  Martin  se  flatta  d'avoir  la  gloire 
d'accomplir  ce  difficile  ouvrage  de  l'union  des  deux  Fglises, 
comme  il  avait  eu  celle  de  voir  finir  en  sa  personne  le 
schisme  (jui  avait  divisé  la  calhulicilé.  Il   manda  aux  cheva- 


1.  Vuir  rcs  •'•ilits  iliois  li'  r.'CU'il  (1rs  Ordonnances  des  rois  île  Fr..  I.  X. 
ji.  4l'i,  4i7.  Ils  avaient  l'-f-  in/iilUis  t-n  l'arl'-mi'iit  en  in;ti-s-:i viil  1418,  it 
(luaiid,  au  mois  <li^  juin,  l'i'-vriiuo  d'Arras,  (jiii  apiioi-tait  un  cxi-iniilairi' 
<lu  concordat,  «b-niaïKla  railln'-sioii  du  l'arli'iiii-iit,  ci-liii-ci  la  refusa  (IIô- 
fflr,  Conc.  t.  XJ.  p.  100).  Cf  fut  le  8  févri.-r  1423  que  Charles  VII  cou- 
lirnia  lo.s  édits  (|u'il  avait  publiés  riaiit  daupliiu. 

2.  lîr-aucourt,  iOid.,  t.  Il,  i'.  316  à  318. 

3.  l'iiyiiald.,  auiio  llts,  ii"  17:  auim  H:ÎO.  uo2l  (lettre  à  rarcli."vè(|ne  de 
(iologne). 
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liers  Je  Rhodes  et  aux  Vénitiens  de  diriger  en  Grèce  de  pre- 
miers secours,  et,  en  notifiant  ces  démarches  au  monarque, 
il  hii  écrivit  qu'il  n'y  avait  pas  à  douter  que  «  la  chrétienté 
latine  »  ne  s'armât  en  sa  faveur  aussitôt  que  l'union  serait 
consommée  ^  Il  exigeait  toutefois  que  cette  union,  proclamée 
dans  un  concile  dont  l'empereur  indiquerait  la  date  et  le 
lieu,  s'opérât  «  sans  réserve  sur  le  culte,  la  foi  et  la  doc-' 
trine  ^;  »  et,  vers  les  derniers  mois  de  l'année  1422,  un 
frère  mineur  se  rendit  à  Constantinople  pour  entamer  des 
pourparlers  sur  ces  bases  ^  Mais  l'empereur,  qui  n'avait  pas 
reçu  les  secours  qu'on  lui  avait  annoncés,  répondit  que  ses 
ambassadeurs  avaient  dépassé  ses  instructions;  qu'il  n'en- 
tendait pas  s'unir  à  l'Kglise  romaine  «  purement  et  simple- 
ment; ))  qu'on  devait,  à  cet  égard,  suivre  de  part  et  d'autre 
les  inspirations  du  Saint-Esprit;  que  Constantinople  lui  pa- 
raissait le  lieu  le  plus  convenable  pour  tenir  le  concile;  mais 
que  le  moment  de  le  rassembler  était  inopportun,  et  qu'a- 
vant tout  il  était  nécessaire  d'expulser  les  Turcs  *.  C'est 
dire  que  les  négociations  échouèrent,  comme  avaient  échoué 
jusqu'ici  toutes  les  négociations  déjà  tentées  pour  l'union. 
Dans  une  lettre  que  l'envoyé  apostolique  avait  été  chargé  de 
remettre  au  monarque,  Martin  ne  se  contentait  pas  de  pren- 
dre le  titre  de  «  souverain  pontife;  »  il  se  disait  «  bienheu- 
reux et  très  saint,  successeur  de  Pierre,  Christ  du  Seigneur, 
père  des  rois,  lumière  du  monde,  préposé  à  l'empire  de  la 
terre  et  du  ciel,  et  dominateur  de  l'univers  \  »  De  telles 
qualifications  n'étaient  assurément  pas  propres  à  ramener 


1.  Piaynakl.,  aiiuo   I42,=>,  ii"  ],  2. 

2.  «  Te  non  lantuni  noniine  christiano,  voruni  onini  cultu.  Me,  reli- 
gione,  doctrina,  conjunge  nobiscum.  » 

3.  Ce  frère  mineur,  Antoine  Massanus,  arrive  à  Constantinople  le  10 
septembre. 

4.  Ce  fut  Jean  II  Paléologue,  fils  de  Manuel  et  déjà  associé  à  l'Empire, 
(lui  répondit  au  nom  de  son  père.  Sa  lettre  au  pape  est  datée  du  14  no- 
vemJn'e  1422.  Raynald.,  eod.  anno,  n°  13. 

5.  Voir  dans  ITaynald.,  anno  1422,  n"  6-14,  le  mémoire  que  l'envoyé  pon- 
tifical a  écrit  sur  les  résultats  de  sa  mission,  mémoire  daté  du  14  no- 
vembre 1423,  et  auquel  est  joint  le  texte  des  instructions  du  pape. 
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les  drecs  qui  si  souvent  ava:»MU  reproché  à  l'I-lglise  romaine 
son  ambition  et  son  orgueil,  cl  elles  montraient  aussi  com- 
bien peu  la  papaulr.  maljiré  les  leçons  liMiniliaiilcs  (|u'cl!c 
avait  subies  à  Constance,  «'-lait  disposée  à  se  modiliei". 

Cependant  on  toucbait  au  moment  où,  conformément  aux 
décrets  des  Pères  de  Constance,  devait  se  réunir  à  Pavic  le 
concile  général  cliargé  de  reprendre  et  de  compléter  l'aMivre 
de  la  réforme  ecclésiastique.  Martin  n'avait  rien  fait  pour  y 
préparer  le  clergé  et  s'y  préparer  lui-même.  Il  avait,  il  est 
vrai,  lors  de  son  arrivée  eu  Italie.  j)ublié  une  bulle  sévère 
contre  la  sirudiiii;  '.  Il  avait  publié  également  quelques  rè- 
glements de  discipline  relatifs  à  divers  monastères  '-.  Mais 
là  s'était  borné  son  zèle.  Non  seulement  il  n'avait  pris  au- 
cune autre  mesure  à  l'égard  du  clergé;  il  avait  laissé  se 
re[»roluire,  au  sein  de  la  cour  pontificale,  plusieurs  des  an- 
ciens altus.  et  la  simonie  même,  qu'il  semblait  avoir  voulu 
proscrire,  continuait  d'y  régner.  Dès  1420.  dans  des  relations 
qu'envovaient  de  Hojuc  certains  ambassadeurs,  on  se  plai- 
gnait qu'on  ne  put  obtenir  de  eelte  cour  aucune  grâce,  ni.  ]<our 
les  causes  les  plus  justes,  y  trouver  un  appui,  si  l'on  n'en  of- 
frait d'abord  le  pri.^  ^  Avec  les  abus,  le  lu\c  avait  aussi  r(,'- 
paru.  Martin,  dui'anl  son  S'jiur  à  Fbjrcncc  s'était  fait,  faire 
une  tiare  d'or  d'une  telle  ricbesse,  que,  j)lusieurs  annéi-s  après 
sa  mort,  ou  en  parlait  encore  ''.  l"]lle  était  l'fpuvre  de  (llii- 
berli,  l'un  di  ces  artistes  llorcntins  (jui  concouraient  alors  à 
la  renaissance  de  l'art  en  Italie,  en  môme  temps  que  les 
«  bnmanistes  »  commeneiient  à  y  renouveler  les  lettres.  A 
Rome,  tout   en   disant    le    lrés)r   |)o:iti!ical  presque  épuisé  '', 


1.  l'.iyirill..  îoiii.i  IllS.  Il"  :i2  (l.uilc  il  ili'.-  ,]<■  Muiit'iii.-,  iiuvi-nilin-  1418). 

2.  V-.isUtr,  Ilisl.  il's  j'fipps.  l.  1.  240.  uoli-s. 

'.i.  1  I.,  ibifl.,  t.  I,  p.  25).  JJ;tns  d'ioitres  Icltn-s  ('crilfs  dr  Kuiiic  .n  Ii;i0. 
i»n  iilluil  jiis(|irà  <lin-  ([wo.  si  ces  .sr:niil!ili-s  m-  iiroloiipoaii'iil.  il  uo  se- 
rait pas  iiiipiissihli-  (|ir<ii  jtliis  d'un  jiiys  un  refusât  un  jour  roli«'-issunc(' 
;'ii   s  liiit-sii't;!'. 

;.  .Miuilz.  /.?*  aiij  à  la  dutr  tics  iiiifirs.  t.  I.  i-.  iv.  Cf.  l'iistnr.  Hiid., 
p.  -':il. 

5.  Voir  liiviiul'l..  roiuu  I  Un,  ii"  l'T,  l:i  i^'Ur.-  a  ranli'vciiu."  (!.•  Culo-^'nc, 
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il  ne  cessait  do  commander  à  son  usage  de  riches  bijoux, 
des  étoffes  précieuses;  les  émaux,  les  nielles  brillaient  jus- 
que sur  les  moindres  pièces  de  harnachement  de  ses  che- 
vaux ou  de  ses  mules  K  Avec  cela,  plus  prodigue  envers  ses 
proches  que  n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Lorsqu'il 
reconnut  les  droits  de  Jeanne  de  Naples,  il  obtint  qu'un  de 
ses  frères^  Jordano  Colonna,  fût  créé  duc  d'Amalfi  et  de  Ve- 
nosa,  puis  prince  de  Salerne;  qu'un  second  reçût  le  comté 
d'Albe  dans  les  Abruzzes.  A  d'autres  de  ses  proches  il  dis- 
tribua les  possessions  territoriales  dans  l'I^^tat  ecclésiastique 
avec  si  peu  de  discrétion,  qu'il  excita  enfin  la  jalousie  des 
grandes  familles  de  Rome  et  provoqua  notamment  entre  les 
Colonna  et  les  Orsini  des  rivalités  d'où  devaient  naître  un 
jour  les  plus  graves  désordres  -. 

D'après  cette  conduite  et  avec  l'idée  qu'il  poursuivait  de 
rétablir  le  saint-siège  dans  ses  anciennes  prérogatives,  Mar- 
tin devait  montrer  peu  d'empressement  à  réunir  le  concile 
général.  On  se  défiait  si  bien  de  ses  dispositions,  qu'environ 
une  année  avant  la  date  fixée  pour  cette  réunion,  l'Univer- 
sité de  Paris  avait  envoyé  au  pape,  aux  cardinaux  et  à  Sigis- 
mond  lui-même  des  députés  chargés  de  réclamer,  sur  ce 
point,  l'exécution  des  statuts  de  Constance  ^  L'un  de  ces  dé- 
putés était  le  célèbre  Jean  de  Kaguse,  dominicain  et  docteur 
en  théologie.  Il  séjourna  près  de  six  mois  à  Rome  et  n'en 
partit  que  lorsque  le  pontife,  cédant  h  ses  instances,  eut 
nommé  des  légats  pour  présider  le  concile  \  Encore  Martin 
n'adressa-t-il,  à  cette  occasion,  aucune  lettre  aux  princes  et 
aux  évoques.  Ces  légats,  que,  sans  doute  pour  donner  moins 

où,  se  plaignant  df  la  pônni'ie  dn  trésor  pontifical,  il  demanda  6000  lln- 
rins  d'or  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'union  avec  les  Grecs.  Il  fit  la 
même  demande  aux  archevêques  de  Mayence  et  de  Trêves.  Ibid. 

1.  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes,  t.  l,  ji.  (i. 

2.  Pastor,   ouvr.  cité,  t.   I,  p.  23(;-:i3S.    —   Gregorovius,  Sloriadi  Roma, 
t.  VII,  p.  12,  13. 

3.  Voir  dans  Raynald.,  aiiuo  1423,  n»  2.  la  réponse  du  pape  à  l'Univer- 
sité de  Paris.  Cf.  Iléfélé,  Coiic,  t.  XI,  p.  J27,  128. 

4.  Ces  légats  étaient  au  nombre  do  ((uatre,  un  archevêque,  un  évèciue,- 
un  abbé  et  le  général  des  dominicains. 

La  Gouk  de  Rome.  —  T.  III.  13 
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iriinporlance  au  concile,  il  choisit  en  dehors  du  sacré  col- 
lège, et  que  néanmoins  il  munit  des  pouvoirs  les  plus  élon- 
dus,  se  transportèrent  à  Pavie,  et  Tassenihlée  put  s'ouvrir, 
dans  le  délai  prescrit,  le  23  avril  1423. 

Soit  que  le  concile  do  Pavic  fût  trop  rapproché  par  sa  date 
de  celui  de  Constance  pour  qu'on  mît  le  même  zèle  à  s'y  ren- 
dre, soit  aussi  qu'on  eût  peu   de  confiance  dans  les  résul- 
tats de  la  nouvelle  assemblée,  elle  ne  compta  d'abord  qu'un 
petit  nombre  de  membres.  Les  circonstances,  on  doit  le  dire, 
étaient  loin  d'être   favorables.  Sans   parler  du  royaume    de 
Naples  que  continuaient  à  se  disputer  les  maisons  d'Anjou 
et  d'Aragon,  la  Fr.-^nce  et  l'Angleterre  étaient  alors  aux  pri- 
ses «'l  rAllemagnc  regardait  avec  inquiétude  du  côté  des  llus- 
sites.  Par  une  malheureuse  occurrence,  à  peine  le  concile 
avait-il  commencé  de  siéger,  que  la  peste  se  déclarait  à  Pa- 
vie  et  qu'il  fallut  transférer  l'assemblée  en  une   autre  ville. 
De  concert  avec  les  commissaires  pontificaux,  on  choisit  la 
ville  de  Sienne,  où,  le  21  juillet,  le  concile  reprit  ses  séan- 
ces. Dans  l'intervalle,  il  s'était  augmenté  de  nouveaux  mem- 
bres. Toutefois,  vers  la  Toussaint,  on  ne  comptait  encore  que 
vingl-<:inq  prélals  mitres,  c'est-à-dire  vingl-ciii(|  ai-clievéques, 
évèques   ou   abbés,   auxquels  s'ajoutaient,  il  est    vrai,  avec, 
des  ecclésiasti(iues  de   moindre   rang,  ufi  grand    nondjre  de 
docteurs  '.  L'absencfî,  non  seub'montdu  pape,  mais  des  car- 
dinaux et  des  prélats  de  la  «'oin-  iioiilificalc,  (|n('   l'assemblée 
iiivita  en   vain   à  se  rendre  au  milieu   d'elle,    n'alleslail  (pie 
trop   qu'on   était    peu    désii-eiix    à    Uouie   d'en    seconder"    les 
travaux-. 

1.  ll.'f.Ir.  Coif.,  t.  XI,  p.  l2!M.il,  I3'l. 

i.  On  <luit  iiotiT  lout('f(»is  (|Uf,  «l'a prés  uih'  Irlln-  «li'  .Ir:iii  .!<•  1<.iî.'usc  |IIé- 
fôlé,  ihid.,  p.  i'iri),  deux  ranliiiaiix  seraient  venus  an  cnnrile  en  novcm- 
l»re.  Quant  au  jiape,  il  jiarle,  dans  une  ii'ltre  du  nmis  d'aoï'il.  de  son  in- 
tention de  se  rendre  à  Sienne  avec  se;;:  eardinanx  >■[  sa  cour  (Raynald., 
anno  1423.  n»  3).  Qu'il  fnt  ou  non  sincère  en  tenant  ee  lan;;af,'e,  (mi  fait  il 
n'alla  pas  à  Sienne,  llaynaldi  (iOid..  w  4)  crtdt  «pie  Martin  écrivit  aux 
princs  ili-  la  chrétienté  d'y  envoyer  leurs  p-élats,  sans  donner  d'autre 
preu\<'  a  rajipni  do  cette  opinion  «pi'uni-  li-ttre  adressé*;  on  ce  sens  au 
roi  Allonse  d'Aragon  (Voir  clli-  lellre  dans  le  re;,'istre  de  Martin  V,  I.L 
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Quelques  jours  après  sa  Iranslalioa  à  Sieaiio,  le  concile,  si 
pou  uoaihreux  (juil  fût  c.icjre,  n'avait  pas  laissé  Je  se  cons- 
tituer, et  il  s'était  aussitôt  mis  à  l'œuvre.  Les  concordais  pu- 
bliés à  Constance  ayaiit  ce.s^é  d'être  en  vigueur,  toute  liberté 
était  laissée!  par  cola  inè  ne  à  ses  «lécisi.jus.  Mais,  dès  (lu'on 
voulut  parler  do  1  i  réPoruie  de  i'Eg-liso  «  dans  son  chef  et 
dans  ses  miui'.jrtîs,  »  rop.irurent  les  inèuies  dissentiments  qui 
avaient  si  malheui'.'use.nent  divisé  les  Pères  de  Constance. 
Ce  fut  également  sur  la  réforme  du  «  chef  »  que  se  mani- 
festèrent ces  disseiitinionls.  Taudis  (]uo  les  uns  jugeaient  né- 
cessaire de  limiter  l'autorité  du  pape,  d  autres  et,  à  leur  tète, 
les  représentants  du  saint-siège  ne  cherchaient  (|uà  étendre 
SJS  prérogatives.  Trois  mois  s'éboulèrent  en  ces  discussions, 
sans  qu'on  aboutit  à  aucune  résolution.  L'on  s'accorda  du 
moins  sur  des  mesures  qui,  à  un  autre  titre,  intéressaient 
l'Eglise,  et,  le  8  novembre,  plusieurs  décrets  furent  publiés. 
Par  lun  de  ces  décrels  étaient  coniirinées  les  sentences  ren- 
dues au  concile  de  Constance  contre  les  doctrines  de  Wiclef 
et  de  .Jean  lluss.  Pur  un  autre  il  était  enjoint  aux  évoque? 
et  aux  inquisiteurs,  dans  les  divers  Kluts  où  avait  pénétré 
l'hérésie,  de  l'y  poursuivre  avec  rigueur,  et  des  indulgences 
étaient  promises  aux  princes  qui  aideraient  à  la  réprimer. 
Enlin,  par  un  troisième,  on  renouvelait  l'anal lième  dont  Be- 
noît XIII  avait  été  frappé, ell'on  menaçait  ses  partisans, (juello 
que  fût  leur  dignité,  des  sévérités  canoniques  '.  Ce  dernier 
décret  était  particulièrement  diiigé  contre  Alphonse,  roi  d'A- 
ragon. Jeanne  de  Xaples  venait  alors  do  révoquer  l'adoption 


4',  f"  7.  aii,x  Ai-cliiv's  riiitionali'S,  ;ï  Paris;  incompl.  dans  Rayiiald. Joe.  cit.). 
Mais  Alfoiis^',  iiiôcoiiteiit  du  })ontifa  à  caus;;  dos  affaires  de  Xajjles,  se 
rapprochait  alors  do!  Bfuioit  XIII,  et  Martin  avait  un  intérêt  évident  à 
voir  les  prélats  des  États  de  ce  prince  venir  au  cimcili'. 

1.  Xous  donnons  ici  i'f'sprit  et  non  la  lettre  de  ce  troisième  décret,  le- 
quel, —  à  le  cit  •!■  dans  ses  tenn^-s  (Raynald.,  anno  1424,  n"  2),  —  condam- 
nait "  la  mémoire  »  de  Benoit  XIII  et  menaçait  ceux  qui,  après  sa  mort, 
persisteraient  dans  le  schisme.  Le  l)ruit  de  la  mort  de  Benoit  s'était  en 
effet  répandu,  comme  ratt>'st  ■  la  Iidtn'  uMMitiuuuéi;  ci-dessus  du  Registre 
de  Martin    V.  Pour    les    l'iits    qui    pr/M'é,l,-nt.  vnji-    TTéfélé,   Conc.   t.   XI, 

p.  i:îi-i;{6. 
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faite  en  faveur  de  ce  prince  el  daJoptcr  Louis  d'Anjou  '. 
Par  iirilalion  contre  le  pape  qui  avait  ratifié  cette  adojjtiou, 
Alplionso  s'était  rallié  à  Uenoit  Xlll,  —  dont  depuis  (jutdque 
temps  déjà  il  avait  commencé  de  se  rapprocher,  —  et  il  le  sou- 
tenait ouvertement  dans  son  opposition  schismatique  ^. 

A  la  publication  de  ces  décrets  devaient  se  borner  les  opé- 
rations de  l'assemblée.  Ce  n  est  pas  que  les  questions  de  ré- 
forme n'eussent  enfin  été  traitées.  A  l'imitation  de  ce  qui 
avait  été  fait  à  Constance,  le  concile,  après  s'être  constitué, 
s'était  distribué  par  «  nations.  »  Dans  les  derniers  jours  de 
novembre,  on  nomma  une  commission  chargée  d'étudier  les 
réformes  et  dans  laquelle  chaque  nation  était  représentée 
par  un  nombre  égal  de  d(''putt''S.  Mais  les  dissentiments  qui 
avaient  commencé  de  partager  le  concile  se  répétèrent  dans 
la  commission.  L'on  convint  alors  que  chaque  nation  rédige- 
rait il  part  ses  [)ropositions  de  réformes.  La  nation  franijaise 
élabora  un  projet  qui,  bien  (ju'inférieur  en  hardiesse  à  ceux 
qui  avaient  été  présentés  dans  l'assemblée  de  Constance,  ne 
fut  pas  même  l'objet  d'une  délibération.  Les  légats  et  ceux 
des  membres  du  synode  qui  s'associaient  à  leurs  vues  ne  ces- 
saient il  dessein  de  semer  la  discorde  \  Las  de  ces  stériles  dis- 
cussions, des  préliits,  des  clercs,  des  docteurs  avaient  (|ui[|('' 
Sienne  dès  le  mois  de  janvier  1424.  (]cs  désertions  ne  pou- 
vaient qu'ajouter  aux  troubles  de  l'asseriiblée.  On  s'accorda 
toutefois  encore  pour  désigner  le  lieu  du  prochain  concile 
général,  et,  le  lî)  février,  il  lut  ilécidr  qm;  la  futur*;  assem- 
blée, qui,  selon  les  décrets  de  Conslance,  devait  se  tenir  sept 
années  après  celle-ci,  se  réunirait  ii  Ui'ile.  Malgré  cette  dé- 


I.  l\  >j<'|it'nil>rc  J12:).  Voir  It-  t<-xti'  di-  crt  iirlc.  lii'r  liis  arcliivfs  ilr  N.'i- 
|i|fs.  ihtiis  rmiviaKfi  d«*  L'-foy  ilf  l:i  Mmi-cIh',  Le  roi  tient'-,  t.  1],  p.    2J3-2I6. 

1.  I)»'s  ilrpiilrs  iiranonais  CDnlfhlèrcnt  «li'vanl  l'-  <<iii(ili*  de  SiiMin*!  la 
«aintniriti'-  i|i'  rôlfrlion  tlo  Martin. 

:;,  C'tîst  ainsi  que.  Jean  <li'  Ilaynso  ayant  pivrlit'-  un  jour  sur  la  nocfs- 
sili'  ili's  concilfis  pcMirranx.  If  iluiniiiirain  .J/'n'nnn  litf  l-Moronco,  à  l'insli- 
(ration  di*s  L'-j^als,  n-plii(na  par  nn  autre  s<-rni«in  m'i  il  disait  qn<'  rcs  rnn- 
fili-s,  inutiles  à  la  n'-fornu'  t\f  rKtîliso,  ne  |M)uvaifiil,  par  liMir  i/ union 
fr''<piiMitc,  iprani<-n<'r  la   ruiii"-  du  sii''j,'c  apdsldiiipif. 
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cision,  les  partisans  des  réformes  croyaient  que  le  concile 
continuerait  de  siéger;  mais  déjà  le  pape  avait  envoyé  à  ses 
légats  l'ordre  de  le  dissoudre.  Le  7  mars  au  soir,  ils  faisaient 
afficher  secrètcmenl  le  décret  de  dissolution,  puis  se  hâtèrent 
de  sortir  de  la  ville.  En  vain  les  Français  protestèrent.  Ga- 
gnés ou  découragés,  les  autres  membres  du  concile  refu- 
sèrent de  s'unir  à  cette  protestation  ;  ils  ne  voulaient  pas, 
disaient-ils,  causer  du  scandale  par  leur  résistance,  préten- 
daient même  qu'en  raison  de  la  proximité  des  Étals  du  pape 
ils  pouvaient  craindre  pour  leur  sûreté,  et  l'assemblée  se  sé- 
para, «  remettant  à  Dieu  les  intérêts  de  l'Eglise  K  » 

Ainsi  avorta  le  concile  de  Sienne,  lequel,  à  vrai  dire,  ne 
pouvait  être  assimilé  à  un  synode  œcuménique,  bien  qu'il 
s'en  fût  attribué  la  qualification.  Le  pontife,  par  une  encycli- 
que, notifia  à  la  chrétienté  la  dissolution  de  l'assemblée  et 
confirma  le  choix  qui  avait  été  fait  de  la  ville  de  Bâle  pour  le 
prochain  concile.  Comme  motif  de  cette  dissolution,  il  allé- 
guait le  nombre  insuffisant  des  prélats  qui  composaient  l'as- 
semblée; il  alléguait  en  outre,  ce  qui  était  moins  juste,  leurs 
propres  divisions  -.  Il  sentait  toutefois  qu'on  pouvait  l'accu- 
ser d'avoir  cherché,  par  cette  dissolution  hâtive,  à  empê- 
cher les  réformes.  Aussi  annonçait-il  dans  une  autre  en- 
cyclique que,  désireux  au  contraire  d'y  travailler,  il  avait 
désigné  trois  cardinaux  chargés  de  recevoir  toutes  les  pro- 
positions qui  pourraient  être  faites  à  ce  sujet,  quels  qu'en 
fussent  les  auteurs  ^  Pour  mieux  marquer  ses  intentions,  il 
ne  tarda  pas  à  publier  une  bulle  par  laquelle  il  rappelait  le 
clergé  de  tous  les  degrés  à  l'esprit  de  discipline.  Dans  cette 
bulle,  il  recommandait  Thumilité  aux  cardinaux,  enjoignait 


1.  ('  Tandem  propter  vitandum  ecclesise  scandalum...  ac  propriarutn 
pcrsonarum  periculum,  propter  propinquam  teinporalem  papœ  potentiam, 
deliberarunt  res  ecclesise  Deo  committere  et  unusquisque  ad  propria  re- 
meare.  »  Monumenta  concitior.  gêner.,  sec.  XV,  Vindob.,  1857,  t.  I,  p.  61. 
—  Cf.  Héfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  137-146. 

2.  Mars  1424.  Raynald.,  eod.  anno,  n»  5.  Cf.  une  lettre  du  pape  aux  ha- 
bitants de  Bàle,  ibid.,  n»  6. 

3.  Même  date.  Raynald.,  anno  1421,  n»  3. 
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aux  ar<-hevc(in»'s  cl  a-  x  rvrqiirs  de  guider  la  r«''sidence,  dr 
rassembler  des  synodes  provinriaux,  de  donner  à  leurs  in- 
[«'•rieiirs  l'exeinplo  de  la  cliaslrl»'  et  des  bonnes  mœurs,  et, 
prescrivant  à  t 'us  la  siinplieité  el  la  modestie,  allait  juscpi'à 
indiijiier  la  fornie  el  la  C(uiieiir  des  vèlenienls  qui  convenaient 
aux  prélats  et  aux  clercs  '.  Il  voulut  montrer  égalenu'ul  (|u"il 
n'était  pas  moins  allentiiau  bon  ordre  de  la  cour  ponlilicale 
et,  par  des  jiromolions  faites  peu  après  dans  le  sacré  collège, 
a[)pela  auj)rès  de  lui  des  bouiuies  de  mérite  el  de  savoir  -. 
C'est  ainsi  que  furent  élevés  au  cardinalat  Louis  d'Aleman, 
arclu'vè(jue  d'Arles,  et  Julien  Césarini,  (jui,  sincèreuient 
préoccupés  de  la  situation  de  l'Kglise,  devaient  un  jour, 
contre  l'attente  du  saint-siège,  se  j)rononcer  bautement  pour 
les  idées  de  réforme. 

Dans  le  moment  où,  par  la  dissolution  précipitée  du  con- 
cile de  Sienne,  Martin  écbappail  aux  «  nouveautés  »  (ju'il  re- 
doutait, il  voyait,  par  d'heureux  événements,  s'accroître  son 
pouvoir  tout  à  la  fois  au  temporel  et  au  spirituel.  Braccio  di 
Montone.  qui  avait  embrassé  le  parti  du  roi  d'.Vragon,  s'était 
avancé  en  armes  dans  le  royaume  de  Xaples,  et.  malgré  le 
traité  qu'il  avait  conclu  antérieurement  avec  le  pape,  il  pro- 
jetait de  se  ])orlei'  ensuite  dans  les  États  de  l'Eglise,  (juand 
il  fut  blessé  mortfdlement,  sous  les  murs  d'Aquila,  à  une  ba- 
taille que  lui  livrèrent  les  troupes  napolitaines.  Sa  mort  ren- 
dit au  pape  Pérouse.  Assise,  Todi  et  toutes  les  aulics  vilb'S 
que  ce  condottiere  occupait  dans  le  doinainc  pontifical  \ 
Vers  le  même  temps,  s'amélioraient  les  relations  du  saint - 
siège  avec  la  France.  Charles  Vil,  dont  la  situation  était  alors 
des  plus  criti(|ues  et  «pii  cherchait  de  toutes  parts  des  appuis 
contre  les  Anglais,  sentit  la  nécessité  de  se  rendr*;  b'  pajtc 
fasoiable   ou,   Ion!    au   moins,  de    ne    l'avoir    jias    pour   en- 


1.  Otto  Imlif,    uitMilionniM-  par  I!iiyn;ilil  à  r;itiiii'''     li2l.  jKO'.iit  fin'  ilii 
mois  i\f'  niîii  (\c  l'îiiiiiiV-  suivant''. 

2.  l'îislor,  llist.  drs  puf.ps,  t.  1,  p.  209,  270, 

3.  Muriit., /Iwncr/.    dllal.,  iiiiiio    U24.  <:f.    (;r<'t.'or.>vius,  .S7o/(V/   '//  Houui, 
I.    VII.  p.  «S-iM. 
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nomi.  Par  une  ordonnance  du  10  février  ii2o,  il  annula  les 
édits  dont  Martin  avait  si  vivement  demandé  la  révocation, 
et  signifia  qu'à  l'avenir  «  tous  mandements,  bulles  et  res- 
crits  émanant  du  saint-siège,  tant  pour  la  collation  des  béné- 
fices (ju'en  ce  qui  touchait  la  juridiction  apostolique,  seraient 
reçus  dans  son  royaume  K  »  Bien  que  le  Parlement  eût  d'a- 
bord refusé  d'enregistrer  cette  ordonnance,  (Charles  maijitint 
sa  décision.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  devait  être  qu'imparfaite- 
mont  observée,  et  que  lui-même,  une  fois  assuré  de  sa  cou- 
ronne, devait  revenir  sur  ces  concessions.  Quant  au  pape, 
il  loua  ce  prince  de  son  dévouement  à  l'Eglise;  mais,  toujours 
prudent,  il  ne  lui  promit  pas  l'appui  du  saint-siège  contre 
l'Angleterre  et  se  contenta,  avec  la  même  réserve  qu'il  avait 
déjà  montrée,  de  l'exhorter  à  la  paix  ^ 

Le  mécontentement  que  dut  causer  aux  Anglais  ce  ra})pro- 
chernent  entre  le  saint-siège  et  Charles  VII  ne  fut  sans  doute 
pas  étranger  [à  l'envoi  d'une  députation  qui,  sur  la  fin  de 
cette  année,  se  présenta  à  Rome  au  nom  de  Henri  VI,  «  roi 
très  chrétien  de  France  et  d'Angleterre.  »  L'un  des  membres 
de  la  députation,  l'abbé  d'Ourscamp,  lut  au  pape  une  adresse 
dans  laquelle,  insistant  sur  la  nécessité  de  réformer  l'Église, 
il  demandait  qu'on  procédât  sans  retard  à  des  mesures  récla- 
mées par  le  vœu  unanime  des  fidèles.  «  Voilà  quarante  ans, 
disait-il,  qu'on  attend  cette  réforme.  Cette  œuvre,  que  devait 
entreprendre  le  concile  de  Pise,  a  été  remise  à  celui  de  Cons- 
tance, puis  à  celui  de  Sienne,  et  l'est  maintenant  à  celui  de 
Bâle;  et,  durant  ce  temps,  des  désordres  de  toute  sorte  dés- 
honorent le  nom  chrétien.  Le  roi  vous  demande  de  hâter 
l'ouverture  du  concile.  Il  se  doit  à  lui-même,  il  doit  à  ses 
aïeux,  à  ses  peuples  de  vous  faire  celte  prière,  persuadé  que, 
si  l'on  opère  cette  réforme,  ni  les  schismatiques  de  Pcnis- 
cola,  ni  les  Fraticelles  qui  depuis  longtemps  prétendent  qu'il 
n'y  a  plus  de  pape,  ni  enfin  les  Hussites  ne  prévaudront  con- 


1.  Roauconrt,  Hlst.  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  343-34S  ;  602,  603. 

2.  l""- mai   1425.  Piayiiakl.,  cod.  anno,  n»  8. 
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tre  l'Église  Je  Dieu  '.  »  Un  autre  député,  Guillaume  Sulburg, 
abbé  de  Beaulieu,  dans  un  discours  qu'il  prononça,  fut  en- 
core plus  hardi.  «  Les  princes  ciiréliens.  dit-il,  espéraient  que, 
selon  les  décrets  du  concile  de  Constance,  la  réforme  de  l'K- 
glise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  suivrait  l'élection 
du  pape.  Cet  espoir  a  été  déçu,  et,  après  avoir  attendu  pen- 
dant cinq  ans  celte  réforme,  voici  qu'on  nous  parle  d'un 
nouveau  et  plus  long  délai.  Ilàtez-vous  de  remédier  aux 
maux  qui  affligent  l'Eglise,  sans  quoi  le  pouvoir  séculier  fera 
peut-être  ce  que  le  saint-siège  néglige  de  faire.  C'est  à  cause 
des  retards  apportés  à  une  réforme  nécessaire  que  l'Kgliso 
est  aujourd'hui  bouleversée  en  Bohême,  et,  si  ces  retards  se 
prolongent,  il  est  à  craindre  que,  dans  d'autres  Etats,  elle 
n'ait  à  subir  de  semblables  épn-uves  ^  » 

Bien  que  l'intérêt  politicjue  plus  (jne  l'intérêt  religieux  eût 
vraisemblablement  dicté  une  démarche  propre  à  intimider  le 
pontife,  elle  n'en  était  pas  moins  un  indice  des  idées  qui  agi- 
taient les  esprits  au  sujet  de  la  réforme.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs 
sans  rai.son  que  l'abbé  dOurscamp  avait  parlé  du  «  scliisme  de 
Peniscola.  »  Benoît  Xill  était  mort  l'année  précédente  ^  sobs- 
linant  jusqu'à  la  Cii  à  conserver  le  titre  de  pape.  A  l'instiga- 
tion du  roi  d'Aragon,  les  cardinaux  restés  fidèles  à  Benoît, 
joints  à  d'autres  qu'il  avait  créés  la  veille  de  sa  mort  *,  ve- 
naient d'élire  à  sa  place  un  chanoine  de  Barcelone.  Gilles 
Munoz.  sous  le  nom  de  Clément  VIII  ^  C'était  vainement  que, 


i.  Un  discours  analoguo  fut  adressé  aux  cardinaux  par  If  iiu'inr  ccclé- 
siustique. 

2.  Pour  ces  discours,  t{m  fun-iit  prunoncùs  !<■  27  iiovuiiilir>-  142j,  voir 
lirown,  Rer.  expetend.,  1. 1,  p.  x-xxi. 

3.  Une  k'ttre  d'un  dos  cardinaux  de  BoiioltXIJi  au  cnmh!  ilAriiKi^'iiac 
(Martene,  Tfies.  anecd.,  l.  II,  p.  1714  et  ss.)  ('iMlilit  d'iMH'  manii-ri'  positive 
que  ce  pontife  mourut  le  29  novembre  1424. 

4.  Le  17  novembre. 

5.  Cette  élection  eut  lieu  en  juin  142ii.  Voy.  Martene,  loc.  cil.  Cf.  Itiiy- 
nald.,  anno  1423,  n»  7,  not,  Mansi.  On  doit  dire  qu'un  de  ces  cardinaux 
(celui-là  môme  (jui  écrivit  au  comte  d'Armagnac)  élut,  à  lui  seul,  un  de 
ses  collègues  fran(;ais  qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIV.  O  iiréieudu  pape 
n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire. 
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quelque  temps  avant  celte  élection,  Martin  avait  envoyé  vers 
Alfonse,  qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  le  cardinal  Pierre 
de  Foix,  chargé  d'adoucir  lesprit  de  ce  prince  et  de  le  ra- 
mener à  l'Eglise  romaine  '.  Non  seulement  Alfonse  avait  re- 
fusé de  recevoir  le  légat;  mais,  après  l'élection,  aggravant 
ce  refus  par  des  mesures  de  rigueur,  il  avait  interdit,  dans 
ses  Etats,  la  publication  d'aucune  lettre  du  pape  et  défendu  à 
ses  sujets,  sous  peine  de  la  confiscation  des  biens,  tout  rapport 
avec  Rome  -.  Martin  n'était  pas  sans  alarmes.  Il  craignait 
que  le  schisme  ainsi  prolongé  ne  devînt  une  arme  aux  mains 
des  partisans  de  la  réforme  qu'avait  mécontentés  la  dissolu- 
tion du  concile  de  Sienne.  Au  mois  de  juillet  1426,  il  fulmina 
une  bulle  par  laquelle  il  citait  iVlfonse  à  Rome  pour  s'y  jus- 
tifier de  la  protection  accordée  par  lui  à  l'antipape,  lui  signi- 
fiant que,  faute  de  comparaître,  il  serait  privé  tout  ensemble 
de  la  dignité  royale  et  des  fiefs  qu'il  tenait  du  saint-siège  ^ 
Ce  n'était  là  qu'une  menace.  Bien  qu'Alfonse  n'eût  pas  obéi 
à  cette  sommation,  Martin  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  plus 
loin.  La  papauté  n'avait  pas  encore  recouvré  assez  de  force 
pour  oser,  comme  par  le  passé,  déposer  un  souverain,  et 
Martin  ne  commit  pas  l'imprudence  de  prononcer  une  sen- 
tence qui  fût  demeurée  sans  effet. 

,En  ce  qui  regardait  l'hérésie  de  Bohême,  Martin  n'avait 
pas  attendu  les  représentations  de  l'abbé  d'Ourscamp  pour  y 
reporter  son  attention.  Depuis  la  dernière  défaite  des  catholi- 
ques, il  n'avait  cessé  d'écrire  non  seulement  à  Sigismond, 
mais  au  roi  de  Pologne,  au  duc  de  Lithuanie,  au  duc  de 
Bavière  et  à  tous  les  princes  allemands,  pour  les  exciter  à 
s'armer  de  nouveau  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  ^.  Il  se 


1.  Ce  cardinal,  dont  les  pouvoirs  dataient  du  8  janvier  1425,  et  qui  était 
parti  de  Piomo  le  2  mars,  arriva  ce  inéme  mois  à  Carpentras  et  célébra 
en  avril  la  Pàqiie  à  Avignon  (Bzovius,  Annal,  eccles.,  anno  142S). 

2.  Voir  une  lettre  que  le  pape  adressait  au  roi  de  Castille  sur  la  con- 
duite d'Alfonso.  Raynald.,  anno  1425,  n»  3. 

3.  Raynald.,  anno  1426,  n»  1-7. 

4.  Pour  toutes  ces  lettres,  voir  Raynald.,  anno  ]424,  n»  8;  1426,  n"  5- 
17.  En  môme  temps  que  Martin  chercliait  à  rallumer  la  j,nierre  contre  les 
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détermina  enfin,  au  mi)is  de  février  1427,  à  ordonner  une 
troisième  croisade  et  choisit  comme  légat,  pour  cette  expé- 
dition, le  cardinal  Henri  de  Winchester  de  la  famille  royale 
d'Angleterre  '.  Ce  cardinal,  (jiii  était  alors  en  Flandre,  accepta 
la  mission  dont  le  chargeait  le  pontife  et  se  rendit  en  Alle- 
magne, amenant  avec  lui  mille  archers  anglais.  Par  le  pres- 
tige que  lui  donnait  sa  naissance  plus  enc(»re  que  par  l'autorité 
qu'il  tenait  du  saint-siège,  il  réussit  à  entraîner  les  princes. 
Une  diète  solennelle  s'ouvrit,  an  mois  d'avril,  à  Francfort, 
où,  malgré  l'absence  de  Sigismond  qui  semblait  plus  disposé 
à  négocier  qu'à  combattre,  la  guerre  fut  résolue.  Trois  ar- 
mées,, commandées  respectivement  par  le  duc  de  Saxe,  le 
margrave  de  Brandebourg  et  l'archevêque  de  Trêves,  se  pré- 
parèrent à  envahir  la  Bohème  par  trois  côtés  différents  -. 
Après  avoir  enlevé  séparément  plusieurs  petites  places  voi- 
sines de  la  frontière,  ces  armées  se  rejoignirent,  au  mois 
d'août,  pour  mettre  le  siège  devant  la  place  plus  importante 
de  Stribro.  A  Ziska,  mort  depuis  deux  ans  ^  avait  succédé 
un  chef  militaire  non  moins  hardi,  Procope,  qui  accourut  au 
secours  de  la  ville  assiégée.  Bien  que  les  Ilussites  fussent 
très  inférieurs  en  nombre,  leur  approche  suffit  pour  jeter 
l'eiïroi  parmi  les  Allemands,  qui  s'enfuirent  sans  que  le  lé- 
gat, par  les  prières  ou  les  menaces,  pût  les  ramener  au  com- 
bat. «  L'armée  allemamle,  autrefois  si  vaillante,  écrivait  un 
ecclésiastique  brandebourgeois,  est  secrètement  favorable  à 
l'hérésie  ou  honteusement  dégénérée  \  » 


IlussitifS,  il  avait  (liffmidu  d'avuir,  à  un  litre  (iiii'lcoii(|uc,  inonit!  pour  les 
chos«s  n'cossairfs  à  la  \io,  aucun  rai»[)ort  avi'c  oux,  sous  poinn.  |n>ui' 
los  infrartours,  «l'être  ilcVIaivs  infAnies,  jjrivés  tie  Itnirs  droits  et  (!>' 
leurs  liions  et  livrés  roninie  serfs  à  reux  ((ui  se  saisii-aient  «le  leurs  jier- 
sonnes.  Noveuiltre  1421,  RayiiaM.,  end.  amin,  n"  10.  C.idti'  d/fciise  fui  r<'- 
nouvelée  on  1426,  id..  anno  1420,  n"  15. 

1.  Raynald.,  anno  1427.  n"  1-5. 

2.  .En.  Sylv.,  Ilisl.  Uijhfin.,c.  »'».  La  tntalilé  de  ivs  forces,  an  dirr  d'un 
rlironi(|uour,  coinj)renail  8'),000  cav.ilif-rs  et  au  iindns  autanl  d'iinimins 
do  pied. 

3.  11  octobre  1424. 

4.  Denis,  lluss  el  hi  </iif,rr  <lns  llussUes,  p.  3ri3-:i68. 
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Tout  élnnn*''  qu'il  fût  de  ce  nouvel  cciicc,  le  pape  ne  se 
laissa  pas  ébranler.  Il  manda  au  cardinal  de  Winchester  de 
réitérer  ses  efforts  '.  Il  lança  successivement  deux  bulles, 
dans  lesquelles  il  disait  que  les  chrétiens  devaient  s'armer 
sans  trêve,  sans  repos,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  de  la  re- 
ligion fussent  ou  soumis  ou  exterminés  '-.  Il  écrivit  en  .Vlle- 
magne,  en  Angleterre,  en  France.  En  même  temps  que  les 
plus  larges  indulgences  furent  assurées  à  ceux  qui,  en  hom- 
mes ou  en  argent,  aideraient  à  cette  guerre  sainte  ^  il  im- 
posa une  décime  sur  les  églises  de  toute  la  chrétienté,  dé- 
clarant que,  cette  imposition  ayant  été  décidée  d'accord  avec 
les  cardinaux  et  avec  les  évêques  des  divers  Klats  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  a  Rome,  elle  était  conforme  aux 
décrets  de  Constance.  Lui-même  promit  le  cinquième  des  re- 
venus apostoliques.  Mais  il  ne  rencontra  pas  dans  le  clergé 
le  concours  qu'il  attendait.  Le  clergé  anglais,  en  particulier, 
ne  consentit  que  tardivement  à  la  levée  de  la  décime.  Le 
pape,  dans  une  lettre  du  mois  d'octobre  1428  adressée  à  tous 
les  ecclésiastiques  d'Angleterre,  leur  reprocha  leur  hésita- 
tion^. «  Bien  loin  de  larder  à  fournir  ce  subside,  c'est  spon- 
tanément que  vous  auriez  dû  l'offrir.  N'est-ce  pas  d'Angle- 
terre que  cette  hérésie  détestable  a  tiré  son  origine?  Vous 
comptez  encore  parmi  vous  nombre  d'hérétiques,  et  vous 
n'ignorez  pas  qu'ils  sont  en  correspondance  avec  ceux  de 
Bohême.  Comment  hésitez-vous  à  donner  des  secours,  quand 
le  feu  atteint  déjà  vos  murailles  et  qu'on  n'a  que  trop  lieu 
de  craindre  qu'il  n'advienne  de  l'Angleterre  ce  qui  est  ad- 
venu de  la  Bohême  ?  »  C'était  comme  un  pressentiment  de 
l'avenir. 

11  semblait  que  celte  résistance  victorieuse  des  Hussites 

1.  Septonil)ro  !427.  RaynaUl.,  ood.  anno,  n"  6. 

2.  Pour  la  première  de  ces  bulles,  datée  d'octobre  1427,  voir  Rayuald., 
eod.anno,  n^G.  La  seconde,  datée  de  janvier  1428,  a  été  puldiée  par  Ri'own, 
Rer.  expetend.,  t.  Il,  p.  611,  612. 

3.  Ceux  même  qui  avaient  été  élevés  aux  dignités  ecclésiastiqu  s  pnr 
simonie  étaient  absous. 

4.  Brown,  Urr.  erpetend.,  t.  11,  p.  <113,  nn. 
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excitât  alors  la  colère  du  pontife  contre  tous  les  autres  héré- 
li(}ues.  Déjà,  au  mois  de  décembre  précédent,  il  avait  enjoint 
à  l'évèqu»'  de  Lincoln  d'exhumer  les  restes  do  W'iclef  et,  con- 
formément à  la  décision  du  concile  de  Constance  qui  n'avait 
pas  encore  été  exécutée,  de  les  brûler  publiquement  et  d'en 
disperser  les  cendres  K  (le  fut  particulièrement  à  l'égard  des 
Fraticellcs  que  se  manifesta  sa  sévérité.  Informé  que,  malgré 
l'expéililion  (|ui  avait  été  dirigée  contre  eux,  un  certain  nom- 
bre de  ces  sectaires  avaient  trouvé  un  refuge  au  château  de 
Magnalata.  dans  la  Marche  d'Ancône,  il  ordonna  à  l'évèque 
du  diocèse,  par  une  bulle  du  mois  de  mai  1428.de  raser  cette 
forteresse  jusqu'au  sol,  de  procéder  ensuite  à  une  enquête 
sur  la  religion  des  habitants  et,  après  avoir  séparé  les  en- 
fants de  leurs  pères,  de  condamner  à  une  détention  perpé- 
tuelle ceux  de  ces  hérétiques  qui  témoigneraient  du  repen- 
tir, en  punissant  les  autres  selon  toutes  les  rigueurs  usitées. 
"  Il  nous  plait  en  outre,  ajoutait  le  pape,  que  vous  menaciez 
de  la  torture  et,  au  besoin,  que  vous  y  soumettiez  les  prin- 
cipaux de  ces  habitants,  afin  de  connaître  d'eux  si  des  Fra- 
ticellcs se  trouvent  cachés  en  d'autres  points  de  la  province  *. 
Vous  aurez  soin  d'ailleurs  de  nous  instruire  du  résultat  qui 
aura  suivi  nos  injonctions,  nous  réservant,  s'il  y  a  lieu,  de 
y)ri'ndrc  d'autres  mesures  pour  le  bien  des  fidèles  ^  » 

Il  était  plus  facile  de  triompher  de  quelques  Fraticelles 
que  d'abattre  les  Hussiles.  Néanmoins,  sur  les  sollicitations 
réitérées  du  pontife  et  surtout  par  l'active  inlluence  du  car- 
dinal de  Winchester,  une  nouvelle  expédition  parut  se  pré- 
parer en  Allemagne  au  printemps  de  1  i29.  Sigismond  lui- 
même,  semblant  sortir  de  son  inaction,  manda  au  margrave 
de  Brandebourg  et  aux  autres  princes  de  l'Kmpire  de  ras- 
sembler leurs  forces  et  [)romit  de  se   uietlre   à   la  tête  des 


1.  l'.ayiialil.,  aiino  1427.  no  13. 

2.  «  l'ntptciva  i»larot  noliis  r|uoil  :ilii|iiil>u8  principiltus  dicti  castri  ter- 
ror  tiiriiii'iiloruin  innitiatiir  et,  si  opiis  fiicrit.  loi(|ni'aMtur,  iit  rove- 
Ir-nt.  . 

3.  JUiynalil.,  aiino   142S.  n»  S. 
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croisés.  Le  cardinal,  de  son  cùlé,  était  retourné  en  Angle- 
terre pour  y  chercher  des  renforts;  et  bientôt,  à  la  tète  de 
cinq  mille  archers,  il  débarquait  en  Flandre,  quand  il  reçut 
du  gouvernement  de  Henri  VI  l'ordre  d'amener  au  secours 
de  ses  compatriotes,  arrêtés  en  France  au  milieu  de  leurs 
succès,  les  troupes  qu'il  allait  conduire  en  Hohème  K  (/était 
le  moment  où  Jeanne  d'Arc,  apparaissant  pour  le  salut  de  la 
France,  après  avoir  contraint  les  Anglais  à  lever  le  siège 
d'Orléans,  venait  de  faire  sacrer  Charles  \'ll  à  Heims.  Accusé 
par  ce  prince  d'avoir  à  dessein  détourné  le  cardinal  de  sa 
route,  Martin  repoussa  cette  accusation  et  protesta  que  c'é- 
tait contrairement  aux  vœux  de  la  chaire  apostolique  que  le 
légat  avait  déserté  sa  «  sainte  mission  ^.  »  Bien  qu'il  conti- 
nuât de  suivre  une'conduite  équivoque  à  l'égard  de  Char- 
les VII  ^  le  pape  était]sincère  dans  cette  affirmation.  L'issue, 
quelle  qu'elle  pût  être,  de  la  longue  guerre  engagée  entre 
la  France  et  l'Angleterre  lui  importait  moins  que  la  soumis- 
sion des  Hussites,  et,  sur  ce  point,  il  se  vit  trompé  encore 
une  fois  dans  son  attente.  Les  princes  allemands,  plus  réso- 
lus en  apparence  qu'ils  ne  l'étaient  en  réalité,  alléguèrent 
cette  «  désertion  »  du  cardinal  pour  s'arrêter  dans  leurs  pré- 
paratifs, et  l'expédition  fut  alors  abandonnée. 

Martin  voyait  du  moins  ses  intérêts  prospérer  en  Italie. 
Non  seulement,  malgré  les  entreprises  d'Alfonse,  sa  politique 
continuait  de  prévaloir  dans  le  royaume  de  iVaples,  oii  les 
populations  reconnaissaient  Louis  d'Anjou  comme  leur  futur 
roi  '';  mais  Charles  Malatesla,  le  même  (|ui  avait  jadis  sou- 
tenu Grégoire  XII,  étant  venu  à  mourir,  le  pape  prolita  liabi- 


1.  DiMiis,  Hi/ss  et  la  guerre  des  Jli/ssi/es,  p.  37!). 

2.  août  1429.  PaiyuaM.,  eod.  aiiiin.  ii»  10,    17. 

3.  Un  an  auparavant,  le  papi'  avait  accui'dr  -awk  Aii;;lais  luir  (Irchin' 
sur  le  clergé  de  Normandie  i>uur  la  i^urm-  cnnln'  la  Fraïu'c  Ci'  l'nt  pai- 
l'entremise  du  trop  célèbre  pn'dat  Pii'rrr  Cauciiou  i[ui-  Ir  dm-  d^^  Bedl'url, 
oncle  et  tuteur  de  Henri  VI.  olilint  crlU'  dé<iiiii'. 

4.  Appelé  par  Charles  VII  pour  l'a  idcr  dans  la  guerre  contre  les  An}j;lais, 
Louis  III  d'Anjou  avait  regagné  la  l'"rancc  en  di''ceuilir.;  1426.  Lecuy  de 
la  Marche,  Le  Roi  René',  t.  I,  p.  ÎJO. 
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Icinonl  des  divisions  qui  se  produisireiiL  entre  les  liériliers  de 
ce  prince  p)ur  s'emparer  do  certaines  parties  de  l'hllat  de  Ri- 
mini.  ce  qni  aciieva,  do  ce  cùlé,  le  reciuvrernenl  du  dcjniaine 
pontifical  '.  Déjà  il  était  assez  puissant,  co.n.ne  souverain 
temporel,  pour  compter  en  Italie  au  même  litre  que  le  duc 
de  Milan,  les  Vénitiens,  les  Florentins  et  la  reine  de  xNaples, 
qui,  se  faisant  équilibre  les  uns  aux  autres,  tendaient  alors 
à  se  parlag'or  avr-c  le  sainl-siège  la  domination  de  la  pénin- 
sule-.  A  ces  succès  vint  s'ajouter,  dans  le  même  temps,  l'heu- 
reiise  extinction  du  schisme  arag^onais.  Alt'imse,  s'élant  enfin 
décidé  à  recevoir  le  carilirial  de  Foix,  avait  consenti  à  négo- 
eicr.  par  son  entremise,  une  réconciliation  avec  le  pape. 
Comme  conditions  de  celte  réconciliation,  le  légat  avait  de- 
mandé que  le  roi  contraignît  Gilles  Munoz  à  se  démettre  du 
pontificat  ou,  sur  son  re-fus,  qu'il  le  livrât  au  saint-siège  ; 
qu'il  laissât  un  libre  accès  dans  ses  Ktats  aux  collecteurs 
apostoliques  et  y  fit  respecter  le'S  droits  de  la  cour  de  Homo; 
qu'en  outre  il  renonçât  à  toutes  ses  piétentions  sur  Naples. 
Alfonse  avait  accepté  les  [)rcmières  conditions,  sans  vouloir 
toutefois  se  prononcer  sur  la  dernière.  Encore  avait-il  exigé 
que  le  saiut-sièg<;  le  libéral  des  arrérages  qu'il  devait  |iour 
le  cens  de  la  Sicile,  de  la  Corse  el  de  la  Sardaigne  ;  qu'on  lui 
payât  (-«'nt  cinquante  mille  florins  d'or,  et  qu'on  promût  deux 
de  ses  sujets  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  i)a|te,  désireux  d'en 
liniravocles  restesdu  schisme,  accorda  pres(|ue  loul\  Unant 
à  (iilles  Munoz,  All'nnse  n'eut  pas  besoin  de  le  ]i\  rer.  Flevé 
malgré  lui  sur  la  chaire  apostolique,  il  s'empressa  dabJi- 
quer.  Il  voulut  d'i  'uoin-î  no  le  fuire  qu'uN'ec  poinpiv  Le  26  juil- 
let I  i2'.).  re\èlu  de  tous  les  ornements  pontificaux  el  eu\i- 
rouné  de  sa  cour,  il  fil  lire  la  bulle  (|iii  cdutenail  sa  icnon- 
cialion  ;  après  quoi,  se  dépouillant  des  insignes  de  la  papauté, 


1.  < '.lirislu|)|ii-.  Ili.sl.  lie  In  pn/i'iitlè  nu  AT"  sircir.   t.  I,  ]>.  53.  ( '.ii:i  rli-s   Ma- 
];il<'.sl;i  MiKiinit.  fil  sc|tli'iiiliri'  14i'!(. 

2.  (H-ctroriiviiis,  Sloria  ili  Hoinfi,  I.   Vil,  \<.  iM. 

.i.  Vuir   l'.zoviiis,  Anuftl.    eccles.,  aiiiio    14:27,  ii"  21-23  :li28,  ii"  (">,  7  ;  1  i20. 
Il"  1  ••!  ss. 
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il  entra  en  conclave  ainsi  (jne  ses  cardinaux  et  ('"lut  avec  eux 
Martin  V  ». 

(lepi'inlanl  les  parlisans  Je  la  réforme  n'avaient  renoncé 
ni  à  Ifurs  vœux,  nia  leui's  espérances,  et  ils  attendaient  im- 
palieniinent  la  l'éunion  du  concile  général  qui  devait  se  tenir 
à  Hàle.  Les  ci'aintes  (|uinspiraienl  à  l'Alleinayne  les  héréti- 
ques de  Bohènïe  leur  j)arcn'ssaient  un  nouveau  motif  de  hâter 
celte  réunion.  Les  Ilussites  semblaient  alors  d'autant  plus 
redoutables,  qu'après  avoir  été  attaqués  ils  attaquaient  à 
leur  tour-.  Déjà  ils  avaient  pénétré  en  Saxe,  en  Franconie,  en 
Silésie,  en  Bavière,  portant  partout  le  ravage,  et  l'on  se  flat- 
tait que  l'Eglise  assemblée  trouverait  en  sa  sagesse  des 
moyens  propres  à  conjurer  un  danger  de  plus  en  plus  me- 
naçant. Néanmoins  le  pontife,  qui,  par  peur  de  nouveautés 
nuisibles  à  son  autorité,  «  avait  pris  en  horreur  le  nom  seul 
de  concile  %  »  n'avait  encore,  sur  la  fin  de  l'année  1430,  ar- 
rêté aucune  mesure  au  sujet  de  la  future  assemblée.  Le 
dominicain  .lean  de  Raguse,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome 
pour  les  intérêts  de  son  ordre,  avertissait  en  vain  les  cardi- 
naux que  le  moment  était  venu  de  s'y  préparer.  Un  incident 
lit  sortir  Marlin  de  son  silenct  Le  8  novembre  de  cette  an- 
née, on  trouva  affichés  sur  les  murs  <lu  palais  pontifical  et  en 
d'autres  endroits  de  la  cité  des  placards  dont  les  auteurs, 
restés  inconnus,  réclamaient  d'urgence  la  léunion  du  concile 
géiuM-al  et  signiiiaient  an  pape  que,  s'il  n'ouvrail  celte  as- 
semblée an  mois  de  mars  prochain,  date  fixée  par  le  dernier 
synode,  on  serait  en  droit  de  le  déposer  \  La  publication  de 
ces  manifestes,  dont  on  s'émut  à  Rome,  eut  pour  elTet  d'en- 
hardir les   réclamations,   auxquelles  le    pape  se  détermina 


1.  Pi'iyiKiM.,  aiiiin  1120,  u"  l-L—  (;iiristii|ili,-,  Ilisl.  de  la  papauté  au  AT» 
sVccle,  I.  ].  il.  ."iU.  ."il. 

2.  JJi  iiis,  lluss  cl  1(1  (juei'iL'  des  Ilussites,  \).  381  et  ss.     - 
'.\.  «  Li  inr.ni'iismii  ikhiu'ii  coiirilii  ahhoiTcliut.  » 

4.  Vi  ir  mil'  cupii'  df  ci's  niauifestés  à  la  J.ibliotliéijuc  ii''<",  à  Paris, 
luss.  lai.  11"  522'..  C.i'tti!  coiiic  ])orte  la  niHiilinii;  »  copia  curi'tM-ta  cuin  uri- 
-iuaii.»  Cf.  ll.'tV.j;'..  Conc.,  t.  XI,  p.  107-169. 
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enfin  à  donner  salisfaclion.  Persislanl  toutefois  dans  le  des- 
sein qu'il  avait  poursuivi  jusqu'ici  de  soumeltrc  les  llussiles 
par  les  armes,  il  r(''Solut  ili;  faire  de  nouveau  appel  à  la 
guerre  sainte  et,  par  une  huile  du  1"  janvier  li3l,eonlia 
non  plus  au  cardinal  de  Winchester,  mais  au  cardinal  Julien 
(iésarini,  la  mission  de  se  rendre  eu  Allemagne  pour  y  ex- 
citer les  fidèles.  Un  mois  après,  par  deux  autres  huiles  '. 
il  désignait  ce  même  cardinal  à  la  présidence  du  concile 
qui  devait  se  rassemhler  à  lîàle.  La  première  le  chargeait 
de  l'ouverture  du  concile  et  de  la  direction  de  ses  travaux  ; 
la  seconde  l'autorisait,  au  hesoin,  à  transférer  le  concile  en 
une  autre  ville  ou  à  en  prononcer  la  dissolulion.  (',elt<'  der- 
nière huile  montrait  clairement  quelles  étaient  les  intentions 
du  pontife.  Si  l'assemhléc  prenait  des  décisions  qu'il  consi- 
dérât comme  préjudiciahles  au  saint-siège,  il  était  résolu  à 
la  hriser  |)lutôl  que  de  céder  -. 

Martin  ne  devait  pas  connaître  les  résultats  de  la  nouvelle 
croisade  qu'il  avait  ordonnée  contre  les  llussites,  ni  voir  la 
réunion  du  concile  dont  il  craignait  les  hardiesses.  Il  mou- 
rut suhileuient  à  Home  le  20  h'-vrier  It.'Jl.  Les  Koniaiiis,  (pii 
avaient  relrouv/-  aver  lui  une  paix  que  depuis  loimlemps  ils 
ne  possédaient  plus,  le  regrettèrent.  On  l'a  nommé,  non 
sans  quehjue  raison,  '<  le  second  hmdateur  de  la  royauté 
pontilieale  et  le  restaurateur  de  Home.  »  Il  ne  s'était  pas 
seulement  appliqui-  avec  zèle  à  relever  de  ses  ruines  la  cil»' 
des  (lésars;  il  avait  rélahli  la  puissance  temporelle  du  saint- 
siège  qui  avait  failli  disparaître  dans  les  trouhles  du  grand 
schisme.  Mais  celte  œuvre,  à  la^pielle  il  s'était  attaché,  était 
une  (euvre  de.  prince,  domine  pontife,  il  n'axait  cheich»''  qu  à 
accroitre  le  pouvoir  (juc  le  concile  de  (.onslance  lui  a\ail 
laissé  dans  ll'^glise  et,  en  se  dérohanl  aux  rél'nrnies  récla- 
mées de  toutes  parts,  à  rendre  à   la   papauté   celle  entière 


I.  Kii  .l;.|.'.lii   1"  iV-vri-r  \V.i\. 

i.  H.'-f.'-l/-,  Conr.,  I.  XJ,  |>.    KiS,    K;:).  Cf.  l'.isl.ir.  Ilisl.  >/es  /.iiprs,  t.  I.  p.  287, 
2S«. 
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autorité  dont  on  voulait  empêcher  les  excès.  Il  n'avait  tou- 
tefois réussi  qu'à  demi  dans  cette  entreprise;  et  c'était  sous 
son  successeur  qu'allait  s'engager  la  lutte  définitive  dont 
l'issue  devait  décider  entre  le  concile  général  et  le  saint- 
siège, 'entre  les^^réformes  et  les  abus. 


La  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  fi 


II 


EUGENE    IV 

1431-1447. 


Maljj^rc  ravortcmenl  du  concile  de  Sienne,  le  parti  de  la 
réforme  était  encore  si  considérable  en  Europe,  que  les  car- 
dinaux, en  entrant  en  conclave  après  la  mort  de  Martin  V, 
se  crurent  obligés  de  donner,  à  cet  égard,  un  gage  à  l'opinion. 
Ils  souscrivirent  un  acte  par  lequel  chacun  d'eux  s'enga- 
geait, s'il  était  élu,  «  ù  réformer  la  cour  pontidcale  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres  »  et  à  réunir,  en  temps  et  lieu,  le 
concile  général  pour  opérer,  avec  son  concours,  la  réforme 
de  l'ensemble  de  l'Kglisc  K  11  est  vrai  que  des  conditions 
d'une  nature  bien  difTércnte  étaient  en  outre  imposées  au 
l'iiliir  pape.  Aux  termes  de  cet  acte,  il  devait  s'a])stenir  de 
toute  mesure  atteignant  un  cardinal  dans  sa  liberté  ou  ses 
biens,  si  elle  n'était  approuvée  par  la  majorité  de  ses  collè- 
gues. Il  ne  pouvait  également,  comme  souverain  temporel, 
faire  la  guerre,  contracter  des  alliances,  lever  des  impôts, 
prendre  en  un  mot  aucune  résolution  importante,  sans  l'as- 


1.  •  (juri.'iiii  roiiiîiiiiiin  in  iMpit<'  l't  rm'initris  rrfdrm.iliit...  Itrin  ((iiiciliiiiii 
Hf-nf;r;il«  n-loln'.'iljit,..  et  in  oo  ri'furmaliit  univfrsah'iu  iTcli-siaiii  circa 
fulfjrii,  vilam  ut  moros.  »  On  rnmarqnora  quo  les  rarJinaux  laissaient  au 
liapolu  soin  <l<'  n-formcr  1<'  «cliof  »,  co  qui  n'étail  pas  Jteaucoui)  s'engager. 
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sentiment  du  sacré  collège,  Les  vassaux,  vicaires  et  autres 
officiers  temporels  de  la  chaire  apostolique  devaient  prêter 
serment  de  fidélité  aux  cardinaux  comme  à  lui-même.  Enfin, 
conformément  à  la  constitution  de  Nicolas  IV,  il  était  tenu 
d'abandonner  aux  cardinaux  la  moitié  do  tous  les  cens,  droits 
et  revenus,  quels  qu'ils  fussent,  perçus  par  le  saint-siège  '. 

Ainsi,  par  une  étrange  inconséquence,  les  membres  du  sa- 
cré collège  semblaient  vouloir  obliger  le  pontife  à  réformer 
la  cour  romaine,  et  ils  commençaient  par  sauvegarder  ou  ac- 
croître leurs  privilèges.  Nul  doute  que,  .oyant  la  papauté 
sur  le  point  de  restaurer  son  ancien  pouvoir,  il  ne  leur  pa- 
rut prudent  de  prendre  leurs  précautions  contre  elle  et  que 
ce  ne  fût,  au  moins  pour  la  plupart  d'entre  eux,  le  véritable 
objet  de  Tacte  auquel  ils  donnaient  leur  adhésion.  Quatorze 
cardinaux  présents  à  Rome,  sur  dix-sept  dont  se  composait 
alors  le  sacré  collège,  signèrent  cette  «  capitulation.  »  Le 
lendemain,  3  mars  1431,  l'un  des  signataires,  le  cardinal  Ga- 
briel Condulmaro,  issu  d'une  famille  noble  de  Venise  et  ne- 
veu de  Grégoire  XII,  était  élu  pape  sous  le  nom  d'Eugène  IV. 
Aussitôt  après  son  élection,  le  nouveau  pontife  confirma  les 
engagements  au'il  avait  pris  dans  le  conclave.  A  la  vérité,  il 
ne  devait  les  observer  qu'imparfaitement  à  l'égard  des  car- 
dinaux et  moins  encore  sur  l'article  des  réformes.  Agé  de 
quarante-sept  ans,  d'une  figure  imposante,  d'une  régularité 
de  mœurs  que  ses  adversaires  eux-mêmes  s'accordaient  à 
reconnaître,  porté  par  caractère  à  la  sévérité,  habile  à  tirer 
parti  des  circonstances  et  dissimulé  au  besoin,  il  devait,  en 
dépit  de  ses  engagements,  continuer  les  vues  de  Martin  V  et, 
en  cherchant,  comme  lui,  à  se  soustraire  aux  réformes,  su- 
bordonner les  intérêts  de  l'Eglise  à  ceux  de  son  propre  pou- 
voir. 

Le  soin  de  son  autorité  temporelle  l'entraina  tout  d'abord 
à  des  mesures  qui  curent  pour  résultat  de  troubler  les  débuts 


1.  Voii-,  Itaynald.,  anno  1431,  n»  5-7,  le  texte  de  cette  capitulation  repro- 
duit dans  une  bulle  d'Eugène  IV. 
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de  son  pontilical.  Voulant  alFaiblir  los  Colonna  qu'il  juj^enit 
trop  puissants  et  encouragé  dans  ce  dessoin  par  les  Ûrsini, 
leurs  rivaux,  il  exigea  d'eux,  avec  la  restitution  des. trésors 
de  Martin  V  qu'on  les  accusait  d'avoir  dérobes,  colle  des 
places  et  forteresses  qu'ils  tenaient  de  la  faveur  de  ce  pape. 
Les  Colonna  prirent  les  armes  pour  se  défendre,  et  peu  s'en 
fallut  que,  dans  une  tentative  hardie  qu'ils  liront  sur  Rome, 
le  chef  de  l'Kglise  ne  fût  tombé  entre  leurs  mains,  si  le  peu- 
ple, en  celte  occasion,  ne  se  fût  uni  contre  eux  aux  milices 
pontificales.  Eugène  les  frappa  d'excommunication,  les  dé- 
clara déchus  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens,  et.  à  la  suite 
dune  enquête,  fil  incarcérer  ou  mettre  à  mort  plus  de  deux 
cents  de  leurs  complices.  C'est  par  cet  acte  de  sévérité,  blâmé, 
on  doit  le  dire,  de  plus  d'un  contemporain,  qu'il  inaugura 
son  élévation  au  saint  siège.  Los  Colonna  usèrent  de  repré- 
sailles en  portant  le  ravage  dans  la  Maritime  et  la  Campa- 
nie.  Les  Savelli,  les  Gaetani  et  d'autres  nobles,  ennemis  des 
Orsini,  se  rallièrent  à  leur  cause,  cl  la  guerre  <'i\ib!  mena- 
çait déjà  de  s'étendre  aux  autres  provinc'^s  ecclésiastiques, 
lorsque  le  pape,  qui  avait  sollicité  tour  à  tour  l'appui  de  la 
reine  de  Xaples,  dos  Florentins  et  des  Vénitiens,  reçut  enfin 
des  secours  qui  lui  pormironl  do  faire  la  loi  aux  rebelles. 
Vaincus,  non  soumis,  les  Colonna.  par  un  traité  du  21  sop- 
tembre  1431,  durent  abandounor  presque  toutes  les  forteres- 
ses dont  ils  étaient  en  possession  et  payer  en  outre  soixante- 
quinze  mille  llniins  d'or  '.  Mais,  si  lùigono  avait  abaissé  les 
(Colonna,  il  avait  romut-  im|uudemment  des  ferments  do  sé- 
dition dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  connaître  les  ofTets,  et 
montré  une  fois  de  plus  la  difficulté  de  concilitr  sur  le  saint- 
siège  les  devoirs  du  pontife  et  les  ambitions  du  prince. 

Se  conformant  aux  décisi(ms  de  son  prédécesseur,  Kugono. 
le  jour  de  son  cour(uiuement  -,  avait  l'alifié  les  pouvoirs  du 


1.  RayniiM.,  aimo  U3I.  ii»  10-12.  Cf.  <:l•<•^'or^^ins.  Sloria  ili  Roma,  \.  VU 
p.  32-35. 

2.  12  mars  1431. 
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cardinal  Julien  Gésarini  comme  légat  de  la  croisade  contre 
les  lïussiles  ;  il  les  lui  avait  également  renouvelés  comme 
président  du  concile  qui  devait  s'ouvrir  à  Hàle,  non  sans 
laisser  percer  à  ce  sujet  certaines  hésitations  K  Ce  cardinal, 
un  mois  avant  la  mort  de  Martin  V,  s'était  déjà  rendu  en 
Allemagne  atin  d'exécuter  la  première  partie  de  sa  mission. 
Ardent,  généreux,  d'une  piété  éclairée  et  l'une  des  plus  no- 
bles figures  de  ce  temps,  Julien  Voulait  soumettre  les  Hussi- 
tes  pour  les  réconcilier  avec  l'Kglise,  non  pour  les  punir.  Ses 
olForts,  son  éloquence,  la  nécessité  sentie  par  les  princes 
d'arrêter  les  incursions  lépélées  qui  désolaient  l'Allemagne, 
semblèrent  avoir  ranimé  les  courages,  et,  à  la  suite  d'une 
diète  tenue  à  Nureniberg,  l'expédition  avait  été  décidée.  Au 
moment  de  marcher  sur  la  Bohème,  Julien  avait  adressé  un 
suprême  appel  aux  Hussites,  les  conjurant  de  revenir  à  l'E- 
glise, mère  commune  des  chrétiens,  et  les  assurant  que, 
dans  ce  retour,  ils  n'auraient  à  redouter  ni  rigueurs,  ni 
haine  ^  Moins  généreux  que  son  légat,  Eugène,  par  une 
bulle  du  1^' juin  1431,  avait  excité  à  la  guerre  les  peuples 
de  l'Allemagne  et  leur  avait  mandé  «  d'abattre  les  héréti- 
ques de  telle  sorte  que  leur  mémoire  même  fût  efTacée  de  la 
terre  ^  »  Les  Hussites  avaient  répondu  à  cette  bulle  par  des 
manifestes  où,  dénonçant  les  mœurs  profanes  des  évêques 
prétendus  orthodoxes  et  demandant  que  l'Église  tout  entière 
fût  réformée,  ils  déclaraient  qu'ils  ne  reconnaîtraient  d'au- 
tre règle  que  l'Ecriture  et  repousseraient  la  force  par  la 
force  ^.  Au  mois  d'août,  l'armée  allemande  entra  enfin  en 
Bohême.  Mais,  ainsi  (|u'il  était  arrivé  dans  les  expéditions 
précédentes,  à  la  seule  approche  des  Hussites,  les  croisés, 
saisis  d  une  teiTeur  panique,  jetèrent  leurs  armes  et  prirent 


1.  Voir  la  k-ttrt;  ailrossée,  à  cetlt;  occasion,  par  le  pape  au  cardinal  Ju- 
lien. Mansi,  Conr.,  t.  XXIX,  p.  501.  Cf.  Héfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  172,  173. 

2.  Ijenfaiit,  Hist.  de  la  guerre  des  Hussites  et  du  concile  de  Bàlf,  t.  1,  [).  307 
et  ss. 

3.  UayiiaM..  anuo  14151,  n»   17,   18. 

4.  21  juillet  1431. 
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la  fuite,  Enl rainé  lui-inèinc  dans  cette  relraito  précipitée,  le 
légat,  qui  avait  vainement  essayé  de  rallier  les  fuyards,  ren- 
tra en  Allemagne  et  se  dirigea  vers  liàlc,  persuadé  qu'on  ne 
triompherait  pas  des  hérétiques  par  la  guerre  et  qu'il  fallait 
tenter,  par  d'autres  voies,  de  les  ramener  à  l'Eglise  '. 

Malgré  l'absence  du  cardinal  Juli(Mi.  le  concile  n'avait  pas 
laissé  de  se  rt-unir,  avec  lenlcur  toutefois,  liien  qu'il  eût  dû 
s'ouvrir   aux   premiers  jours  de  mars,  c'était  à  peine  si,  le 
mois  suivant,   il  comptait  quelques  membres  ^  A  la  vérité, 
les   circonstances    n'étaient   guère   m<^ins  défavorables  qu'à 
l'époque  du  concile  do  Sienne.   Outre  que  l'Allemagne   était 
en  ce   moment  tout  entière  aux  préparatifs  de  la   croisade 
contre  les  Hussites,  la  guerre  se  poursuivait  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  Jeanne  d'Arc,    devenue  prisonnière  des 
Anglais,  allait  sous  peu  expier  sur  \r  bûcher  sa  foi  aux  des- 
tinées de  la  France.   On  se  déliait  d'ailleurs  des  dispositions 
d'Eugène   comme  on    s'était  défié  de  celles  de  son  prédéces- 
seur, à  ce  point  que  les  premiers  prélats  qui  se  présentèrent 
à  Bâle  se  virent  raillés  par  les  habitants  pour  leur  simpli- 
cité ^  Peut-être   même  le  concile  de  Bâle  eût-il  avorté  ainsi 
qu'avait  avorté  celui  de  Sienne,  sans  l'intervention  active  du 
cardinal  Julien,  Soit  que  l'occasion  lui  eût  manqué  jusqu'ici 
de  déclarer  sa  pensée,  soit  que  le  jour  se  fût  fait  par  degrés 
dans  son  esprit,  il  s'était  alors  rallié  ouvertement  au  parti 
de  la  réforme.  Convaincu  que,  si  l'on  n'opérait  cette  réforme, 
l'Église  était  menacée  de  graves  périls,  il  avait  aussi  l'espoir 
que,  par  l'entremise  du  concile  général,  on  réussirait  à  rame- 
ner Itîs  Hussites,  et  il  lit  toul  pour  accroître  l'importance  do 
l'assemblée. 

Il  était  arrivé  à  Hàle  le  l)  septembre  li.'H.  Le  nombre  des 
membres  présents  ne  s'était  (ïncoro  que  faiblement  aug- 
menté. Coup  sur  coup,  il  adressa  aux  évoques  et  aux  abbés 


1.  iJcnis,  Uuss  et  la  r/uerre  des  Hussilcs,  p.  '.VM,  393. 

2.  Iléf.'lô,  Conc,  f.  XI.  1>.  173,  174. 

3.  VEneas  Sylvius,   Cornmenl.  de  reh.  Basil,  gcsl.   Iviil.  Fim,    JUjidh;  1823, 
p.  39. 
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(Je  la  chrétienté  deux  circulaires  par  lesquelles  il  les  mena^ 
çait  d'excommunication  si,  dans  un  délai  de  trente  jours, 
eux  ou  leurs  fondés  de  pouvoir  ne  s'étaient  rendus  à  Bâle  K 
Le  roi  des  Romains  Sigismond,  avec  lequel  il  s'était  concerté 
et  qui  se  proposait  d'aller  en  Italie  ceindre  la  couronne  impé- 
riale, désigna  le  duc  Guillaume  de  Bavière  pour  être,  à  sa 
place,  le  protecteur  temporel  du  concile  -.  Bientôt,  de  divers 
côtés,  arrivèrent  des  prélats,  des  docteurs.  Une  résolution 
inattendue  fut  prise  alors  sous  l'inspiration  du  généreux  car- 
dinal. Une  lettre  du  concile,  portée  aux  insurgés  de  Bohème, 
les  invita  à  venir  à  Bàle  expliquer  librement  leurs  doctrines 
et  exposer  leurs  griefs.  «  Si  vous  aimez  la  foi,  leur  disait-on, 
si  vous  désirez  la  paix,  si  vous  avez  à  cœur  l'honneur  du 
Christ,  venez;  nous  vous  en  conjurons  par  l'Esprit-Saint  au 
nom  duquel  nous  sommes  réunis  et  qui  sera  votre  juge  et  le 
nôtre  ^  »  Cette  lettre  était  datée  du  15  octobre.  L'assemblée, 
s'étant  enfin  constituée  sous  la  présidence  du  cardinal  Ju- 
lien, ne  tarda  pas  à  tenir  sa  première  session,  dans  laquelle, 
après  avoir  rappelé  les  décrets  de  Constance  relatifs  à  la 
célébration  périodique  des  conciles  généraux,  elle  décla- 
rait s'être  réunie  dans  le  triple  but  de  détruire  l'hérésie,  de 
rétablir  la  paix  entre  les  princes  clirétiens  et  de  réformer 
l'Église  \ 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  s'était  défié  des  disposi- 
tions d'Eugène.  Ainsi  qu'il  était  arrivé  lors  du  concile  de 
Sienne,  ni  les  cardinaux^  ni  les  prélats  de  la  cour  pontificale 
ne  s'étaient  rendus  àda  nouvelle  assemblée.  Lui-même,  dès 
le  31  mai,  avait  mandé  au  cardinal  Julien  que,  vu  le  peu 
d'ecclésiastiques  qui  s'étaient  présentés  à  Bàle,  il  s'en  remet- 
tait à  sa  prudence  pour  décider,  à  son  retour  de  la  croisade, 


1.  19  septembre  et  5  octobre  1431.  Héfélô,  Conc,  t.  XI,  p,  180.  181. 

2.  Cette  désignation  eut  lieu  le  11  octobre  1431. 

3.  Raynald.,  anno  1431,  w  24. 

4.  Mansi,  Conc,  t.  XXIX,  p.  3-21.  Cette  première  session  eut  lieu  le  14 
déceuiltre  1431. 
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ce  qu'il  y  aurait  à  faire  au  sujet  du  concile  '.  Nul  doute  qu'il 
n'eût  déjà  la  pensée  de  le  dissoudre.  Une  démarche  de  l'em- 
pereur grec.  Jean  II  Paléologue.  fournit  au  pape  le  prétexte 
dont  il  avait  be.soin.  Serré  de  près  par  les  Turcs  qui  venaient 
de  s'emparer  de  Thessalonique,  ce  monarque  avait,  à  l'exem- 
ple de  son  père  Manuel,  manifesté  l'intention  de  s'unir  à 
l'Kglise  romaine  et  demandé  qu'à  cet  effet  se  llul  un  concile 
général  auquel  il  assisterait  avec  ses  évèques-.  Hien  qu'en 
sollicitant  cette  union  il  ne  cherchât  égalenicnl  qu'à  s'assurer 
les  secours  des  Latins,  tout  indiquait  que  cette  fois  la  démar- 
che était  sérieuse,  et  Eugène  avait  proposé  pour  lieu  i\u  futur 
svnode  la  ville  de  IJologne,  dont  le  choix  avait  été  agréé  par 
les  Grecs.  Se  fondant  sur  ces  premiers  pourparlers  et  allé- 
^aiant  de  nouveau  le  petit  nombre  de  prélats  rassemblés  à 
lîàlc,  il  écrivit,  le  12  novembre,  au  cardinal  Julien  qu'il  im- 
portait de  ne  pas  retarder  une  union  aussi  précieuse  pour 
la  chrétienté  et  que,  deux  conciles  ne  pouvant  siéger  en 
même  temps,  il  l'autorisait  à  dissoudre  celui  île  Hàlc,  «  si 
toutefois  il  existait  encore  ^  ».  et  à  notifier  (junu  autre,  pré- 
sidé par  le  chef  de  l'Kglise,  s'ouvrirait  prochainement  à  Po- 
logne '. 

Cette  lettre  par\  int  à  Ikile  peu  de  jours  après  que  lassem- 
Llée  avait  tenu  sa  première  session.  Déjà  les  Pères  s'étaient 
émus  de  bruits  de  dissolution  qui  étaient  parvenus  jusqu'à 
eux,  et  ils  avaient  envoyé  vers  Sigismond  pour  protester 
contre  les  desseins  qu'on  attribuait  au  pape  ^  liien  qu'au 
reçu  de  la  lettre  pontificale  Julien  eût  cherché  à  rassurer  les 
Pères  en  disant  qu'elle  lui  donnait  la  faculté  et  n»in  l'ordre 

1.  RaynaM..  anno  1431,  n»  17. 

2.  Cftlf' dcmarclif  avait  en  lidi  d.ins  li-s  ilrrniiTs  mois  di;  l'aniu'r;  1430 
(Raynalil..  aiino  1430,  ii»  X  :  aniiu  1431,  n"  21).  ArrrHiV-s  i)ar  la  mort  lin 
Martin  V,  l'-s  m'-Kociatioiis  avait'nt  oté  rfjirisos  |)ar  Eii^riio.  Pcut-otr*' 
(':tait-Cf  là  If  motif  ou  lo  i>rétoxto  dos  liôsitatioiis  qui-.  If  12  mars.  ]o  papn 
faisait  «léjA  paraitro  au  sujof  do  l'assomlilôo  di'  lîàlr.  (If.  llnyiiaM..  .iiiiiii 
1433,  n-  5-7. 

3.  «  Si  (piod  adliur  piridfn-  vidfatur.   ■ 

4.  Rayiiald.,  armo  1431.  n"  21. 
:;.  H.-fi'l.',  Conr.,  t.  XI,  p.   187. 
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de  dissoudre  le  concile  \  le  seul  en\()i  de  celte  lettre  a^'ait 
sulli  pour  exciter  des  orages,  quand,  moins  d'un  mois  après, 
arrivait  une  bulle  qui  prononçait  expressément  la  dissolu- 
tion. Aux  raisons  que,  dans  sa  lettre  précédente,  il  donnait 
de  cette  mesure,  le  pape,  dans  cette  bulle,  en  ajoutait  une 
autre,  a  .Nous  avons  appris,  disait-il,  que  les  hérétiques  de 
liohême,  qui  ont  été  condamnés  par  le  concile  de  Constance, 
(jue  le  saint-siège  lui-même  a  tlétris  et  contre  lesquels,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  a  fait  prêcher  la  croisade,  avaient  été  invi- 
tés à  venir  à  Bàle  pour  s'y  expliquer  sur  leurs  prétendues 
doctrines.  Nous  ne  saurions  soufTrir  un  tel  outrage  à  l'auto- 
rité du  saint-siège,  à  celle  des  conciles  généraux,  non  plus 
(ju'une  violation  aussi  manifeste  des  règles  canoniques  et  des 
lois  civiles  en  matière  d'iiérésie  ».  Par  la  même  bulle,  il 
annonçait  (|ue  dans  dix-huit  mois  se  réunirait  le  concile 
qu'il  devait  présider  à  Bologne,  et  ordre  était  donné  à  tous 
les  patriarches,  évêques  et  prélats  d'y  assister  sous  peine 
d'excommunication  ^ 

Eugène  rencontra  une  opposition  à  laquelle  il  ne  s'atlen- 
dait  pas.  Non  seulement  les  Pères  de  Bâle  refusèrent  d'obéir 
à  ses  injonctions;  mais  Sigismond,  qu'il  avait  informé  de  sa 
décision,  lui  répondit  que.  jugeant  la  pacification  do  la 
Bohême  plus  importante  que  l'union  des  Grecs  avec  Rome,  il 
était  résolu  à  soutenir  le  concile  ^  Le  cardinal  Julien  lui- 
même  osa  résister  au  pontife,  el,  le  13  janvier  1432,  il  lui 
adressa  une  lettre  aussi  noble  que  hardie.  «  Après  la  mal- 
heureuse issue  de  la  croisade  conlre  les  llussites,  écrivait-il, 
je  suis  venu  à  Bàle,  convaincu  que.  pour  les  ramener  à 
l'Kglise,  il  n'v  avait  désormais  d'autre  ressource  que  celle 
d'un  concile  général.    x\ussi   ai-je  mis  tout  en  œuvre  pour 


1.  ]^;i  li'tti'c  |iontilicale  portait  en  effet:  «  CircuiiispLH'tioniii  tute  ipsum 
concilinin. ..  (lissolvondi...  concedimus  facultateni.  » 

2.  Maiisi,  Coîic,  t.  XXIX,  p.  564  et  ss.  Cf.  Raynakl.,  aimo  1431,  n»  2o. 

3.  I.(!ttre  ili'  Sigismond  au  pape,  datée  de  Milan.  Piaynald.,  anno  1431, 
n"  26.  CI',  une  autre  lettre  d(;  Sigismond  datre  di'  Plaisance  le  9  janvier 
1432,  Ravnald.,  anno   [\?,-2.  \v  1-3. 
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rendre  rassemblée  plus  nombreuse.  Un  second  motif  m'a 
encore  attiré  à  Bùle  ;  c'est  la  nécessité  d'opposer  un  frein 
aux  désordres  du  clergé  allemand,  désordres  arrivés  aujour- 
d'hui à  un  tel  excès,  que  les  séculiers  semblent  prêts  à  se 
jeter  sur  les  prêtres  à  la  manière  des  Hussites.  et  que.  si 
l'on  ne  se  -hâte  de  remédier  au  mal,  il  est  à  craindre  que, 
l'hérésie  Bohême  venant  nïème  à  disparaître,  une  autre  ne 
la  remplace.  Votre  bulle  a  déjà  soulevé  la  tempête;  que 
sera-ce,  si  on  la  met  à  exécution;*  Les  hérétiques,  que  nous 
avons  appelés  au  concile,  ne  diront-ils  pas  que  l'Kglise  s'a- 
voue vaincue,  puisqu'elle  n'ose  les  entendre,  et  ne  sera-ce 
pas  notre  propre  condan)nation  ?  Ce  concile,  réuni  pour 
extirper  l'hérésie,  l'a  été  aussi  pour  opérer  la  réforme,  non 
pas  seulement  du  clergé  allemand,  mais  de  iKglise  tout 
entière.  S'il  est  dissous,  ne  s'écriera-t-on  pas  que  le  clergé 
est  incorrigible,  qu'il  veut  demeurer  dans  ses  vices,  et  qu'a- 
vec tous  CCS  prétendus  conciles  de  réforme,  dont  on  ne  voit 
naître  aucun  résultat,  nous  nous  moquons  de  Dieu  et  des 
hommes?  Ce  même  concile  se  proposait  de  rétablir  la  paix 
entre  les  peuples  chrétiens  et  particulièrement  entre  la 
France  et  l'Angleterre;  sera-ce  éiralement  une  œuvre  vaine? 
Je  vous  supplie,  saint  Père,  épargnez-vous,  épargnez  à  l'É- 
glise cette  honte.  Quant  aux  (îrccs,  qui  V(tus  empêche  de  vous 
en  occuper  plus  tard?  i\'est-ce  pas  hors  de  toute  sagesse  de 
dissoudre  un  concile  en  vue  d'une  union  qui  n'est  rien  moins 
que  certaine  et  quand,  depuis  bientôt  trois  siècles,  on  nous 
berce  avec  celte  chanson?  Kt  ne  m'objectez  pas  que,  dési- 
reux de  [)résider  le  concile,  vous  ne  pouvez,  en  raistm  des 
troubles  qui  agitent  encore  l'Ktat  ecclésiastique,  vous  éloi- 
gner de  l'Italie.  Alors  même  que  vous  seriez  certain  de  per- 
dre Rome  et  les  autres  possessions  du  saint-siège,  vous  devez 
d'abord  veiller  à  l'intérêt  des  âmes.  C'est  pour  elles  qu'est 
mort  notre  Seigneur  .lésus-Christ,ct  une  seule  de  ces  âmes  est 
plus  précieuse  à  ses  yeux  que  tout  voire  pouvoir  temporel'.  « 

I.  «  Eti:itri>si  ossolis  rt-iti  pcnliiro  Romani  ut  totuiii  imlriiiioiiiuiii  Eccl*;- 


RÉACTION  DE  LA  PAPAUTÉ  219 

Le  cardinal  Julien  no  se  contenta  pas  de  transmettre  au 
pape  ces  représentations  courageuses;  il  écrivit  aux  cardi- 
naux, les  conjurant,  au  nom  du  salut  de  l'Eglise,  de  le  dé- 
tourner d'une  si  funeste  résolution.  Le  concile  ne  demeura 
pas  non  plus  inactif.  En  môme  temps  que,  par  une  circu- 
laire adressée  à  tous  les  fidèles,  il  annonçait  qu'il  continuait 
de  siéger,  il  faisait  un  nouvel  appel  aux  prélats  de  la  catho- 
licité, leur  mandait  de  hâter  leur  arrivée  à  Bàle,  et  députait 
vers  le  pontife  pour  lui  remontrer  les  conséquences  néfastes 
qu'entraînerait  la  dissolution  de  l'assemhlée  K  Sigismond, 
qui  se  trouvait  alors  en  Lombardie,  s'associa  à  ces  démarches 
et  envoya,  dans  le  même  but,  des  ambassadeurs  à  Rome  ^. 
Sur  l'invitation  du  monarque,  le  duc  Guillaume  de  Bavière, 
qui  n'avait  pas  encore  paru  à  Bâle,  s'empressa  de  s'y  rendre, 
pour  seconder  l'assemblée  dans  ses  desseins  de  résistance  ^ 
Encouragé  par  cet  appui,  échauûfé  du  zèle  que  lui  communi- 
quait le  légat,  le  concile  tint,  le  15  février  1432,  sa  seconde 
session  générale,  dans  laquelle,  renouvelant  les  célèbres  sta- 
tuts de  Constance  qui  proclamaient  l'obligatfon  pour  tout 
fidèle,  fùt-il  pape,  d'obéir  aux  conciles  généraux,  il  faisait 
cette  déclaration  :  «  Le  synode  de  Bâle,  légitimement  réuni 
dans  le  Saint-Esprit  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  la  réforme 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  et  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  les  peuples  chrétiens,  ne  peut  être 
par  qui  que  ce  soit,  pas|môme  par  le  pape,  dissous,  trans- 
féré ou  ajourné  sans  le  consentement  de  ses  membres  '*.  » 

Ce  fut  inutilement  qu'Eugène  envoya  vers  les  divers  prin- 


sise,  potius  subvonionduiu  est  fidei  et  aniinabns,  pro  quibus  Doiuinus 
noster  Jésus  Ghristus  mortiius  est..  Ghai'ior  est  Christo  una  anima  quam.. 
patrimonium  temporale  Ecclesiœ.  »  Cette  lettre,  reproduite  par  Mn.  Sylv., 
0pp.  édit.  Basil.  1361 ,  p.  64  et  ss.,  est  en  grande  partie  dans  Piaynald., 
qui  l'a  publiée  en  deux  fragments  séparés,  anno  1431,  n»  22,  27-30. 

1.  Iléfélé.  Conc,  t.  XI,  p.  201-203.    La   circulaire  aux  fidèles   est  du  21 
janvier  1432. 

2.  Ibid.,  p.  204,  203. 

3.  Dès  le  11  janvier  1432,  \>-  duc  do  Bavière  avait  été  invité  par  Sigis- 
mond à  se  rendre  à  Bàle,  où  il  arriva  le  27  du  même  mois. 

4.  Mansi,  Conc,  t.  XXIX,  p.  21-23. 
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ces  i\o  l'Europe  pour  les  rallier  à  ses  vues.  Sigismond,  en 
particulier,  tout  en  sollicitant  du  pape  la  couronne  impériale, 
«''tait  à  cv  moment  d'autant  plus  résolu  à  s  mlenir  les  Pérès 
de  Bâle,  qu'il  csjiérail  (jnc  Icins  nétiocialimis  avec  les  llussi- 
tes  lui  rcnilraiciil  le  Irôiic  de  Bcdiême.  lléjà  Amédée  VllI, 
duc  de  Savoi*'  *,  puis  le  duc  de  Milan  s'étai<'nt  tait  représen- 
ter au  concile  -.  A  s(»ii  tour,  le  puissant  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  H(»ii.  faisait  parvenir  son  ailliésidii  et  promettait 
c(dlc  i\('  rAniilctf-rrc.  stui  alliée  \  En  France,  le  clergé,  qui 
s'était  réuni  h  Bourges  par  ordre  de  Charles  \\].  se  pronon- 
çait énergiquement  en  faveur  du  concile  et  [triait  le  loi  d'in- 
Icrvcnir  tant  auprès  des  princes  qu'auprès  du  pape  lui-même, 
pour  que  les  Pères  de  Bâle  ne  fussent  pas  cnl raves  dans  la 
triple  tâche  qu'ils  s'étaient  imposée  '.  iJe  toutes  parts  les  es- 
jirifs  s'aniniiiient.  et  chaque  jour  de  nouveaux  prélats  arri- 
vaient à  Bàle.  Devenu  plus  hardi  par  ces  adhésions,  le  con- 
cile célébra,  le  2!)  avril,  sa  troisième  session  générale,  et 
rendit  un  décret  par  lequel,  suppliant  le  pontife  do  révoquer 
sa  huile  de  dissidution.  il  l'invitait  à  se  présenter  au  sein  de 
l'assemblée  dans  un  délai  de  trois  mois,  ou,  s'il  ne  pouvait 
venir  en  personne,  à  v  envoyer  des  délégués  munis  de  ses 
pleins  pouvoirs.  «  Dans  le  cas,  élait-il  ajouté,  où  sa  Sainteté 
lefuserait  d'obtempérer  à  celte  invitation,  le  concile  pour- 
voirait lui-même  aux  nécessités  de  l'Eglise  selon  la  justice 
et  l'inspiration  du  Saint-Es[iril  et  piocéderail  d'après  le  didit 
divin  et  humain  '.  o  ("était  tout  enseiiddo  une  citation  et 
une  uKMiace. 


1.  Ou  .sait  (|Mf  le  coiiili'-  de  Savoie  rivait  vW-  l'-rif^o  ou  diicliô  on  favi-nr 
lie  cf;  |»rinc(-  par  Ir-tlrcs  iialciitcs  de  .Sit,'isiuoiiil  du  19  février  1416. 

2.  l)ès  If  11  s('|i|fuil»rf  1431.  les  cuviiyés  du  duc  de  Savnie  s'étaient  lU'é- 
si-ntés  an  mncile.  Muant  aurlui-  de  Milan,  il  avait  anniuii-t''.  i)ar  une  let- 
tre du  !•'  févriir  1 'i:{2.  l'ai  ri  véc  df  son  ai(liivi'c|Uf  •■!  d'auln-s  |iiélats  do 
s. -s  États. 

3.  ■  avril  U32.  Mansi.  Co/n:,   |.   XXX.  j..  li-\ 

'».   l/asseuildéc  <|i!  I}ourn''s  '•ni  li'^n    1''  -6  tévriiT  \i'.l'2.   ]',i>:i\\rnny\ ,  IH.sl. 
lie  Charles  VU.  I.  Il,  p.  47:».  47 1. 
:i.   ll.'-f/.I,'..  Cmr.,  I.  XI.  |).  217.  218. 
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Dans  l'iiitcrvalle,  les  IFussites  av^aiciil  l'ail  coiiiiailre  ((ii'ils 
consentaient  à  envoyer  des  députés  au  concile,  et  plasieius 
membres  de  l'assemblée  étaient  allés  en  Bohème  pour  régler 
les  conditions  dans  lesfjiielles  ces  députés  devaient  être  re- 
çus à  Bàle.  Une  convenlion  fut  sijji'néc  à  Kg^ra,  par  laquelle 
on  leur  garantissait,  a\('c  une  entière  sécurité  durant  leur 
séjour  à  Bàle  et  la  taculié  même  d'y  praliquer  leur  culte 
dans  leurs  habitations  parli(mlières,  le  dioit  d'exposer  li- 
brement leurs  doctrines  et  de  retourner  ensuite  en  Bohème 
quand  il.-'  le  jugeraient  convenable  K  On  ne  pouvait  agir 
plus  généreusement  envers  des  hommes  traités  jusqu'ici 
en  ennemis.  Cette  première  entente,  dont  on  espérait  une 
réconciliation  prochaine,  contribua  encore  à  augmenter,  aux 
yeux  des  fidèles,  l'importance  du  concile.  Le  cardinal  Ju- 
lien se  prévalut  de  ces  heureuses  négociations  pour  adres- 
ser, au  mois  de  juin  1432,  une  nouvelle  lettre  au  pontife. 
«  C'est  maintenant,  lui  écrivait-il,  que  le  monde  connaîtra 
si  voire  Sainteté  veut  la  paix  ou  si  elle  cherche  la  désu- 
nion. Nous  avons  aujourd'hui  l'espoir  de  ramener  les  Bohè- 
mes à  rp]glise.  Si  vous  favorisez  cette  œuvre,  ce  sera  pour 
vous  une  gloire  éternelle  ;  si  vous  y  mettez  obstacle,  on  vous 
accusera  d'impiété  et  on  vous  abandonnera.  Les  efforts  (juc 
vous  avez  faits  pour  rompre  le  concile  n'ont  servi  qu'à  l'alfcr- 
mir  et  à  le  rendre  plus  nombreux.  Combien  louable  serait 
votre  conduite,  si,  laissant  Rome  et  l'Italie,  vous  vous  trans- 
portiez ici!  Xe  pouvez-vous  conlier  à  des  légats  la  garde  de 
l'Elat  ecclésiasti(iue?  Le  vrai  patrimoine  de  l'Eglise  est  dans 
les  esprits  que  vous  gagnez  à  Dieu.  L'Eglise  n'est  pas  un 
amas  de  pierres  et  do  murailles;  le  Christ  vous  a  fait  pasteur 
des  âmes,  non  gardien  d*;  villes  et  de  forteresses  -.  Si  vous 
ne  \enez  vous-iuème  à  Bàle,  envoyez-y  du  moins  la  majeure 


\.  Monuynenta  conciUor.  gp.nercd.,  sec.  XV,  I.  !,  2iJ7-2i'4.  T-a  nnivi'iitiou 
fut  conclue  le  18  mai  1432. 

2.  «  Hoc  estverum  patrimuuiuni  Eccleshe,  lucrifacero  animas.  Nonc^iiim 
est  E.cclesia  congeries  lapidum  et  murorum.  Non  custodem  vos  focit  Chris- 
tus  casti'orum  et  mconium,  sinI  pastorem  aniuiarum.  » 
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pallie  (le  vos  cardinaux  et  ortloiinez  à  tous  les  prélats  de  s'y 
rendre.  Au  risijuc  de  vous  d«''plaire,  il  faut  bien  que  je  vous 
dise  que,  <l  après  les  décrets  de  Cttnstance,  nous  n'avez  pas 
le  droit  de  dissoudre  le  cuncile;  et,  si  vous  ne  revenez  sur 
Aoire  déterminal  ((Ml.  \(ins  serez  cause  d'nw  schisme  et  d'une 
inlinité  de  maux  '.  » 

DevanI  le  mouvement  d Ojjinion  qui  se  prononçait  de  plus 
en  plus  en  faveur  du  concile,  Eugène  commençait  à  faiblir.  H 
envoya  vers  les  Pères  di;  liàle  larchcvêque  de  Tarentc  chargé 
tout  à  la  fois  de  leur  proposer  quelque  accommodemeni  et 
de  leur  adresser  des  représentations  propres  à  les  ramener-. 
Reçu  par  le  (-(meile,  le  prélat  s'étendit  dabord  longuement 
sur  les  prér(tgatives  du  saint-siège.  Il  s'attacha  à  démontrer,, 
en  citant  tour  à  tour  Arisloteet  saint  Thomas,  que  la  forme  la 
plus  parfaite  de  tout  gouvernement  était  la  forme  monarchi- 
que; que  le  pape  tenait  du  (Ihrist  la  plénitude  de  la  jiuissance 
et  (jue  sa  volonté  faisait  loi.  Il  chercha  de  même  à  établir 
que  c'était  à  lui  (ju'il  appartenait  de  convoquer  les  conciles 
généraux,  comme  de  les  transférer  ou  de  les  dissoudre:  que 
leur  autorité  dérivait  de  la  sienne,  et  que  tout  synode  réuni 
sans  son  assentiment  n'était  qu'un  "  conciliabule.  »  Il  repro- 
ciia  aux  l'ères  davoir  continué  de  si(''g('r  malgré  le  décret  de 
dissolution,  ce  (|ui  était  loul  ensemble  violer  les  canons  et 
donner  un  exemple  (hingcreux  de  désobéissance.  Il  leur  re- 
prodia  également  (rav(»ir  cité  le  pape  à  comparaître,  bien 
(pi'il  fût  coiisliiiit  (jiH',  sauf  le  cas  d'bérésie.  le  pape  ne  pon- 
\ail  être  jugé  par  personne  et  n"a\ait  d'autre  juge  que  Dieu. 
Il  alla  jusqu'à  soutenir  que,  ce  cas  d'hérésie  excepté.  «  on 
devait,  m  toute  chose,  se  soumettre  à  ropinion  du  pape, 
alors  même  ((iic  le  monde  entier  serait  d'un  sentiment  con- 


1.  r..|t.'  I.'tlrc  est  tout  l'iilii'rc  tl;iiis  Jtinwn.  lipr.  expetend.,  I.  I,  j)  C3-G7  ; 
iii'-iiiii|i|('t)-  iliiiis  K;iyii:(lil..  aiiiio  1432,  ii°  5. 

2.  C'iîst  If  22  iiDiit  1432  (|ui!  l'aiT.liov»''(|iit!  ilo  Tarent^,  avoc  d'autros  en- 
voyi'is  (lit  |ia)ii',  fiil  rc!<;u  par  lo  concilr  <iaiis  uin'  coiign'-tiatioii  {^in('vn\(i  ; 
ot  c'psl  11'  2*')  arii"i(,  dans  une  secoiido  coiiKivpation,  (ju'ii  inononça  le  dis- 
cours ei-ili-ssous. 
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traire  K  »  Après  avoir  ainsi  exposé  toutes  les  doctrines  et  re- 
vendiqué pour  le  saint-siège  toutes  les  attributions  du  pou- 
voir absolu,  l'archevêque  expliqua  comment,  en  vue  de  l'u- 
nion si  désirable  des  Grecs  avec  1  Eglise  romaine,  le  pape  avait 
été  amené  à  dissoudre  le  concile  de  Bàle  pour  le  transférer 
à  Bologne,  et  il  conjura  les  Pères  de  se  rendre  à  cette  autre 
assemblée,  dans  laquelle,  en  présence  du  pontife,  toutes 
les  questions  qui  «levaient  être  traitées  à  Bàle  seraient  plus 
promptement  et  plus  pleinement  résolues.  Il  termina  en  di- 
sant que,  si  les  Pères  persistaient  à  croire  que,  pour  négo- 
cier avec  les  Hussites  et  en  particulier  pour  procéder  à  la  ré- 
forme du  clergé  allemand,  la  ville  de  Bàle  était  préférable  à 
une  ville  d'Italie,  le  pape  consentait,  par  esprit  de  concilia- 
tion, à  laisser  son  légat  y  régler  ces  questions  avec  eux,  en 
réservant  toutefois  l'approbation  du  saint-siège  et  à  la  con- 
dition que  les  membres  du  synode  se  rendraient,  le  moment 
venu,  à  l'assemblée  présidée  par  le  chef  de  l'Eglise  -. 

Certes,  après  la  lettre  impérieuse  que  le  pape  avait  écrite 
au  sujet  des  Hussites,  on  ne  pouvait  s'attendre  qu'il  permît  au 
concile  de  traiter  avec  eux.  Mais  ni  ces  concessions,  ni  sur- 
tout It's  doctrines  exposées  par  l'archevêque  de  Tarente  n'é- 
taient de  nature  à  satisfaire  l'assemblée.  Les  Pères  répondi- 
rent que  le  pape  se  méprenait  sur  l'étendue  de  son  pouvoir; 
qu'il  méconnaissait  l'autorité  dévolue  aux  conciles  généraux; 
que  la  démarche  des  Grecs  ne  justifiait  en  aucune  manière  le 
décret  de  dissolution,  et  qu'un  empereur  de  Constantinople 
s'étant  autrefois  rendu  au  concile  de  Lvon,  Jean  Paléologue 
pouvait  tout  aussi  bien  venir  à  celui  de  Bâl(>;  qu'au  reste, 
dans  le  cas  présent,  il  s'agissait  rrioins  de  la  translation  du 
concile  que  du  renversement  des  principes  proclamés  à  Cons- 
tance, et  que  jamais  ils  ne  se  prêteraient  à  une  œuvre  aussi 


i.  <i  Si  totus  iiuiiiLluf^  sentfutiaret  in  aliciiio  nojïotio  contra  papam... 
papai  sentoutite  standum  esset.  » 

2.  Voir  lo  texte  entier  de  ce  discours  dans  Mansi,  Conc,  t.  XXIX, 
p.  482-492. 
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préjudiciabir  à  l'I^uliso  '.  Peiil-»Mrc  iiièmi»  ciissont-ils  déclaré 
\o  papf  contumace,  comme  n'ayant  pas  réponrhi  à  la  citation 
«loiit  il  axait  éh'  rnlijct,  s'ils  n'en  oussont  él(''  (jdonrrïés  par 
des  lettres  de  SiLri>in  )!iil  ipii,  étant  à  ce  momcnl  en  pourpar- 
lers avec  Kn'^ène  a-i  sujt't  de  son  couronne  iienl,  les  exhor- 
tait à  1a  moléralinn  -.  Le  concile  se  sentait  d'autant  plus  de 
force  (ju'il  avait  m-u  peu  aujiaravanl  l'allit-sion  du  roi  d'An- 
gleterre. Charles  VII  a\ait,  de  son  c<Mé,  envoyé  l'archevêque 
de  Lyon  et  plusieurs  autres  prélats  à  titre  d'ambassadeurs. 
I,c  roi  Alfonsr  d'Aragon,  les  princes  éle^dcnrs  de  lAllemagne, 
auxquels  avait  écrit  Sigismond,  envoyèrent  ég.ïlemenl  des 
d(''[iutés.  On  vil  se  présenter  en  outre  les  dél(''gu<''S  des  l'ni- 
vcrsités  alleuiandes  qui  vinrent  st^  joindra  à  ce'i.x  de  l'Uni- 
versité de  Paris  arrivés  à  Bâle  dès  l'année  précédente  ^  Le 
concile  fixa  alors  le  règlement  (jui  devait  présider  à  ses  tra- 
vaux ■*,  et  ne  larda  pas  à  adressera  Eugène  un  nouvel  aver- 
tissement. Dans  sa  sessi<m  ilu  18  décembre,  il  rendit  un  di'-- 
crel  par  lequel,  disant  vouloir  user  de  condescendance  à  li'- 
gard  dn  pape,  il  lui  assignait  un  délai  de  soixante  jours  pour 
re|ii-er  s;i  bulle  de  dissoluti(»n  ;  passé  ce  délai,  on  proci'derait 
contre  lui  sans  autre  citation.  Par  un  sec  uni  di-cret.  il  était 
signilié  (pie  t«mt  C(mcile  œcuniéni(|uc,  qui  se  tiendrait  [>en- 
d;>nl  q'ie  siégr^rait  le  synole  de  lîàle,  de\ait  être  regai'dé 
fourne  un  eonciliabije.  ci  (pie  (pii<'on([ue  oserait  le  con\o- 
(juer  ou  siMilement  v  assister  serait  exciomnninii'  e|  des!  il  né 
de  ses  fonctions  et  dignités  "'. 

Sur  ces  entrefaites,  les  députés  hussites  avaient  quilh-  la 
Rohéuie  pour  se  rendre  à  l!à!e.  Paiiui  eux,  on  remarquait  le 
célèbre  Proco[»e  «levant  (pli  axaient  lui  iiaLiuère  ti'ois  armées 
allemandes.  Ils  tirent  leur  entrée  à  Hàle  le  i  janvier   îi33. 

1.  .M:tnsi,  Conc,  t.  NXIX.  ]<.  2;t!l-  -JC.T. 

2.  Il.-f-lt'.  Conc.  I.  .\J.  ]>.  ■Si\-2.i>.  Ci.  il>i,l..  \>.  l'il. 

'.'>.  l'our  r<'s  a  Iht'sidis  sure  -ssivi^s.  voir  Ili'-tV-li'-.  ihiil.,  \>.  22S.  237.  L'L'- 
hivi  rsitr-  «II!  l'aris  avîÉit,  «ii'-s  \i;   iiinis  «l'avril   1431,  ciivipyi'' «li's  il(''iiiitr's. 

A.  Siu-  1«-  sysh'-iiii;  «1«'  vnlati'iii  qui  iriHail  |t;is  tmit  à  fiil  c  lui  «in"<pn 
aviit  |iratii|u«'-  à  (jtjiist  ini'i-,  v«jir  H'-fi'l'-,  Conc,  t.  \1.  |i.  i:'.'.l-2tl. 

:>.   Mniisi,  Conr..  t.  XXJX,  p.  43-47. 
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Des  membres  du  concile,  ayant  à  leur  tête  l'archevêque  de 
Lyon,  se  portèrent  solennellement  à  leur  rencontre,  et,  quel- 
ques jours  après,  ils  étaient  admis  en  présence  de  l'assem- 
blée. Le  cardinal  Julien,  dans  un  discours  éloquent,  les  sup- 
plia de  revenir  à  l'Eg-Iiseet  d'abjurer  des  inimitiés  qui  avaient 
déjà  causé  tant  de  maux.  Par    l'organe  de  l'un  d'eux,  curé 
d'une  des  églises  de  Prague,  ils  protestèrent  qu'ils  ne  cher- 
chaitmt  que  Jésus-Christ,  qu'on  les  considérait  à  tort  comme 
hérétiques   et  qu'ils  étaient  prêts  à  renoncer  aux   erreurs 
qu'on  leur  démontrerait  être  telles  par  l'Ecriture.  Conformé- 
ment à  la  convention  d'Egra,  on  les  laissa  exposer  leurs  doc- 
trines en  toute  liberté.   Avec  une  habileté,    un   savoir  qui 
étonnèrent  l'assemblée,  ils  défendirent  les  "  quatre  articles  » 
qui  résumaient  ces  doctrines.  Le  concile  avait  nommé  des 
commissaires  pour  leur  répondre.  De    nombreuses    séances 
furent  consacrées  à  entendre  les  orateurs  des  deux  partis. 
Bien  que  des  paroles  vives  fussent  parfois  échangées,  une 
grande  modération  régna  en  général   dajis  les  discussions. 
Des  deux  côtés,  on  s'exhortait  à  la  patience,  à  la  conciliation. 
Il  y  a  plus;  des  relations  d'amitié  s'établirent  entre  des  pré- 
lats et  quelques-uns  des  députés,  et  le  cardinal  Julien  alla 
même,  à  plusieurs  reprises,  visiter  Procope  en  sa  demeure. 
Qui  eût  pensé  que  l'Église  s'éloignerait  à  ce  point  (]o  ses  tra- 
ditions de  rigueur  à  légard  des  hérétiques,  et  que  de  sang  eût 
été  épargné  si,  le  concile  de  Constance  entrant  tout  d'abord 
dans  ces  idées  de  tolérance,  le   saint-siège  eût,   à  son  tour, 
prêché  la  concorde  au  lieu  de  rexlcrmination  I  A  la  vérité, 
on  ne  parvint  pas  alors  à  s'unir  sur  les  doctrines,  et,  à  la  de- 
mande des  députés  Bohèmes  qui  alléguaient  l'insuffisance  de 
leurs  pouvoirs,  il  fut  convenu  que  des  représentants  du  con- 
cile se  rendraient  avec  eux  à  Piague  pour  y  reprendre  les  né- 
gociations K  Ces  nouveaux  pourparlers  ne  devaient  pas  da- 

'  " ' TT- 

1.  Pour  tout  ce  qui  concerne  cies  discussions  et  It;  séjour  dos  députés 
Boliémos  i'i  Bàlo,  voir  Monumenla  concilior.  gênerai.,  sec.  XV,  t.  I,  p.  257-357. 
Cf.  Iléfélé,  Conc,  t.  XI,  !>.  243  (;t  ss.  —  Denis,  Iliiss  et  la  guerre  des  Ilussi- 
tes,  ]\  411-422. 

La  Cour  uk  Piome.  —T.  III.  15 
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vantage  amener  laccord  dont  on  s'était  flatté.  Mais,  de  part 
et  d'autre,  on  se  sentait  las  de  la  guerre;  la  Bohême  n'était 
pas  moins  épuisée  par  ses  victoires  que  l'Allemagne  par  ses 
défaites,  et  l'on  devait  trouver  un  compromis  qui.  à  défaut 
de  l'union,  apporterait  la  paix. 

Ce  fut  le  14  avril  que  partirent  les  députés  Bohèmes.  Bien 
que  le  délai  assigné  à  Eugène  fût  expiré,  les  Pères,  sur  l'avis 
du  cardinal  Julien,  avaient  encore  différé  de  procéder  contre 
lui.  Reprenant  alors  le  cours  de  ses  délibérations,  l'assemblée, 
dans  la  session  du  27  de  ce  mois,  renouvela  les  statuts  de 
Constance  sur  la  périodicité  et  l'inviolabilité  des  conciles  gé- 
néraux et  jura  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  accompli 
la  mission  pour  laquelle  elle  s'était  réunie '.  Dans  l'intervalle, 
elle  avait  appris,  par  des  lettres  de  Sigismond.  qu'un  change- 
ment s'était  produit  dans  les  dispositions  du  pontife.  Eugène 
s'était  en  effet  déterminé,  sur  les  instances  de  ce  monarque, 
à  accepter  la  ville  de  Hàle  comme  lieu  du   concile  général. 
Cette  détermination  avait  été  notifiée  par  une  bulle  affichée 
à  Rome  aux  portes  de  l'église  Saint-Pierre  et  dans  laquelle  il 
annonçait  que,  sous  peu,  il  enverrait  quatre  cardinaux  char- 
gés de  diriger,  en  qualité  île  présidents,  les  travaux  de  l'as- 
semblée -.   11  est  vrai   qu'il   ne  rétractait  pas  son  décret  de 
dissolution  et  ne  paraissait  admettre  la  légitimité  du  concile 
qu';'i  partir  de  la  publication  de  cette  bull<'.  Il  ressortait  en 
outre  des  instructions  données  à  ces  cardinaux  par  une  se- 
conde bulle,  que  c'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  statuer  sur 
les  questions  qui  seraient  traitées;  que  le  concile  ne  devait 
intervenir  qu'à  litre  consultatif,  et  qu'en  ce  qui  regardait  la 
réforme  de  l'I-lglise  ou  devait  s'occuper,  non  du  "  chef»,  mais 


1.  Mijusi,  Conc.  I.  XXIX,  p.  .•i2-.'i6. 

2.  Cette  iMillo  i-UiH  <l;il('!<'  «lu  14  fi''vriiT  1  i;CÎ.  I;;iy niiM..  cud.  :nmo,  u"  ;j-7. 
lOnvoyi'i!  aux  IV;r<'s  rie  hàlf  |i:ir  .Si(îisiiioiiil.  ;'t  ipii  \i'  ]t,\\»'  rii  avait  li'alxtnl 
Hoiirir'  coiniiiiiniratioii,  fllr-  ne  li-ur  parvint  <|ui'  li'  28  mars.  La  piililica- 
lion  rie  ccllf  Imllf!  avait  •'•It'-  luvcriliH'  il»-  la  pari  «rEuKono  dr  iiiuivcllfs 
••t  imililfS  driiiarclics  aiipri-s  des  l'èn-s.  Sur  ce  diTiiier  i)uiiit.  vny.  \[r- 
folû.  Conc,  t.  XI,  p.  233  ut  ss. 
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des  membres  seulement  K  Le  cardinal  Julien  n'avait  pas 
dab(»rd  été  adjoint  aux  nouveaux  présidents.  Le  pape  sentit 
apparemment  que  par  cette  exclusion  trop  prompte  il  com- 
mettait une  imprudence,  et  une  décision  ultérieure  le  char- 
gea, avec  l'archevêque  de  Tarente  et  d'autres  nonces  présents 
à  Bâle,  (le  présider  «  prcivisoirement  »  l'assemblée  jusqu'à 
l'arrivée  des  légats  -. 

Les  instructions  données  à  ces  légats  et  sans  doute  aussi  le 
dessein  pou  dissimulé  fl'ér^arter  le  cardinal  Julien  n  étaient 
pas  propres  à  corriger,  aux  yeux  des  Pères,  ce  que  la  pre- 
mière bulle  avait  d'insuftisant.  Ils  signifièrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient souscrire  à  ces  conditions  ^  et  ce  ne  fut  pas  sans  dif- 
ficulté que  le  duc  de  Bavière,  parlant  au  nom  de  Sigismond, 
parvint  à  les  dissuader  de  sévir  contre  le  pontife.  Sigismond, 
qui,  avant  de  recevoir  la  couronne  impériale,  avait  attendu 
qu'Eugène  eût  adhéré  au  concile  de  Bâle,  venait  alors  d'être 
couronné  à  Bome  après  avoir  prêté  envers  le  saint-siège  les 
serments  traditionnels^.  Cette  nouvelle  ne  laissa  pas  de  cau- 
ser, parmi  les  Pères,  quelque  mécontentement;  néanmoins, 
par  égard  pour  le  monarque  dont  ils  avaient  jusqu'ici  éprouvo 
la  protection,  ils  déclarèrent,  par  un  décret  du  13  juillet, 
qu'ils  voulaifut  bien  accorder  au  pape  un  autre  délai  de  soi- 
xante jours  pour  retirer  sa  bulle  de  dissolution  et  reconnaître 
pleinement  le  concile  de  Bâle;  mais  que,  ce  délai  écoulé,  s'il 
n'avait  donné  satisfaction,  ils  le  suspendraient  au  spirituel 
et  au  temporel  et  ne  reculeraient  pas,  au  besoin,  devant  une 
sentence  plus  grave.  Jugeant  que  le  moment  était  venu 
d'entreprendre  la  réforme  de  l'Kglise.  ils  publièrent,  le  même 

1.  Voir  cette  secondn  bulle,  datt-e  ilu  1"  mars,  dans  Piaynald..  ibid.,\\''  8. 

2.  ha  décision  concernant  le  cardinal  Julien  était  du  9  mai. 

3.  (\i'.  fut  U.'  10  juin  i{ue  les  Pères  firent  cette  déclaration.  Piaynald., 
ihlfl...  il»  9. 

4.  Par  uûfflettri'  du  1j  avril,  Si^nsniond  avait  averti  les  Pures  de  son 
prochain  couronnement,  les  assurant  que,  si  le  pape  n'avait  pas  adhéré 
au  concile,  il  aurait  n-gagné  TAUemague  sans  être  couronné  (sine  coro- 
nis...  al  i)roiiria  rudissonius).  Piaynald.,  anno  1433,  n«  13.  Le  couronne- 
ment eut  linu  le  31  mai  {lbid.,n°  li-lG).  Sigismond  en  informa  les  Pères 
par  uni;  li-llri-  dn  4  juin. 
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jour,  un  second  décret  qui.  onlevanl  au  saint-siège  le  droit 
de  disposer  des  cliarges  ecclrsiastiques,  abolissait  drfinitivc- 
ment  les  réserves  *  et  rétablissait  partout,  dans  les  chapitres 
comme  dans  les  communautés,  l'ancien  usage  des  élections. 
L'un  et  l'autre  décret  furent  adressés  à  tous  les  piinces  de  la 
chrétienté  -. 

Avant  que  ces  décrets  fussent  connus  à  Houie.  le  pape,  sur 
de  nouvelles  instances  do  Sigismond  à  qui  avait  écrit  le  car- 
dinal Julien,  avait  fait  un  jtas  de  plus  dans  la  voie  des  con- 
cessions, il  avait  déclaré  accepter,  dans  l'intérêt  de  la  paix, 
que  l'assemblée  de  Bàle  fût  considérée  comme  légitime  de- 
puis le  jour  où  elle  s'était  réunie,  sous  la  réserve  toutefois 
que  les  légats  nommés  par  lui  en  eussent  la  présidence  dans 
les  conditions  (|u'il  avait  stipulées  et  que  fussent  annulés  tous 
les  actes  dirigés  contre  la  personne  ou  l'autorité  du  chef  de 
l'KgHsc  '.  Mais,  environ  un  mois  après,  alors  que  Sigismond 
avait  déjà  quitté  Home,  Kugène  eut  connaissance  des  deux 
derniers  décrets  rendus  par  le  concile.  .X'éroutant  que  son 
ressentiment,  par  une  bulle  du  13  septembre  il  les  cassa  l'un 
cl  l'autre  et  menaça  d'excommunication  ({uitonque  y  donne- 
rait son  ailhésion.  Une  seconde  bulle,  portant  la  même  <late  et 
comfneni;ant  par  ces  mois  Dfti:<  noril,  fut  en  outre  fiiluiinée 
contre  l'assemblée.  Le  pape  y  faisait  l'historique  du  conflit 
élevé  entre  lui  et  les  Pères  <le  Hàle,  et,  s'attachani  à  justifier 
sa  propre  conduite,  les  accusait  d'avoir  usurpé  sur  ses  droits, 
soutenait  (lu'en  réalité  le  concile  était  sans  valeur  légale  de- 
puis  II'  décret  de  dissolution:  que  c'était  une  hérésie  de  prc-  j 

lendic  (|ue  hî  pape  devait  obéissance  au  concile  général;  qu'il  1 

avait  autorili-  sui-  tous  les  cduciles.  et  (pie  leurs  décrets  de- 
vaient être  a[)prnuvt'vs  et  prnuiiilgui'S  |>ar  lui  '.  dette  bulle, 
r|u'à   la  véiili-  Mugène  désavoua  plus  l.inl   ci  dont  il  aliirma 


1.   Il   y    avilit    loiiti'fdis    fxri'|ilinii  pour   Iiîs  pi-i'lM-inlis  -;ilii<'i  s  il.iiis  1rs 
t«'irili>ir<'s  (|iii  il<'*|ii-iiiiitiiMit  du  saiiit-siiVi". 
i.  Miinsi,  Coi»-..  I.  XXIX.  p.  5ll-t)'». 

:i.   Voir  cctli'   l.ull.-,  .|;it.'.!  ilii  l*-' il. .lit.  .l:ms  ]',iiyii;il.l.,  .iim.»  \\%\,    w"    In. 
4.  l;;iyn;.M.,  hiim..  I  43:s.  m"  21.  Cf.  Ih'lVl,'..  Cow.,  t.  XI.  p.  i>o^-t'f)-'. 
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même  n'avoir  pas  connu  la  publication  \  remettait  tout  en 
question,  et  les  Pères,  qui,  le  jour  où  cette  bulle  avait  paru, 
avaient  encore  une  fois  consenti  à  ne  pas  procéder  contre  le 
pape  ^  eussent  enfin  exécuté  leurs  menaces,  si  l'empereur 
ne  fût  venu  à  Bàle  pour  empêcher  im  éclat  ^ 

L'assemblée  comprit  la  faveur  que  lui  faisait  Sigismonden 
venant  siéger  au  milieu  d'elle,  et,  sur  la  demande  du  monar- 
que, un  nouveau  et  dernier  délai  fut  accordé  au  pontife.  On 
arrêta  les  termes  dont  Eugène  devait  se  servir  pour  donner 
pleine  satisfaction,  et  l'on  convint  que,  s'il  acceptait  ces  ter- 
mes, tous  les  dissentiments  seraient  oubliés  et  qu'on  aurait 
pour  lui  le  respect  dû  au  véritable  vicaire  du  Christ  ■*.  Des 
ambassadeurs  de  Sigismond,  auxquels  se  joignirent  des  re- 
présentants du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne,  se  ren- 
dirent à  Rome  pour  communiquer  ces  résolutions  au  pape. 
Ces  députés  devaient  d'ailleurs  l'assurer  que  leurs  maîtres, 
une  fois  l'accord  rétabli  entre  lui  et  les  Pères,  ne  toléreraient 
aucun  acte  du  concile  qui  fût  contraire  à  l'honneur  du  saint- 
siège  ^  Pendant  que  s'entaniaient  ces  négociations  avec  Eu- 
gène, l'assemblée  continua  à  s'occuper  des  questions  de  ré- 
forme. Par  un  décret  du  26  novembre  rendu  en  présence  de 
l'empereur,  elle  décida  qu'à  l'avenir  on  tiendrait,  tous  les 
trois  ans,  des  synodes  provinciaux  et,  tous  les  ans,  des  sy- 
nodes diocésains,  et  que  les  archevêques  et  évêques  qui  man- 
queraient à  ce  devoir  seraient  punis  par  la  privation  de  la 
moitié  de  leurs  revenus  et,  au  besoin,  suspendus  de  leurs 
fonctions.  Des  dispositions  analogues  furent  prises  à  l'égard 


1.  Il  ne  serait  pas  impossible  en  etïet  que  des  deux  bulles,  présentées 
le  même  jour  ù  la  signature  du  pape,  il  eût  choisi  la  première  dont  les 
termes  étaient  plus  modérés,  et  que  néanmoins  la  seconde  eût  été  misa^ 
en  circulation  par  des  serviteurs  trop  zélés. 

2.  Hcfélé,  Conc.  t.  XI,  p.  257. 

3.  Sigismond  arriva  à  Bàle  le  11  octobre. 

4.  Cette  décision  fut  prise  le  7  novembre  dans  une  session  générale  à 
laquelle  assistait  l'empereur.  Mansi,  Conc,  t.  XXIX,  p.  72-74.  Voir,  dans 
Héfélé,  ibid.,  p.  2G3-266,  les  discussions  préliminaires  qui  eurent  lieu  sur 
la  demande  et  eu  présence  de  Sigismond. 

5.  Raynald.,  anno  133i.  n»  1.  Cf.  anno  1436,  n»  2. 
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des  supérieurs  d'ordres  monastiques,  auxquels  on  prescrivil 
également  de  réunir,  à  des  intervalles  déterminés,  des  cha- 
pitres généraux.  Dans  ces  chapitres,  comme  dans  ces  syno- 
di's,  on  devait  porter  une  attention  paiticulière  sur  les  mœurs 
du  clergé;  et  les  archevêques  eux-mêmes,  si  leur  conduite 
donnait  lieu  à  des  blâmes,  devaient  être  déférés  par  leurs 
piopres  synodes  à  la  sévérité  du  primat  ou.  au  défaut  du 
primat,  à  celle  du  chef  de  l'Kglise  '. 

Les  Pères  eurent  enlin  raison  de  l'opiniâtreté  du  jtonlife. 
Eugène  sentit  (ju'il  ne  pourrait  résistera  un  concile  nconnu 
de  toute  la  chrétienté,  et  dont  les  divers  princes  de  l'Europe, 
par  l'envoi  de  leurs  ambassadeurs,  et  l'empereur,  par  sa  pré- 
sence, sanctionnaient  l'autorité.  Parmi  les  cardinaux,  un 
certain  nombre  s'était  même  prononcé  contre  le  pape,  et 
quelques-uns,  tels  que  Louis  d'Aleman  (|u'on  appelait  le  car- 
dinal d'Arles,  avaient  quitté  la  cour  pontificale  pour  aller  se 
joindre  aux  Pères  de  Bâle  ^  Pressé  par  les  princes,  combattu 
ou  délaissé  par  une  partie  de  ses  cardinaux,  Eugène  se  dé- 
termina à  céder.  Par  une  bulle  du  15  décembre,  il  donna  à 
l'assemblée  toutes  les  satisfactions  qu'elle  avait  exigées.  Dans 
cette  bulle,  iljne  se  bornait  pas  à  reconnaître  que  le  concile 
général  de  Hâle  était  canonique  depuis  son  ouverture;  que 
c'était  en  toute  légalité  (ju'il  s'était  occupé  et  s'occupait  on- 
c  tre  des  questions  pour  lesquelles  il  s'était  réuni  et  nommé- 
ment de  la  réforme  de  l'Kglise  «  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  »  ;  il  «léclarait  adhérer  au  concile  «  purement,  sim- 
plement, réellement,  en  toute  dévotion  et  amoui''  »,  ré\  oquait 
son  décret  de  dissolution,  annulait  les  bulles,  quelles  (|u'elles 
fussent,  qu'il  avait  {)U  diriger  contre  le  concile,  annulait  même 
1,1  bulle  Dfiisnorit  (jiie  [lourlaril  il  désavouait.  «Quoi(jiie  nous 


1.  Mîinsi.  Conc,  l.  \XIX.   )..  "4-77. 

2.  Hiiynald..  iiiiiio  \VM.  ii"  2:{  ;  îiiiih.  143H.  ii°  24.  —  Mîiricnc,  Av,]iL  Coll., 
l    VIII.  p.  620,  62i; 

.3.  •  IpRiini  .sîirniin  (jon'Tîilo  roiiriliuni  Riisilccnso  j»iir<',  siiii|'Ii'  ifrr  et 
ruin  effcctu  ac  oiimi  flfvotiojio  et  favore  proscqiiiiinir  il  inosi'tjui  iiitundi- 
nius.  * 
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ignorions,  disait-il,  que  cette  bulle  soit  jamais  émanée  de 
nous  et  qu'il  paraisse  superflu  d'annuler  ce  qui  n'existe  pas, 
nous  la  révoquons  aussi  par  précaution,  ainsi  que  tous  les 
autres  actes  qui  auraient  pu  être  publiés  en  notre  nom  au  pré- 
judice du  sacré  concile  de  Bâle  ou  contre  son  autorité  K  )>  En- 
fin, par  une  dernière  disposition,  il  déléguait  de  nouveau, 
mais  cette  fois  sans  conditions,  quatre  «  présidents  »  auxquels 
était  adjoint  le  cardinal  Julien,  pour  représenter  le  saint- 
siège  au  sein  de  l'assemblée-. 

La  bulle  du  15  décembre  fut  lue  solennellement,  le  5  fé- 
vrier 1434,  en  session  générale.  Comme  pour  ajouter  à  cette 
victoire  du  concile,  les  députés  que  les  Pères  avaient  envoyés 
à  Prague  rapportaient  en  ce  moment  le  projet  d'une  conven- 
tion avec  les  Hussitcs,  annonce  d'une  prochaine  paix  ^  Deux 
mois  après  \  étaient  admis  «  au  nom  et  à  la  place  du  pape  » 
les  quatre  nouveaux  présidents  qu'il  avait  désignés.  Ils  du- 
rent toutefois  déclarer  par  serment  que,  conformément  aux 
décrets  de  Constance,  le  présent  synode,  comme  tout  autre 
concile  œcuménique,  tenait  immédiatement  son  pouvoir  de 
Jésus-Christ,  et  que,  sur  les  points  stipulés  par  ces  décrets, 
tout  fidèle,  même  le  pape,  devait  lui  être  soumis  et,  en  cas  de 
désobéissance,  était  passible  des  peines  canoniques.  Il  fut  dé- 
cidé en  outre  que  ces  présidents,  dont  on  régla  les  attribu- 
tions, n'auraient  sur  l'assemblée,  non  plus  que  le  cardinal 
Julien,  aucune  juridiction  coercitive,  et  que  les  actes  des  Pè- 
res seraient  publiés  au  nom  et  sous  le  sceau  du  concile  \  La 
défaite  d'Eugène  était  complète.  Par  cela  seul  que,  dans  sa 
bulle  du  15  décembre,  il  ne  faisait  aucune  réserve,  il   sem- 


1.  Voir  cette  bulle  dans  Mansi,  Conc,  t.  XXIX,  p.  78  et  ss.  ;  en  partie 
dans  Piaynald.,  anno  1334,  n»  1. 

2.  Ces  quatre  présidents,  sur  la  désignation  desquels  le  pape  avait  varié 
plusieurs  fois,  furent  alors  le  cardinal  Nicolas  Albergati,  l'archevêque 
de  Tarente,  l'évèque  de  Padoue  et  l'abbé  de  Sainte-Justine  à  Padoue. 

3.  Pour  le  détail  des  conférences  qui  aboutirent  à  ce  projet  de  con- 
vention, voir  ïléfélé,  Cotic,  t.  XI,  p.  251  et  ss.  ;  279  et  ss.  Ce  fut  le  15  fé- 
vrier 1434  que  les  délégués  du  concile  revinrent  à  Bàle. 

4.  24  avril  1434. 

5.  Héfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  274,  275. 
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blait  même  reconnaître  la  supériorité  du  concile  général  sur 
le  chef  de  l'Eglise.  C'était  alors,  on  doit  le  dire,  une  opinion 
acceptée  communément  en  Europe.  Princes,  évéques,  Uni- 
versités s'accordaient  pour  soutenir  cette  doctrine.  Dans  une 
discussion  qui  avait  eu  lieu  en  présence  de  l'empereur  peu 
après  son  arrivée  à  Bàlc.  le  cardinal  Julien  était  allé  jusqu'à 
dire  que  c'était  là,  à  ses  yeux,  un  article  de  loi  K  Un  théolo- 
gien allemand,  Nicolas  de  Cusa,  qui  devint  plus  tard  cardi- 
nal et  que  Julien  avait  appelé  à  Bùle,  venait  alors  de  produire 
son  célèbre  traité  Dr  la  concordance  catholique,  dans  lequel 
il  établissait  la  supériorité  du  concile  général  sur  le  pape  ^. 
Néanmoins  Eugène  n'avait  pas  entendu  pousser  les  conces- 
sions aussi  loin.  Il  n'avait,  en  réalité,  cédé  que  malgré  lui^; 
et,  comme  le  devait  prouver  la  suite  des  événements,  tandis 
que  les  Pères  de  Bàle  s'apprêtaient  à  aborder  résolument  les 
questions  de  réforme,  il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  rouvrir  le  conflit,  rompre  l'assemblée  et  reprendre  les 
droits  qu'il  |»araissait  avoir  abandonnés. 


1,  Iléféli-,  Conc,  l.  XI.  |).  264. 

2,  Cet  ouvrage,  commencé  ù  Golili'iilz  et  acht-vo  à  Bide,  fui  coimiiuni- 
(jué  au  concile  à  la  fin  de  1433. 

3,  Dans  des  lettres  qu'au  mois  do  janvier  1434  il  adressait  à  Sigismond, 
au  roi  de  France  et  à  d'autres  princes  de  l'Eurojie,  et  où  il  disait  ne 
s'être  relâché  de  ses  droits  qu'eu  vue  de  la  paix,  il  leur  recommandait 
de  <i  défendre  l'iionneur  et  l'autorité  du  saint-siège  »,  et  d'empêcher,  dans 
l'intérêt  de  l'Eglise,  que  le  «  chef  »  ne  fut  affaibli,  ce  qui  amènerait  né- 
cessairement l'affaiblissement  des  «  membres.  »  Ravnaid.,  anno  1434.  n''3.  4. 


III 


EUGÈNE    IV 

1434-1437. 


En  reconnaissant  le  concile  de  Bàle,  Eugène  n'avait  pas 
cédé  seulement  aux  représentations  des  souverains  et  à  la 
pression  de  l'opinion.  Il  se  trouvait  en  ce  moment  dans  une 
situation  des  plus  difiiciies  en  Italie.  Le  duc  de  Milan,  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  second  fils  de  Jean  Galéaz,  prince  incer- 
tain et  ambitieux  et  qui  était  souvent  en  lutte  avec  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  avait  soutenu  secrètement  les  Colonna 
dans  leur  guerre  contre  le  pape  et  cherchait  alors  à  s'étendre 
dans  l'Ktat  ecclésiastique.  Aussitôt  que  Sigismond,  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale,  avait  repassé  les  Alpes, 
ce  prince,  alléguant  de  prétendues  lettres  des  Pères  de  Bâle 
qui  l'instituaient  vicaire  du  concile  en  Italie,  avait  t'ait  enva- 
hir les  domaines  de  l'Eglise  par  deux  condottieri  à  sa  solde, 
dont  l'un  était  Nicolas  Fortebraccio  et  l'autre  ce  François 
Sforza  qu'une  singulière  fortune  destinait  à  succéder  un  jour 
à  Visconti  dans  le  duché  de  Milan  K  Pendant  que  Sforza  s'em- 
parait de  la  Marche  d'Ancône,  Fortebraccio  s'avançait  jusqu'à 


1.  Il  était  fils  du  condottiere  Jacquos  Sfoi'za  qui  s'était  signalé  sous 
Martin  V  dans  les  affaires  de  Naples.  Jacques  Sforza  était  mort  au  mois 
de  janvier  1424. 
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Rome,  appuvf  par  les  Colonna  impatients  de  venger  leur  dé- 
faite passée.  En  même  temps,  d'autres  bandes  milanaises  fai- 
saient irruption  dans  le  dnclié  de  Spolète.  La  Romagne  sé- 
tant  soulevée  à  la  faveur  de  ces  troubles,  le  pontife  se  voyait 
ainsi  menacé  dans  toutes  ses  possessions.  Ce  fut  en  cette  ex- 
trémité qu'il  résolut  de  se  réconcilier  avec  les  Pères  de  Bàle, 
dont  l'bostilité  eût  encore  aggravé  sa  situation.  Il  réussit  du 
m(»ins  à  gagner  à  ses  intérêts  François  Sforza,  qu'il  nomma 
gouverneur  de  la  Marcbe  d'Ancône  et  gonfalonnier  de  l'E- 
glise romaine,  et  l'Iiabile  condottiere,  abandonnant  le  parti 
du  duc  de  Milan,  put  tenir  en  échec  Fortebraccio.  Mais  l-lu- 
gènc  se  vit  bientôt,  dans  Rome  même,  en  butte  à  un  danger 
plus  pressant.  Excité  par  les  (lolonna  et  par  des  émissaires  de 
Yisconli,  le  peuple  sinsurgea,  somma  le  pape  de  renoncera 
toute  anlorité  temporelle  et,  au  .mois  de  mai  1434,  jiroclama 
la  république.  Eugène,  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  révoltés,  se  décida  à  fuir,  (lâché  sous  un  habit  de 
moine,  il  gagna  le  Tibre,  se  jeta  dans  une  bar(jue  (\u\  le  con- 
duisit à  Ostie.  d'où  il  atteignit  Pise  et  so  rendit  ensuite  à  Flo- 
rence '. 

Le  concile,  qui,  dans  des  déclarations  publiques,  avait  nié 
que  le  duc  de  Milan  eût  reçu  de  lui  aucun  pouvoir,  voulut 
témoigner  de  son  accord  avec  le  pape  en  députant  vers  les 
Romains  pour  les  ramener  à  l'obéissance  du  saint-siège^,  il 
ne  fut  pas  besoin  de  cette  intervention.  Incapables  de  se  gou- 
verner eux-mêmes,  les  Romains,  au  bout  de  quelques  mois, 
se  dégoûtèrent  de  leur  liberté.  Profitant  de  ces  dispositions, 
Eugène  envoya  à  Rome  lévéqur;  de  Reranati,  Jean  Vitelles- 
chi,  qui,  aidé  des  troupes  de  Sforza  et  secondé  [)ar  les  Orsini, 
entra  dans  la  ville,  où  le  peuple  l'accueillit  aux  cris  de  <<  vive 
l'Eglise^!   "  Sur  les  injonctions  menaçantes  de  l'emjiercur 


1.  Co  fut  11!  23  juin  ipit;  I»'  itiipc,  ])arvint  i\  FIoiimum'.  l'uur  li^s  ('•vrin- 
riicMtS(|ui  |tivctMl«'ii(.  voir  IliiyuiiM.,  .iiino  1433,  u»  2;i.2fi;  .imin  1434,  ii"6-H. 
Cf.  Orogorovius,  Storin  tli  Homn.  I.  VII,  p.  46  et  ss. 

2.  RaynaM.,  aiin-i  1134.  ii"  0,  11. 

3.  Octol.r<'.  14.'J4. 
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dont  le  pape  avait  sollicilô  le  .secours,  le  duc  de  Milan  ne 
devait  pas  tarder,  de  sou  côté,  à  faire  sa  paix  avec  le  saint- 
siège  et  à  ivîstiluer  ses  conquêtes  '.  Kugèue  ne  jugea  pas 
toutelois  qu'il  fût  encore  prudent  pour  lui  de  retourner  à 
Rome.  Des  év/^nements  qui.  en  ce  même  moment,  s'étaient 
passés  dans  le  royaume  de  Naples,  contribuèrent  vi-aisein- 
blahlement  aussi  à  le  tenir  éloigné  du  territoire  romain. 
Louis  d'Anjou,  puis  Jeanne  venaient  de  mourir-,  laissant  les 
populations  partagées  entre  un  frère  de  Louis.  René,  (jue 
cette  princesse  avait  institué  son  héritiei ,  et  Alfonse  d'Ara- 
gon, qui,  renouvelant  ses  anciennes  prétentions,  armait  déjà 
pour  s'emparer  du  royaume.  Vainement  le  pape  avait-il  dé- 
fendu, en  sa  qualité  de  suzerain,  d'obéir  à  l'un  ou  l'autre  des 
deux  prétendants  sans  son  assentiment  '.  Il  craignit  que  de 
nouveaux  ferments  d'agitation  ne  vinssent,  par  ce  côté,  s'a- 
jouter à  ceux  qui  troublaient  encore  les  États  de  l'Église,  et, 
se  décidant  à  fixer  sa  résidence  à  Florence,  il  chargea  Vitel- 
lesclii  de  contenir  Rome  et  les  provinces  ecclésiastiques,  (le 
prélat,  hardi  à  la  fois  et  violent,  qui  avait  exercé  le  métier  de 
condottiere  avant  de  recevoir  la  prêtrise  et  (jui,  sous  la  mitre, 
était  demeuré  chef  de  bande,  devait,  au  déshonneur  du  saint- 
siège,  ne  s'acquitter  que  trop  fidèlement  de  sa  mission. 

Cependant  les  Pères  de  Râle  n'avaient  pas  laissé  de  pour- 
suivre leurs  travaux.  Que  d'heureux  fruits  l'Eglise  n'eût-clle 
pas  recueillis  de  l'entente  rétablie  entre  eux  et  le  pontife, 
si  des  deux  parts  elle  eût  été  sincère  !  Mais  on  ne  devait  pas 
tarder  à  constater  combien  elle  l'était  peu.  Six  mois  environ 
avant  qu'eût  lieu  cette  réconciliation,  les  Pères,jaloux  de  voir 
s'accomplir  sous  leurs  auspices  l'union  des  Kglises  grecque 
et  latine,  avaient  adressé  secrètement  une  ambassade  à  Jean 
Paléologue,  et,  faisant  valoir  (jue  le  pape  n'avait  pas  alors  uiie 


1.  liayiiiilil.,  aiiiiu  1434, 11°  7  :  143."i,  ii"  Ht.  I,;i  paix  lut  sigiiri'  on  août  143.u. 

2.  Louis  111  d'Anjou  mourut  du  iioviiinbn?  1434,  et  .Itiunne  le  2  tovricr 
1433,  1  un  et  l'autro  sans  iiostériti''.  Louis,  qui  était  allé  en  France  vers' 
la  lin  (le  1426.  était  revenu  en  Italie  en  1431. 

3.  Voii-  une  iiulle  datée  de  Florence,  juin  1435.  l'iaynald.,  fod.  anno,n''  13. 
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aiitorilé  suffisanle  pour  traiter  avec  lui,  avaient  obtenu  de 
l'empereur  qu'il  envoyât  à  Bàle  des  drputrs  munis  de  ses 
pleins  pouvoirs  '.  Ces  députés,  dont  diverses  causes  retar- 
dèrent le  voyage,  n'arrivèrent  qu'au  mois  do  juillet  143 i. 
Se  fondant  sur  leurs  instructions,  ils  déclarèrent  que  leur 
maître  ne  consentirait  pas  à  venir  jusqu'à  Bàle  ainsi  que  le 
désiraient  les  Pères,  et  ils  demandèrent  que,  dans  le  cas  où 
Ion  persisterait  à  tenir  en  Occident  le  concile  d'union,  ce 
concile  se  rassemblât  soit  à  Bude,  soit  à  Vienne,  soit  dans  une 
ville  de  l'Italie  ou  de  la  Savoie.  Ils  demandèrent  en  outre,  — 
faisant  de  ce  srcond  article  une  condition  expresse,  —  qu'en 
quelque  lieu  que  se  tînt  le  concile,  le  pape  j  assistât  en  per- 
sonne ou  par  procureurs,  lùifin  les  Pères  devaient  s'engager 
non  seulement  à  défrayer  l'empereur  de  toutes  les  dépenses 
qu'entraînerait  sdu  séjour  en  Occident,  mais  à  f(»urnir  des  se- 
cours pour  la  défense  de  Constautinople.  Tout  en  se  réservant 
d'insister  auprès  d«'  Jean  Paléologue  sur  le  choix  de  la  ville 
d<^  Bàle,  les  Pères  consentirent  à  si<,'^ner  une  ccmvention  sur 
ces  bases,  et  ils  en  transmirent  aussitôt  le  texte  au  pontife 
pour  qu'il  y  donnât  son  adhésion-. 

Celte  convention,  comme  les  pourparlers  dont  elle  avait 
été  précédée  à  Constanlinoplc,  avait  eu  lieu  à  l'insu  d'Eu- 
gène, qui,  obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'un  concile  géné- 
ral à  liologne,  avait  repris,  de  son  côté,  ses  négociations 
avec  les  Grecs.  Désireux,  lui  aussi,  de  consommer  cet  ouvrage 
de  l'union  \   il  s'étail   l'allii'-  à  l'idée  d'un  synode  à  Conslan- 


1.  G»'  fut  ilans  Vt'-U'i  ih-  1433  fjuc  les  Porcs  fuvuyiToiil  uni-  aiiil»assado  à 
flonstaiitiiioplo.  Los  dcputôs  procs  avaient  reçu.  If  11  iiovoiiild'e  de  cette 
aimée,  leurs  pouvoirs  di'  l'eiiipereur , 

2.  Ce  traité  fut  ronclu  lo  7  septcml)ri'  l'i3l.  vn\ .  lié  fêlé.  Conc,  f.  XI, 
]>.  298-301. 

3.  Dans  les  instnictiinis  (|iril  avait  (ioiiiiécs  le  1"  mars  1433  (Raynald., 
cod.  aiiiKi,  ijoS)  aux  (|uatrf  l'ardinaux-présidcii  ts,  Eut,'éiic  leur  avait  mandé 
i\f  s'o(TU|H;r,  avec  les  l'ércs  df  I?î\1i',  de  l'extinction  du  scliismc  grec  (re- 
duftioncm  orientalis  ecclesiîe).  Mais,  dans  des  iiulles  sn))séqui'ntes,  il 
avait  [larii  vouloir  réduire  l'action  du  concile  aux  trois  objets  i)Our  les- 
f(u<ds  il  s'était  d'aliord  réuni,  savoir:  l'extirpation  de  l'hérésie,  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens  et  la  réforme  de  l'Étrlise.  Au  reste,  pendant 
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tinople  présidé  par  un  légal  du  saiiil-siège,  idée  qu'au  temps 
de  Martin  V  les  Grecs  avaient  adoptée.  Dans  le  moment  où 
les  députés  de  Jean  Paléologue  se  présentaient  à  Bâle,  il 
venait,  pour  la  seconde  fois,  d'envoyer  un  nonce  vers  l'em- 
pereur en  vue  de  ce  nouvel  arrangement  K  11  avait  cru  dès 
lors  devoir  iiistruire  les  Pères  de  ses  démarches  ^,  quand  il 
reçut  le  texte  de  la  convention  conclue  par  l'assemblée. 
Etonné  d'abord,  il  no  laissa  pas  de  la  ratifier,  non  sans  se 
plaindre  de  la  conduite  des  Pères.  «  Vous  n'ignoriez  pas, 
leur  écrivait-il  le  13  novembre  1434,  avec  quel  zèle,  en  ces 
dernières  années,  nous  nous  étions  occupé  de  ramener  les 
Grecs  à  l'ortbodoxie.  Aussi  sommes-nous  surpris  que,  sur 
une  question  de  cette  importance,  vous  ayez  conclu  un  traiti' 
sans  nous  consulter  et,  qui  plus  est,  à  notre  insu.  Tenant 
néanfnoins  à  vous  prouver  notre  bon  vouloir,  nous  adhérons 
à  ce  traité  selon  votre  désir.  Mais  nous  ne  vous  dissimulons 
pas  qu'en  contrariant  ainsi  nos  démarches  par  les  vôtres, 
vous  risquez  de  donner  à  rire  aux  Grecs  et  de  compromettre, 
à  leurs  yeux,  votre  honneur  et  le  nôtre  '.  » 

Un  mois  après  avoir  écrit  cette  lettre,  le  pontife  apprenait 
que  sa  proposition  d'un  synode  à  Constant inople  avait  été 
agréée  de  Jean  Paléologue  et  que  de  nouveaux  députés  de 
l'empereur  étaient  chargés  de  venir  en  informer  les  Pères  ^. 
Ce  prince,  qui  ne  connaissait  encore  ni  l'adhésion  du  pape 
au  traité  de  Bàlc,  ni  ce   traité  lui-même,  avait  sans  doute 


toute  la  duréi'  du  coiillit  avec  le  cuiicile  de  Bàli'.  la  ruiiduite  d'Kugène  est 
l)leine  d'incertitude. 

1.  Ce  nonce,  Christo|)ho  Garatoni,  qui  partit  pour  ('.oustaiitinople  au 
mois  de  juillet  1434,  y  avait  été  envoyé  une  in'iMiiiér.'  luis  dans  l'été  de 
l'année  précédente. 

2.  Voir  une  lettr.'  du  pape  aux  Pères  de  Bàle  du  31  aoiU  1434.  Marteiu-, 
Ampl.  coll.,  t.  Vm,  )).  738-740. 

3.  Martene,  i/juL,  p.  766-76S. 

4.  Voir  une  lettre  de  Oaratoni  au  pape  datée  le  21  déct;nil)re  1434  de  Ve- 
nise, où  ce  nonce  s'était  arrêté  en  revenant  de  Coustantinojile.  Ibid.,  ]>. 
183.  Voir  aussi,  p.  784,  785,  une  lettre  adressée  par  les  nouveaux  députés 
grecs  à  ceux  qui  étaient  à  P.àle  depuis  juillet.  Ces  députés  apportaient 
aux  Pères  une  missive  de  l'enipiM-our  datée  du  12  nuviunbre. 
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•  raiiliiiil  iniriix  aciMM'illi  les  ouvrrtiircs  (rEiigèiu-,  qiio,  l'Iiar- 
inoiiir  l'-laiit  alors  i-rtablif  cnlre  lo  saitil-sièi^e  cl  Tasse ml)h''e, 
il  pouvait  croire  quil  n'y  aurai!  pas  ih-saccord  sur  ce  point. 
Mais  ce  fui  en  vain  qu'Hiigèiir  exhorta  les  l'èros  à  se  prêter 
aux  vues  tin  nioniucpie  '.  Ils  réjjond iront  qu'un  synode  pré- 
sidé à  (^mstanlinople  par  un  léi;al  du  saint-siège  et  dans 
Ie(|uel  les  Latins  ne  seraient  que  faiblement  représentés 
n'aurait  pas  la  compétence  nécessaire,  que  les  matières  de 
loi  ne  devaient  pas  être  discutées  dans  un  concile  «  parti- 
culier »,  et  (juil  tallait  s'en  tenir  au  traité  qui  avait  été 
signé  -.  Le  pape,  malgré  son  mécontentement,  fiint  par  se 
soumettre,  et  il  adressa  à  l'empereui",  sur  ce  fjui  motivait 
son  changement  de  décision,  une  lettre  d'explications,  l'as- 
surant toutefois  que,  si  le  synode  d'union  se  tenait  en  Italie, 
il  teiait  en  sorte  d'y  assister''. 

Kuiiène  ne  tarda  pas  à  élever  de  nouvelles  plaintes.  Le 
concile,  reprenant  l'œuvre  de  la  réforme  ecclésiastique  que, 
depuis  quelque  temps,  il  semblait  avoir  interrompue,  rendit, 
an  mois  de  janvier  143"),  [)lusieurs  décrets  dont  on  ne  pou- 
vait que  louer  la  sagesse.  A  lin  d'emj»ècher  la  durée  scanda- 
leuse des  procès,  il  réduisit  le  droit  d'appid  en  de  plus  justes 
limites.  Il  défendit  que,  pour  punir  des  crimes  privés,  Tin- 
lerdil  fùl  j«.'lé  sni'  une  \dle  ou  sur  toute  autre  localité, 
à  moins  que  le  coupable  ne  fùl  le  prince  ou  le  magistrat.  II 
chercha  également  à  obviei-,  par  certaines  prescriptions,  à 
l'abus  des  exc<»nimnni(;ations.  Kw  vue  de  ranu'uer  le  clergé 
à  des  m(eurs  plus  régulières,  il  |iio  nulgua  toute  une  série 
lie  di>;io^itions  coiilre  les  ecclésiastiques,  (pnd  que  lût  leur 
l'ang,  (pji  maiiquait.Mit  notoirement  aux  lois  de  la  continence, 
allant  jusqu'à  enjoindre  aux  synodes  provinciaux  de  sévir 
contre  les  prélats  (jui,  sans  totnbei-  eux-mêmes  en  ces  désor- 


1.  F,''ltr''  i\'E\ni>t>i'  Mil  CDiicili'  clii  22  fi'-vi'iiT  \'tV.'>.  M;ii-|cn  •,  A)npl .  coll., 
I.   Vlil,  p.  .S().j,  866. 

i.  Voir.  ih'uL.  |t.  ?<3.}-S3!l.  iiiir  liiiit:iii'  ji'ltif  rcrih' un  |i:i|m-  |):iriiii  riiviiyé 
.l.-s  IVn-.s  ilr  Mal.-. 

:{.  l'aU'ic.  Ilial.  co/ir.  litiail.,  c.  4i. 


RÉACTION  DE  LA  PAPAUTÉ  239 

(Ires,  les  toléraierit  aiiluur  d'eux  '.  Ce  n'était  pas  sur  de  telles 
mesures  qu'Eugène  pouvait  se  montrer  en  dissentiment  avec 
l'assemblée.  Mais,  plusieurs  mois  après  -,  le  concile,  s'atla- 
(juant  au  vice  de  la  simonie  comme  il  s'était  attaqué  à  celui 
do  l'incontinence,  publia  un  décret  qui  cette  fois  atteignait 
directement  le  saint-siège.  Il  défendit  que  désormais  aucune 
somme  d'argent,  sous  le  nom  «  d'annales,  menus  services, 
premiers  fruits  »  ou  autre  nom,  no  fût  prt3lovée  pour  confir- 
mation d'élections,  provisions  ou  collations  tant  des  prélatu- 
ros  que  des  simples  bénéfices,  et  cela  malgré  toute  coutume 
ou  prescription  contraire.  Quiconque,  au  mépris  de  celte  dé- 
fense, exigerait  ou  verserait  quelque  argent,  devait  être  puni 
comme  simoniaque.  Le  pape  lui-même,  ajoutait  le  décret, 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  contrevenait  à  ces  dispositions, 
devait  être  déféré  au  concile  général  ^  L'assemblée  ne  se 
contenta  pas  de  notifier  ce  décret  au  pontife,  en  le  priant  de 
s'y  conformer.  Par  une  conséquence  de  cette  même  décision, 
elle  ordonna  à  tous  les  collecteurs  do  la  cliambre  apostolique 
de  comparaître  à  Bàle,  dans  un  délai  déterminé,  pour  y  ren- 
di'O  leurs  comptes  •*. 

Ce  décret  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  Eugène  qui  se 
voyait  ainsi  privé  d'une  part  ccmsidérable  do  ses  revenus,  et 
(b'ux  nonces  furent  chargés  d'aller  porter  Acr^  représentations 
au  concile  ^.  Celui  de  ces  envoyés  qu'on  enlen(h'l  d'abord,  et 
()ui  était  Ambroise  Traversari,  général  des  Camaldulos,  parla 
de  l'autorité  du  saint-siège  que  les  conciles,  disait-il,  avaient 
toujours  respectée,  et  il  supjilia  les  Pères  de  ne  rien  entre- 
prendre qui  })ùl  faii'o  croire  ((u'ils  voulussent  la  diminuer. 
Les  assurant  qu'hlugèno  était  disposé  à  accepter  toutes  les 
réformes  qui  sembleraient  utiles,  il  chercha  à  leur  persuader 
que,  par  déférence  envers  le  pape  autant  que  pour  donner  à 


i.  Mansi,  Conc,  i.  XXIX.  p.  lUl-lOi. 

2.  9. Juin  1435  (viii^l  ri  iiiiirini'  session). 

3.  Mautsi,  Co7ir..  \.   XXIX.  p.  ll)4-10S. 

4.  6  août  1435.   Ilérrlé.  Conc,  t.  XI,  p.  312-:{14. 

5.  Ils  arrivèrent  ;"i  ISàlc  le  21  :i()fil. 


:2iU 


LIVRE   TREIZIÈME 


leurs  décisicins  la  force  nécessaire,  il  convenait  qu'ils  n'eu 
prissent  aucune  sans  son  assentiment;  que,  par  une  conduite 
contraire,  ils  tendaient  à  compromettre  l'unité  de  rKi,dise, 
et  «  qu'en  voulant  purifier  le  vase,  ils  risquaient  de  le  bri- 
ser. »  Le  deuxième  envoyé,  auditeur  de  la  chambre  apos- 
tolique, aborda  do  plus  près  la  (jucslion.  Il  représenta  les 
dépeuses  qu'imposait  au  pontife  l'administration  de  l'Kglise. 
se  plaignit  qu'on  lui  enlevât  les  ressources  dont  il  avait  besoin, 
prétendit,  en  ce  qui  regardait  les  annates,  qu'elles  apparie 
naient  au  saint-siège  «  de  droit  naturel,  divin  et  liumain  •>, 
et  conclut  en  disant  (ju'il  fallait  ou  les  maintenir  ou  les  rem- 
placer. Ce  fui  le  cardinal  Julien  (|ui  réponijil  an  nom  des 
Pères.  Après  avoir  rappelé  ijue,  suivant  les  statuts  de  Cons- 
tance, le  pape  étail  tenu  d'observer  les  décisions  du  concile 
général,  il  déclara  que  rinlention  de  l'assemblée  n'était  pas 
de  diminner  la  légitime  autorité  du  chef  de  l'Église,  non 
plus  «jue  d'amoindrir  ses  revenus,  bien  qu'il  fùl  à  souhaiter 
que  la  cour  de  Rome  cherchât  dans  les  vertus  sa  principale 
richesse;  (|ue,  si  l'on  avait  supprimé  les  anuat<'S  et  d'autres 
prétendus  droits,  c'était  que  les  choses  S|»iritu(dles  ne  devaient 
être  ni  achetées,  ni  vendues;  qu'on  reconnaissait  toutefois 
(|u'il  convenait  de  jtourvoir  aux  nécessités  du  saint-siège,  et 
que,  dès  <|ue  le  pontife  aurait  «lonné  son  adhésion  au  décret, 
les  Pères  aviseraieut  au  moyen  d'établir  iiour  lui  et  les  car- 
dinaux une  juste  compensation  '. 

Malgré  ces  premiers  dissentiments,  Eugène  et  les  Pères 
de  iJàle  semblèrent  s'accorder  encore  dans  imc  circonstance 
mémorable.  A  plusieurs  reprises,  le  pape,  depuis  son  avéne- 
menl,  et  le  concile,  depuis  sa  réunion,  s'étaieut  inierposés 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  les  jiorter  à  la 
paix,  et,  au  mois  d'août  ['t-'.io,  s'ouvrait  à  Arras  ce  célèbre 
«•migres  où  l'on  vif  des  ambassadeurs  de  fous  les  princes  do 
l'Europe.  Eugène  et  le  concile  s'y  •'•laicul  l'iiil  représenter.  iVi 
les  instances  de  leurs  légats,  ni  les  concessions  anxipielles 


1.  M.nsi    r,.nr.,  I.  XXJX.  p.  ST."?  -I  «.-<.  :  I.  X\X,  |..  'H.'i  .•>  c. 
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consentait  Charles  VII  ne  purent  déterminer  les  Anglais  à  se 
désister  de  leurs  prétentions  sur  le  royaume  de  France,  et 
les  ambassadeurs  de  Henri  VI  quittèrent  Arras  sans  avoir 
rien  conclu.  Les  légats  réussirent  du  moins  à  se  faire  écouter 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  qui  assistait  au  con- 
grès et  qui  avait  été  jusqu'ici  le  plus  puissant  appui  des 
Anglais.  Ils  obtinrent  de  lui  qu'il  se  réconciliât  avec  Charles, 
et,  le  21  septembre,  fut  signé  le  traité  qui,  en  mettant  fin 
en  France  à  la  guerre  civile  et  en  affaiblissant  les  Anglais, 
devait  amener  par  la  suite  l'expulsion  de  l'étranger.  Nul 
doute  que  les  représentants  du  concile,  parlant  au  nom  de 
l'Eglise  universelle,  n'eussent  eu  dans  cet  événement  une 
part  prépondérante.  Ce  traité  fut  ratifié  le  o  novembre  par 
les  Pères  de  Bàle  avec  solennité.  Tels  étaient  les  bienfaits 
qu'on  en  espérait  pour  la  chrétienté,  que  le  cardinal  Julien, 
qui  à  ce  moment  présidait  l'assemblée,  y  rendit  grâces  publi- 
quement à  Dieu,  au  pape,  aux  légats  du  saint-siège  et  à  ceux 
du  concile.  «  Je  n'ignore  pas,  s'écria-t-il,  que  ce  saint  synode 
a  des  détracteurs;  mais  j'oserai  leur  dire  qu'alors  même  (|u'il 
eût  siégé  durant  des  années  sans  avoir  rien  fait  que  donner 
cette  paix  à  la  France,  on  devrait  encore,  au  lieu  de  le  diffa- 
mer, le  louer  et  le  bénir  M  » 

Cet  événement  fut  suivi  d'un  autre  non  moins  heureux 
pour  la  catholicité.  Afin  de  hâter  l'issue  des  négociations 
engagées  avec  les  Ilussites,  l'empereur  Sigismond  avait  ré- 
solu d'intervenir  entre  eux  et  les  Pères  de  Bâle,  disposé,  au- 
tant dans  un  intérêt  d'ambition  que  par  désir  de  la  paix,  à 
faire  les  concessions  ({ui  pouvaient  lui  rendre  la  couronjic  d(^ 
Bohème  "'.  R(iprises  en  sa  présence  à  Ratisboniie,  puis  à  Brimn, 


1.  «  Quud  si  couciliuin  diirasset  per  viginti  aiinos  rt  non  Tuisset  uliud 
agitatani  nisi  de  illa  Ijenedicta  pacp  Franci;e,  adhuc  non  di'hcrent  sacrum 
conciliuni  dilïaniare,  iniino  illnd  l:iudai'o  ut  licncdiccre.  »  riaynald.,aiino 
1435,  n"  3-6.  " 

2.  Sigismond  poussait  les  légats  du  concile  aux  concessions,  leur  disant 
«  quod  inulta  sunt  dissiniulanda  Bohemis.ut  sic  possit  intraro  i*egnuni,ac, 
post([uam  {i!)i)  csset,  siKU-aUit  quod  omnia  ista  cxoi'ta  iv.'ducerentux"  ad  bo- 

La.  Couu  ue  PioME.  —  T.  m.  16 
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ces  iK'gociations  avaient  enfin  abouti  ',  et,  le  10  janvier  143G, 
furent  signes  à  Stuhlweisenburg  les  fameux  Compactais,  par 
lesquels  le  concile  accordait  aux  Hussites,  non,  il  est  vrai, 
sans  restrictions,  les  quatre  articles  de  Prague.  C'est  ainsi 
que  la  communion  sous  les  deux  espèces  n'était  concrdre  qu'à 
ceux  (jui  l'avaient  pratiquée  jusqu'ici  ou  qui  la  clemandcraient 
avec  dévotion;  que  la  parole  de  Dieu  pouvait  èlre  prèchée 
librement  sauf  l'assentiment  du  supérieur  diocésain,  et  (ju'on 
devaii   laisser  au  clergé  les  biens  justement  acquis  et  (ju'il 
administrait  fidèlement  -.  Reconnus  alors  pour  de  sincères 
chrétiens  par  les  légats  du  concile  qui  ordonnèrent  aux  prin- 
ces et  aux  peuples  de  déposer  à  leur  égard  tout  sentiment 
d'inimitié,  les  Hussites,  de  leur  côté,  promirent  obéissance  à 
l'Kglisc,  au  concile  général  et  au  pape,  en  stij)ulant  toutefois 
que  cette  obéissance  fût  conforme  «  à  la  loi  de  Dieu  et  aux 
.  institutions  des  anciens  Pères.  »  Aiïaiblis  par  des  divisions 
intestines  qui  avaient  éclaté  parmi  eux  depuis  l'ouverture 
des  négociations  et  avaient  provoqué  des  luttes  dans  l'une 
desquellf'S  leur  chef,  Procope,  avait  perdu  la  vie,  ils  n'étaient 
déjà  plus  à  craindre  |iour  l'Allemagne.  Quelques  mois  après, 
la  paix  était  proclaméf  en  grande  pompe  à  Iglau,  et  Sigis- 
mond  sf  vovait.  selon  ses  vœux,  reconnu  roi  de  Bohème  ^. 
l'Eugène,  <{ui  avait  envoyé  un  nonce  à  Stuhlweisenburg  durant 
les  derniers  pourparlers,  adressa  aux  nobles  et  aux  peuples 
de   Bohême    une    lettre    où,    les  félicitant  de   leur  relour  à 
TKglise,   il  les  assurait  de  la  bienveillance  du  saint-siège. 
Dans  cette  lettre,  il  ne  parlait  ni  des  Compactais,  ni  môme 
des  Pères  de  Bàle,  et  semblait  attribuer  ce  relour  à  la  pieuse 


Tiiiin  <•!   l'ii^iiiimii  shiliiiii.  >•   Di-nis,  llusa  cl  la  r/iirrrc  des  Ihtssiles,  p.  444, 
iioto  3. 

1.  l'uiir  Ifs  m'ï^'*'"'-''''"'"^  ili"  llalisl>oiiiio  et  <li'  l'.riuni.  voir  Hrfi'lô,  Conc. 
t.  XI.  \>.  280-293;  319-327. 

2.  L'Mifaiil,   llisl.  dfi  la  fjnerrc   ilfs   IIiissUps  ri  du   concile  de  lU'de.   \.   II. 
\>.  42  ('\  ss.  Cf.  Il.'f.'l.',  ildd.,  p.  329-333. 

3.  L:i    iiiorl:iiii:iti<iii  ili;  la  i>aix  «-ut    lien  Ir  5  jnilN-t   1430,   cl    .Si^'isiiioiul 
fut  rcTunrm  roi  ilr  Itoln-inc  lo  14  aoiU.  Denis,  dnd.,  ji.  445-447. 
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inlervontiori  de  Sigismonrl  '.  Il  n'en  donnait  pas  moins,  par 
cette  démarche,  une  adhésion  indirecte  à  l'œuvre  du  concile. 
Ce  fut  la  dernière  circonstance  où  Eugène  se  montra  en 
union  avec  les  Pères  de  Bile.  Dans  le  temps  même  que  se 
terminaient  ces  longues  négociations,  le  concile  rendait  plu- 
sieurs décrets  qui  achevèrent  d'indisposer  le  pontife,  déjà 
mécontent  de  la  mesure  qui  supprimait  les  annates.  Par  ces 
décrets,  il  était  statué  qu'à  l'avenir  tout  pape  nouvellement 
élu  devait,  aussitôt  après  son  élection,  jurer  de  garder  et  dé- 
fendre la  foi  catholique,  en  se  conformant  aux  décisions, 
non  pas  seulement  des  anciens  conciles  œcuméniques,  ainsi 
que  déjà  l'y  obligeaient  les  traditions,  mais  de  ceux  de  Cons- 
tance et  de  Bùle;  de  veiller  à  la  célébration  régulière  des 
conciles  généraux,  et  de  maintenir  les  élections  dans  l'Eglise 
selon  que  les  avait  rétablies  le  synode  de  Bâle.  Ce  serment 
devait  lui  être  rappelé  publiquement  chaque  année,  au  jour 
anniversaire  de  son  couronnement.  Afin  de  prévenir  des 
abus  qui  avaient  été  plus  d'une  fois  une  cause  de  scandale, 
défense  lui  était  faite  de  nommer  aucun  de  ses  neveux  car- 
dinal, comme  d'élever  aucun  de  ses  proches,  jusqu'au  troi- 
sième degré  inclusivement,  à  imo  dignité  séculière  dans  les 
Etats  de  l'Eglise.  A  l'égard  des  cardinaux  en  particulier,  il 
lui  était  intordit  d'en  porter  le  nombre  à  plus  de  vingt-qua- 
tre, et  nul  ne  pouvait  être  appelé  à  ces  fonctions  s'il  n'était 
âgé  d'au  moins  trente  ans,  de  mœurs  recommandables,  et  no 
justifiait  en  outre  d'un  savoir  suffisant  en  droit  civil  et  cano- 
nique. Encore  celte  nomination  ne  pouvait-elle  avoir  lieu 
sans  l'assentiment  écrit  des  membres  du  sacré  collège.  Ces 
décrets  étaient  accompagnés  do  longues  prescriptions  sur  la 
manière  dont  le  pape  devait  gouverner  tout  ensemble  au  spi- 
rituel et  au  temporel,  et  par  lesquelles  on  l'invitait  à  mon- 
trer, en  tant  que  prêtre,  que,  s'il  était  le  chef  de  l'Eglise,  il 
en  était  aussi  le  modèle,  et,  comme  souverain  d'une  partie 
de  l'Italie,  qu'il  était  pour  les  peuples  un  père,  non  un  prince. 

1.  Piaynald.,  annu  U36,  11°  18  {in  fine). 
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S'il  manquait  à  ces  devoirs,  il  «levait  être  admonesté  par  les 
earditmiix  et,  au  besoin.  d»''féré  au  concile  «ïéuéral  '. 

On  conçoit  (julvigène  ne  supportait  ([(l'inipatiemment  de 
telles  hardiesses.  Il  est  juste  de  reconnaître  <|ue,  si  louables 
que  pussent  être  les  mesures  qu'ils  avaient  adoptées,  les  Pè- 
res de  Râle  axaient  commis  plus  d'une  faute.  Kn  ne  limitant 
pas  leurs  propres  pouvoirs,  en  ne  les  distinguant  pas,  par 
des  bornes  précises,  de  ceux  du  clief  de  TKglise,  ils  sem- 
blaient attirer  à  eux  toute  Tautorité  et  ne  laisser  au  pontife 
qu'un  rùle  effacé  ou  incertain,  dette  première  faute  les  avait 
conduits  à  une  autre.  A  l'imitalion  de  co  (|ui  sélait  fait  au 
concile  de  Constance,  et  sans  considérer  (|Uii  l'époque  où  se 
tenait  ce  concile  le  saint-siège  était  regardé  comme  vacant, 
ils  s'étaient  ingérés  dans  une  foule  d'affaires  ecclésiastiques 
étrangères  aux  objets  pour  lesquels  ils  s'étaient  réunis,  et 
c'était  là  également  un  grief  d'Kugène  -.  Il  est  vrai  (juils 
n'avaii'ut  pas  moins  lien  d'être  mécontents  du  pape,  «jui  n'a- 
vait consenti  encore  à  aucun  de  leurs  décrets  de  réloiinc,  «,'t 
il  avait  même  été  question  de  le  mettre  en  demeure  d'y  don- 
n -r  son  adhésion  ^  Mais.  (|nels  (|ue  pussent  être  les  torts 
d'I'jigène.  on  com[)lait  <lans  l'assenibl/'e  un  cerlain  nombre 
de  membres  (jui,  [)ar  inli-rèl  ou  lirnidili'.  ou  parce  .(|u"ils  ré- 
pugnaient au  scandale  d'un  nouveau  connil  avec  le  pape, 
n'a[»[trouvaienl  pas  tous  les  actes  de  l(Mirs  collègues.  Déjà 
même  lieux  partis  se  dessinaient  dans  le  concile,  l/un,  (|u'ins- 
j)irait  le  cai'dinal  d'Arles  et  (|ni,  composé  en  majoi-ité  d'ecclé- 
siastiques d'ordre  infr-rieur.  <''lail  ajois  le  jdus  considéi'alde. 


1.  Ces  iliVri-ts  furi'iil  pulilirs  le  2o  iiiMrs  143ii  (\•ill^'l-ll•l«lsiéIlU'  sessinu). 
Vuir  Miiiiisi,  C'o/if.,  I.  XXiX,  p.  110-121. 

2.  L):iiis  un*?  liiillr  du  {«■■•juin  M'.Vi,  I^ii;,'i'nc  si-  |il:nt,'ii!iit  ilôjfi  quo  los  i'('- 
ros  iiiti-rvinsHt'iil  dans  li-s  (|u<'StiMn>;  (cMusa'  pulilic;i!  vrl  i^rivatio,  ocdc- 
siastica-  \rl  sa-culansi  /'tran^'rrfs  à  li'iirs  attrihulioiis.  Jîaynald.,  aiMii> 
14.33,  h"  II.  Eiiciirt;  |iouvail-i>n  dirn  <|u'à  fi-  niuninil  les  Prrcs  ("'faioiil  i-n 
ronnit  avfc  lo  pape.  Mais,  di-piiis  i\\\r  ri;  ci'iillil  avail  pris  Un,  ils  avairiil 
coiitiniK':  lours  l'inpirtf'nifnls. 

3.  Congrégation  du  20  janvi.-r  1430.  II.'IYI.',  Conc.  l.  XI.  p.  345,  310.  Cf 
p.  353. 
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paraissait  résolu   à  tout  oser,    tandis  que  Tautre,  où  domi- 
naient les  évêques  et  vers  lequel  commençait  à  pencher  le 
cardinal  Julien,  voulait  qu'on  agît  avec  circonspection  et  que, 
(out  en  poursuivant  les  réformes,  on   ménageât  le  pontife  K 
Eugène  profita  de  ces  divisions  naissantes  pour  faire  con- 
naître à  la  chrétienté  les  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  contre 
les  Pères.  Au  mois  de  juin  1436,  il  adressa  aux  souverains 
de  l'Europe  un  long  mémoire  -  où,  reprenant  les  événements 
depuis  leur  origine,  il  déclarait  n'avoir  cédé  dabord  aux  exi- 
gences du  concile  que   parce  que  l'empereur  et  les  autres 
princes  l'avaient  assuré  qu'aucune  entreprise  ne  serait  faite 
contre  la  dignité  et  l'honneur  du  saint-siège.  Or,  disait-il,  le 
contraire  était  arrivé.  Les  Pères  de  Bàle,  au  mépris  de  tou- 
tes les   traditions,   n'avaient  accordé  aux  légats  pontificaux 
qu'une  présidence  nominale  et  dépourvue  de  juridiction.  Ils 
avaient  prétendu  que  le  pape  devait  se  soumettre  à  leurs  dé- 
crets, et,  en  cas  de  désobéissance,  qu'il  était  passible  de  pei- 
nes, «  ce  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  l'autorité 
du  chef  de  l'Eglise,  à  transférer  aux  mains  de  la  multitude  le 
pouvoir  qu'il  tenait  de  Jésus-Christ  et  à  convertir  en  une  dé- 
mocratie tumultueuse  et  sans  règle  la  sainte  monarchie  ins- 
tituée par  Dieu  même  K  »  Non  contents  d'appauvrir  le  saint- 
siège  par  la  suppression  des  annates  sans  lui  rien  attribuer 
en  échange,  ils  n'avaient  pas  craint,  par  la  diminution  des 
appels,  d'empêcher  la  voix   des  opprimés  de  parvenir  jus- 
qu'à lui.  Ils  avaient  imposé  au  pape  de  nouveaux  serments, 
fixé   les  conditions  d'aptitude  et  le  nombre  des  cardinaux, 
voulu,  en  un  mot.  lier  et  amoindrir  de  telle  sorte  le  succes- 
seur de  l'Apôtre,  qu'il  ne  fût  plus  qu'un  «  nom,  n  un  «  signe  » 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ne  les  avait-on  pas  vus  égale- 


1.  Iléfélô,  Conc.  t.  XI,  p.  317. 
■   2.  Ç.i  mémoire,  dont   nous  ne   l'eproduisons  ci-dessous   que  les  points 
principaux,  occupe  dix-sept  paj^es  dans  Raynald.,  anno  1436,  n»  2-15. 

3.  «  Quod  nihil  aliud  est,  quam  potestatem  summi  pontificis..  annihi- 
lare  et  supremam  potestatem  ipsi  a  Ghristo  datam  in  manibus  multitu- 
dinis  ponere...  Cur  monarchiam  hanc,  quam  Deus  suo  ore  instituit..  ad 
democratiam  deducere  festinant?  »  Raynald.,  loc.  cit.  n»  3,  4,  7. 
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ment  intervenir  comme  juges  en  nombre  de  causes  qui  ap- 
partenaient au  saint-siège,  établissant  ainsi  deux  pouvoirs, 
deux  cbcfs  de  l'Kglise,  au  risque  de  susciter  un  scliisme  et 
de  renouveler  les  maux  qui  si  longtemps  avaient  désolé  la 
chrétienté?  Qui  di^ute  qu'une  ambition  jalouse  n'ait  dirigé 
leur  conduite  et  qu'ils  n'aient  cbercbé  à  dépouiller  le  saint- 
siège  dans  le  seul  but  de  s'emparer  de  ses  prérogatives?  Ils 
voulaient,  affirmaienl-ils,  réformer  l'Kglise.  Mais  où  sont  les 
réformes  qu'ils  ont  accomplies?  Par  leur  témérité,  ils  ont 
môme  compromis  l'autorité  des  conciles  généraux;  car  quelle 
confiance  aura-t-on  désormais  dans  ces  assemblées,  en  consi- 
dérant le  peu  que  celle-ci  a  fait  depuis  bientôt  six  ans  qu'elle 
est  réunie?  Il  importe,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  que  ces 
désordres  aient  un  terme;  il  faut  qu'abdiquant  leur  orgueil, 
les  Pères  de  Bàle  «  reconnaissent  que  le  pape  est  le  seul  et 
véritable  chef  de  l'Eglise,  et  qu'ils  reviennent  enlin  à  la  doc- 
trine canonique  qui  a  fait  de  lui,  non  le  sujet  de  la  loi,  mais 
le  maître  de  la  loi  '.  » 

Des  instructions  particulières  avaient  été  données  aux  non- 
ces chargés  de  remettre  ce  mémoire  aux  souverains.  Us  de- 
vaient tenir  à  chacun  d'eux  le  langage  le  plus  propre  à  les 
persuader,  rappeler  à  Sigismond  les  engagements  pris  par 
lui  lors  de  son  couronnement,  au  roi  de  France  la  protection 
que  ses  prédécesseurs  avaient  de  tout  temps  accordée  à  la 
chaire  apostolique.  Pour  se  faire  mieux  écouter,  ils  devaient 
en  outre  présenter,  avec  ce  mémoire,  un  écrit  contenant  un 
projet  de  réforme  do  la  cour  pontificale.  «  Alors  même  que  ce 
projet  ne  serait  par  la  suite  (ju'imparfaitement  exécuté,  di- 
saient ces  instructions,  il  no  pourra  (|ue  disposer  les  [)rinces 
à  accueillir  favorablement  les  réclamations  du  saiiil-siègc  et 
réduira  au  silence  les  ennemis  de  la  cour  d»;  Kome,  qui,  sous 
prétexte  (ju'elle  s'o[)j)ose  à  la  correction  des  abus,  ne  cessent 
de  la  décrier  ^  »  On  ne  pouvait  leconnailrc  plus  nettement 

1.  f  Rocot^noscant  ouin    occl<'.si;f;  c;i|iut  ;  non   rcctMlaut   ;i   iloclrin;i  pa- 
truin,  quse  ipsi  omnes  loges  sulijicil.  »  Raynalcl.,  loc.  cil.,  n»  10, 

2.  «  Utilo  prif.tcroa  forot  si   ii  iiuncii   apostolici   sccuni    imrtaiM'nt  snb 


RÉACTION  DE  LA   PAPAUTÉ  247 

à  quel  point  l'opinion  était  unanime  sur  la  nécessité  des  ré- 
formes. Il  est  superflu  de  faire  ressortir  combien  peu  étaient 
fondées  la  plupart  des  accusations  formulées  dans  ce  mé- 
moire. A  ne  parler  que  des  réformes,  c'était  assurément 
offenser  la  vérité  que  de  prétendre  que  les  Pères  de  Bàle  n'a- 
vaient rien  accompli  d'utile.  N'était-ce  rien  que  d'avoir  con- 
firmé les  décrets  de  Constance  qui  prescrivaient  la  célébra- 
tion régulière  des  conciles  généraux;  d'avoir  ordonné  la  tenue 
fréquente  des  synodes  provinciaux  et  diocésains;  d'avoir 
cherché  à  proscrire,  par  des  mesures  sévères,  la  simonie  et 
l'incontinence,  remédié  à  l'abus  des  appels,  obvié,  par  le  ré- 
tablissement des  élections  canoniques,  à  tant  de  nominations 
arbitraires  ou  scandaleuses,  exigé  pour  le  choix  des  cardinaux 
des  conditions  de  moralité  et  de  savoir,  établi  enfin  que  le 
souverain  pontife  était,  au  besoin,  responsable  devant  l'Église 
assemblée?  N'était-ce  rien  aussi  que  d'avoir  contrevenu,  en 
matière  d'hérésie,  à  des  lois  d'intolérance  et  cherché  à  ra- 
mener les  Hussites  par  quelques  concessions,  au  lieu  de  les 
soumettre,  selon  les  volontés  du  saint-siège,  par  l'extermina- 
tion; et  combien  l'Église  se  fût  honorée,  si,  persévérant  dans 
cette  voie,  elle  eût  rompu  désormais  avec  des  traditions  de 
violence  et  de  persécution  auxquelles,  durant  des  siècles,  elle 
s'était  montrée  trop  fidèle  ! 

En  réalité,  ce  qu'Eugène  reprochait  surtout  aux  Pères  de 
Bâle,  c'était  d'avoir  voulu  limiter  l'autorité  du  pontife  de 
Rome.  Mais  depuis  longtemps  et  de  toutes  parts  n'avait-on 
pas  dit  que  dans  l'excès  et  les  abus  de  cette  autorité  était  la 
principale  source  des  désordres  qui  affligeaient  l'Église  ?  On 
peut  môme  trouver  qu'à  certains  égards  les  Pères  de  Bàle 
n'étaient  pas  allés  assez  loin.  A  l'exemple  de  ceux  de  Cons- 
tance, ils  n'avaient  rien  dit  du  pouvoir  temporel  du  saint- 
siège  ;  ils   n'avaient  pas  envisagé  la  difficulté  de  concilier  ce 


bulla  aliquaiii  ciirise  reformationein,  quam  regibus  et  principibus  prœ- 
sentai-ent...  Par  hanc  reformationem,  etiamsi  usquecjuaque  plena  non 
foret,.,  eorum  ora  obstruentur  qui.,  lacérant  romanœ  curiae  famam.  « 
Raynald.,  loc.  cil.,  n"  15. 
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pouvoir  avec  la  mission  apostolique  du  successeur  de  saint 
Pierre,  et  ils  s'étaient  bornés  à  des  prescriptions  ou  plutôt  à 
des  conseils  sur  la  manière  dont  il  devait  être  exercé.  Cer- 
tains indices  permettent  toutefois  de  conjecluier  que  la  ques- 
tion de  retirera  la  papauté  ce  pouvoir  dangereux  avait  été 
agitée  au  début,  sinon  par  le  concile  lui-même,  du  moins  par 
quelques-uns  de  ses  membres.  Elle  l'avait  été  vraisemblable- 
ment à  propos  de  la  guerre  qu'Eugène  venait  alors  de  sou- 
tenir contre  les  Colonna.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Rome 
on  avait  eu,  à  ce  moment,  les  plus  vives  appréliensions  que 
l'assemblée  n'adoptât  une  mesure  de  ce  genre.  Instruit  de 
ces  craintes,  le  cardinal  Julien  avait  mandé  au  pontife  qu'el- 
les eussent  peut-être  été  fondées  si  le  nombre  des  séculiers 
avait  dominé  dans  le  concile;  mais  qu'il  n'était  pas  à  penser 
que  des  ecclésiastiques  se  porteraient  à  une  mesure  qui  lour- 
•nerait  à  leur  propre  préjudice,  voulant  dire  sans  doute  que, 
par  ses  conséquences,  elle  atteindrait  nécessairement  les 
prélats  qui.  comme  ceux  d'Allemagne,  étaient  à  la  fois  prin- 
ces etévèques  dans  leurs  diocèses  '.  Mais  Julien  lui-même  ne 
s'était-il  pas  montré  C(mtraire  à  ce  pouvoir  temporel,  quand 
il  avait  écrit  à  Eugène  que  Dieu  l'avait  fait  pasteur  des  âmes, 
non  gardien  de  villes  et  de  forteresses,  et  que,  pour  l'accom- 
plissement do  ses  véritables  devoirs,  il  importait  peu  qu'il 
perdit  Rome  et  l'I'ltat  ecclésiastique,  ajoutant  que  le  salut  d'une 
seule  âme  avaitplus  de  prix,  aux  yeux  du  Clirist.  que  toutes 
les  possessions  du  saint-siège? 

Ce  qui  se  passait  à  cette  heure  dans  les  Etats  ponlilicaux 
ne  montrait  que  trop  à  quels  excès  le  soin  de  cette  souverai- 
neté temporelle  pouvait  entraîner  le  chef  de  l'Eglise.  I/évê- 
que  de  Recanati,  ce  Jean  Vitelleschi,  qu'Eugène  avait  chargé 

1.  Voir,  dans  la  pir-initr»;  Icttri;  du  cardinal  .Julien  au  pajto  du  13  jan- 
•vior  1432,  le  jia.ssage  coninieni.ant  par  ces  mots:  «  Audio  quod  nonnulli 
trépidant  quod  in  hoc  concilio  debeal  auferri  teni|ioralitas  al»  ecclesia.  » 
Cf.  Iléfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  197.  On  doit  noter  en  outre  (|ut'  Nicolas  de 
(^usa,  dans  son  ouvra^o  'l<!  Concordia  calfiolica  coinniuniinn'  aux  Pères  de 
Bûle  en  1433,  avait  exi'»rinii'-  des  doutes  sur  l'autlK-nticitr  d<'  l:i  Dunatlun 
•  II-  ( 'uiiHtantiii. 
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de  pacifier  les  provinces  ecclésiastiques,  s'était  mis  à  la  be- 
sogne de  la  manière  qu'il  eût  fait  s'il  eût  été  encore  un  con- 
dottiere aux  gages  de  quelque  prince.  A  la  tète  de  troupes 
mercenaires  qu'il  avait  rassemblées,  il  avait  d'al)ord  attaqué 
Jacques  de  Vico,  (jui  dominait  sur  une  partie  du  Patrimoine 
et  dont  la  famille,  alliée  autrefois  aux  Gibelins,  avait  été  de 
tout  temps  en  état  d'iioslilité  avec  les  papes.  Il  l'avait  con- 
traint de  livrer  ses  forteresses  et,  s'étant  saisi  de  sa  personne, 
lui  avait  fait  trancher  la  tète.  Après  cet  acte  de  rigueur,  qui 
avait  été  suivi  de  la  soumission  de  tout  le  Patrimoine,  il  était 
allé  à  Florence,  où,  redevenu  homme  d'Eglise,  il  avait  obtenu 
d'Eugène  le  siège  archiépiscopal  de  cette  cité  avec  le  titre 
de  patriarche  d'Alexandrie.  Mais,  durant  son  absence,  au 
mois  de  mars  iiSG,  avait  éclaté  à  Rome  une  nouvelle  insur- 
rection contre  le  pouvoir  pontifical,  insurrection  fomentée 
par  un  des  notables  de  la  ville,  Poncelet  di  Pietro.  et  à  la- 
quelle s'associèrent,  avec  un  certain  nombre  de  citoyens,  les 
Savelli,  les  Colonna,  les  Gaelani  et  d'autres  nobles,  sans  que 
cette  fois  du  moins  le  peuple  y  participât.  Le  «  patriarche,  » 
—  comme  aimait  à  s'appeler  Vitelleschi,  —  retourna  en  hâte 
sur  ses  pas  et  se  jeta  avec  ses  bandes  dans  la  campagne  de 
Rome.  Les  châteaux  des  Savelli,  enlevés  de  vive  force,  furent 
détruits.  Palestrine,  la  plus  importante  des  villes  qui  appar- 
tenaient aux  Colonna,  fut  ensuite  assiégée  et  prise.  Zagarola, 
Castelnuovo,  toutes  leurs  autres  places  tombèrent  également 
au  pouvoir  de  Vitelleschi,  qui,  dans  les  derniers  jours  d'août, 
se  porta  enfin  sur  Rome,  où  il  entra  achevai  et  armé  de  tou- 
tes pièces  comme  un  triomphateur.  Ce  fut  pour  y  exercer  les 
plus  impitoyables  violences.  Il  envoya  au  supplice  tous  ceux 
des  habitants  qui  avaient  trempé  dans  la  révolte.  Poncelet 
di  Pietro,  qui  en  avait  été  l'instigateur,  fut  traîné  dans  les 
rues  de  la  cité,  où,  avec  dos  tenailles  rougies  au  feu,  on  lui 
arracha  les  membres.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  le 
patriarche  reprit  son  œuvre  de  répression.  Pour  en  finir  avec 
les  Colonna,  il  enjoignit  de  démolir  de  fond  en  comble  la  ville 
de    Palestrine,  sans  même  épargner  l'église  cathédrale  que 
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Boniface  VIII,  dans  une  conjoncture  analogue,  avait  du  moins 
respectée.  Ce  fut  par  ces  moyens  indiîj^nes  d'un  évèquo,  in- 
dignes du  pontife  qu'il  servait,  que  Vitellesclii  rétablit  l'au- 
toritédu  saint-siège  dans  l'Ktat  ecclésiastique'.  Le  peuple  de 
Rome,  qui  lui  devait  d'être  délivré  des  entreprises  d'une  no- 
blesse qu'il  baissait,  lui  décerna  les  plus  grands  bonneurs. 
Mais,  parmi  les  contemporains,  plus  d'un  s'éleva  contre  ces 
excès.  Les  Pères  de  lîâle  s'bonorèrent  par  de  publiques  pro- 
testations -.  Le  pape,  qu'ils  accusèrent,  n'avait  pas  ordonné 
ces  violences.  Néanmoins  il  ne  désavoua  pas  son  légat,  et, 
quolques  mois  après,  par  un  étrange  oubli  de  ce  qu'il  devait 
à  ri']glise  et  à  lui-même,  il  le  nommait  cardinal  ^ 

Cependant  tout  annonçait  une  rupture  procbaine  entre  le 
pape  et  le  concile.  Ce  fut  sur  la  (|uestion  des  Grecs  qu'elle 
se  produisit.  Les  Pères  avaient  inutilement  député  de  nou- 
veau vers  Jean  Paléologue  pour  le  solliciter  de  venir  jusqu'à 
Bâle.  L'empereur  avait  consenti,  il  est  vrai,  à  renoncer  au 
choix  de  Constantinople  comme  lieu  du  synode  d'union,  et  h 
Se  transporter  en  Occident;  mais  il  avait  repoussé  tout  autre 
cboix  que  celui  d'une  des  villes  mentionnées  dans  le  traité 
précédemment  conclu,  avait  demandé  qu'on  indiquât  de  pré- 
férence une  ville  proche  de  la  mer,  et  réitéré  expressément 
le  vœu  que  le  pontife  fût  présent  au  synode  '.  Informée  de 
cette  réponse,  la  majorité  du  concile,  sans  tenir  compte  des 
engagements  pris,  refusa  de  souscrire  au  désir  du  monar- 
<jue,  «'t,  le  6  décembre  143(i.  dans  une  congrégation  générale, 
émit  lavis  qu'à  défaut  de  Hàle  on  choisît  Avignon.  Eugène, 
dont  on  requit  l'adhésion,  objecta  avec  raison  que  cette  ville 
n'était  pas  indiquée  dans  le  traité,  ajoutant  que,  pour  lui,  il 
lui  serait  diflicile  de  s'y  rendre,  et  demanda  (juà  sa  considé- 
ration, autant  que  pour  la  commodité  des  Grecs,  on  désignât 

1.  Pour  tous  ces  faits,  voir  Gregorovius,  Sloria  di  Roma,  l.  VJI,  p.  01-70. 

2.  Voy.  la  vingt-sixi<>iii*!  session,  31  juiilcl  1437. 

3.  9  août  1437.  Le  cardinal  Capranica  proti'Sla  lunln-  cflte  iioinination. 
l'astor,  Hisl.  des  papes,  t.  I,  j>.  .'147,  not.  2.  l^.'s  l'èn's  de  Bàl''.  lians  liur 
vingt-sefjtièine  session  (27si'|>t.   1437),  la  déclarènnil  illégalf. 

4.  Iléf.'lé,  Conc.  f.XI,  |..  312-3'»'»:  352. 
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une  ville  d'Italie  '.  Un  ambassadeur  de  Paléologne,  du  nom 
de  Jean  Dishypathus,  arrivé  à  Bâie  sur  ces  entrefaites  afin  de 
presser  les  résolutions  de  l'assemblée  -,  se  prononça  dans  le 
même  sens.  Le  cardinal  Julien,  qui,  paraissant  croire  cette 
fois  à  la  sincérité  des  Grecs,  jugeait  convenable  do  leur  faire 
des  concessions,  appuya  ce  sentiment,  auquel  se  rallièrent, 
avec  les  autres  légats  pontificaux,  la  plupart  des  évoques. 
Mais  les  autres  membres  de  l'assemblée,  en  plus  grand  nom- 
bre, et,  à  leur  tête,  le  cardinal  d'Arles,  repoussèrent  formel- 
lement cette  idée.  Peut-être  craignaient-ils  que,  si  le  concile 
se  transférait  en  deçà  des  Alpes,  il  ne  fût  envahi  par  le  flot 
des  prélats  italiens  et  ne  se  trouvât  dès  lors  à  la  discrétion 
du  pontife.  Pour  triompher  plus  sûrement  dansée  débat,  ils 
recoururent  à  un  moyen  que  celte  crainte  ne  suffisait  pas  à 
justifier.  Ils  appelèrent  dos  villes  et  des  localités  voisines  un 
certain  nombre  de  prêtres  et  de  moines  et  en  grossirent  leur 
parti  ^ 

Ce  procédé  peu  régulier  n'était  pas  propre  à  ramener 
l'accord  dans  le  concile  déjà  divisé  sur  d'autres  points.  Les 
discussions  les  plus  violentes  s'élevèrent,  à  la  suite  desquel- 
les la  majorité,  maintenant  sa  détermination,  proposa  Bâle, 
Avignon  ou,  à  la  rigueur,  une  ville  de  la  Savoie,  tandis  que 
le  reste  de  l'assemblée  proposait  Florence,  Udine  ou  quelque 
autre  cité  de  l'Italie.  Le  7  mai  1437,  dans  la  vingt-cinquième 
session,  deux  décrets,  rédigés  sur  ces  bases,  furent  lus  à  la 
fois  au  milieu  du  tumulte  ''.  Une  commission,  chargée  par 
l'un  et  l'autre  j)arti  de  décider  auquel  de  ces  décrets  serait 
apposé  le  sceau  du  concile,  adopta  celui  de  la  majorité,  qui, 
ayant  été  scellé  et,  dès  lors  seul  valable,  s'imposait  par  cela 
même  à  la  minorité.  Mais  l'archevêque  de  Tarente,  l'un  des 


1.  Pvaynald.,  amio  1437.  n»  ).  2. 

2.  15  février  1437. 

3.  «  Glericos  undiqu«  coguiit,  vcniuiit  turnuitiin  ex  vicinis  oppidis  et 
civitatibus  sacerdotes.  »  Patrie,  Hist.  conc.  Basil.,  c  ai.  Cf.  Héfolé,  Conc, 
t.  XI,  p.  355,  not.  4  ;  p.  36-2,  not.  3. 

4.  Patrie,  loc.  cil. 
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légats  pontificaux,  força  clandestinement  la  cassette  où  le 
sceau  était  renfermé,  scella  le  second  décret,  et,  se  dérobant 
par  la  fuite  aux  colères  que  cette  fraude  avait  soulevées,  le 
porta  au  pape  (jui  résidait  en  ce  moment  à  Hologne  '.  L'am- 
bassadeur grec,  Jean  Dishypatlius.  se  rendit  éiralement  au- 
près d'Eugène  et.  déclarant  au  nom  de  son  maître  adhérer 
à  ce  décret,  en  sollicita  la  confirmation.  Le  pontife  sem- 
pressa,  par  une  bulle  du  28  juin,  de  ratifier  un  décret  qui 
favorisait  ses  vues,  et,  se  substituant  au  concile  pour  l'exé- 
cution des  autres  articles  du  traité  conclu  avec  les  Grecs, 
se  procura  aussitôt  à  Venise  des  navires  qu'il  envoya  à  Cons- 
tantinople  pour  amener  l'empereur  en  Italie  -. 

Irritée  de  se  voir  traversée  dans  ses  desseins,  la  majorité 
de  l'assemblée  résolut  de  sévir  contre  le  pape,  entraînant 
avec  elle  ceux  des  membres  de  la  minorité  qui  s'étaient  ral- 
liés au  premier  des  deux  décrets.  Sans  vouloir,  pour  le  mo- 
ment, incriminer  Eugène  sur  la  ralilicalion  du  second  décret 
qu'avait  proposé  une  partie  notable  du  concile,  les  Pères  al- 
léguèrent d'autres  griefs.  A  la  date  du  3i  juillet,  ils  publiè- 
rent un  monitoire.  où,  parlant  des  efforts  qu'avait  faits  le 
concile  pour  réformer  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres, ils  se  plaignaient  des  entraves  que  le  pontife  n'avait 
cessé  d'apporter  à  celte  onivre  de  réparation  et  l'accusaient 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  décisions  que.  d'après  les  sta- 
tuts de  Constance,  il  avait  le  devoir  d'observer.  Ils  lui  repro- 
chaient, en  particulier,  d'avoir  refusé  de  reconnaître  les 
dignifaires  ecclésiastifjues  désignés,  conformément  à  ces  dé- 
cisions, par  la  voie  de  l'élection,  et  de  leur  avoir  opj>osé  des 
prélats  nommés  de  sa  seule  autorité;  d'avoir  jeté  ainsi  le 
liouble  en  nombre  dr  diocèses  el,  [»ai'  l'argeiil  (ju'il  exigeait 
des  titulaires,  continué  des  praliqu(!S  déttîslables  (jU(!  le  con- 
cile avait  voulu  proscrire.  Ils  rattatjuaienl  également  sur  son 


1.  Di'claré   1':m'  l'iisscinhli'u'  ili'-cliu  de;  Idulos  si's  «li^'iiitt'-s,  le  pii'Ial    fut 
nijinint';  canliiiiil  par  li'  papi',  V'oy.  Hrfôlr,  Conc.  I.  XI.  p.  :î6i-3()fi. 

2.  Voir  l'.aviial.l.,  aiiiiu  1437.  ii' 8-13. 
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administration  temporelle,  rappelaient  Palestrine  anéantie  et 
tant  d'autres  villes  ou  pillées  ou  détruites,  et  comment,  au 
déshonneur  du  saint-sièj^e,  il  avait  laissé  porter  le  ravage 
et  la  ruine  dans  les  Ktats  de  l'Kglise.  En  conséquence,  ils  le 
citaient  à  comparaître  daiis  un  délai  de  soixante  jours,  et 
l'avertissaient  que,  passé  ce  délai,  il  serait  {)rocédé  contre 
lui*.  On  ne  pouvait  nier  que  les  blâmes  adressés  à  Eugène 
dans  ce  moniloire  ne  fussent  mérités.  Mais  le  cardinal  Julien 
et  avec  lui  d'autres  prélats  désapprouvèrent  une  citation  dont 
les  suites,  disaient-ils,  ne  pouvaient  qu'amener  de  nouveaux 
scandales  dans  l'Eglise  -.  En  vain  Sigismoiid,  auquel  ce  mo- 
nitoire  avait  été  envoyé,  chercha-t-il  à  arrêter  les  Pères  en 
cette  entreprise  et  leur  fit-il  savoir  que.  disposé  à  les  secon- 
der dans  leur  œuvre  de  réforme,  il  leur  retirerait  son  appui 
s'ils  exécutaient  leurs  menaces  contre  le  pape  ^  Ils  furent 
d'autant  inoins  sensibles  à  ces  représentations,  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir  un  autre  protecteur.  Eugène  s'était  enfin 
prononcé  entre  les  deux  princes  rivaux  qui  se  disputaient  le 
royaume  de  Naples.  Désireux  de  se  concilier  la  faveur  de  la 
France,  voulant  aussi  se  conformer  à  la  politique  prudente  de 
Martin  V.  il  avait  repoussé  les  prétentions  d'Alfonse  d'Ara- 
gon et  reconnu  René  d'Anjou  comme  souverain  du  royaume^. 
Par  cette  détermination  il  s'était  attiré  l'inimitié  d'Alfonse, 
qui  dès  lors  soutint  le  concile  contre  Eugène,  ainsi  que  jadis 
il  avait  soutenu  Benoit  XIII  contre  Martin  \ 

En  menaçant  publiquement  de  frapper  Eugène,  les  Pères 
croyaient  le  discréditer  aux  yeux  de  Jean  Paléologue  ^  à 
qui  ils  avaient,  à  leur  tour,  envoyé  des  galères  pour  le  trans- 

1.  Mansi,  Conc,  t.  XXIX,  p.  137-141  (viugt-sixiènio  si^ssioii). 

2.  Hôfélé,  Conc,  t.  XI,  ]..  368,  369. 

3.  Patrie.  Hist.  conc.  Basil.,  c.  60. 

4.  C'était  le  17  fovrii'r  1436  ((ue  Rinu'  avait  fiivoyé  un  loinli;  dr.  pouvoir 
lirêter  hommags  au  pape  pour  le  royaiiuK!  (h;  Naples.  Lecoy  de  la  Marche, 
Le  roi  René,  t.  I,  p.  148-150.  Voir  la  l)uile  promiil^iKM;  à  ci-lte  occasion, 
Archives  nationales,  à  Paris,  .1  313,  ii«  30. 

5.  Piaynald.,  anno  1437,  n»  2:>. 

6.  Ils  avaient  adressé  li-ur  luonitdire  à  .Jean  Paléologue  comme  à  tous 
les  princes  chrétiens. 
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jjiirlcT  on  Occident,  sans  que  loulcfois  ils  eussent  voulu  céder 
sur  le  choix  du  lieu  où  devait  s'accomplir  l'union.  Le  pape 
répondit  à  ces  meiiaces  par  une  huile  du  18  seplrruhre,  dans 
laquelle,  leur  reprochant  leurs  nouvelles  entreprises  contre 
le  saint-siège  et  les  accusant  de  mettre  ohstacle.  par  leur  oh- 
stiualion,  au  retour  des  (Jrecs  à  l'orthodoxie,  il  ordonnait, 
«  en  vertu  de  la  plénitude  de  sa  puissance  »,  la  translation 
immédiate  du  concile  à  Ferrare,  et  invalidait  par  avance 
toute  disposition  contraire  qui  pourrait  être  prise  à  liàle  '. 
Presque  à  la  même  date,  les  Pères,  se  décidant  à  une  me- 
sure qu'ils  a\ai('iil  ju.s(|u'alors  ajournée,  annulèrent  comme 
illégal  le  décret  de  leurs  collègues  que  le  pontife  avait  con- 
firmé -.  C'était  aggraver  les  divisions  qui  partageaient  l'as- 
scmhlée.  Quelques  jours  après,  le  i''''  octohre,  le  délai  qui 
avait  été  assigné  à  Eugène  pour  comparaître  devant  le  con- 
cile étant  expiré,  ils  déclarèrent  le  pape  contumace  \  Dans 
ce  même  mois,  la  huile  de  translation  leur  était  notifiée.  Ils 
puhlièrent  aussitôt  un  décret  par  lc(piel,  rappelant  que  le 
pontife  ne  pouvait  ni  dissoudre,  ni  transférer  le  concile  gé- 
néral sans  le  consentement  de  ses  mcmhres,  ils  cassaient  la 
dite  huile,  défendaient  à  tout  ecclésiasli(jue,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  S(;  rendre  à  Ferrare,  et  annon(;aient  que, 
si  Eugène  persistait  dans  un  dessein  contraire  aux  règles 
'lablies  à  Constance,  il  serait,  au  houl  de  quatre  mois,  sus- 
jiendu,  et,  au  hout  de  deux  autres  mois,  déposé  '. 

Dans  l'intervalle,  les  galères  envoyées  par  Eugène  à  Cons- 
taiitinoplc  étaient  parvenues  à  leur  deslinalion.  l'allés  y  étaient 
arrivées  dans  le  cours  du  mois  de  septemhre.  (Relies  (|ui  por- 
taient les  délégués  du  concile  n'abordèrent  (juc  le  3  octobre. 


1.  Voir  n-ll<^  l.ull.-.l:ilr.-  du  18  .s.-pl.'iiil)!-.-  141^7,  <laiis  l.'ilil..  Conc.  t.  XIII, 
j..  858  <'t  ss,  Cf.  l'ijiyiiiiM.,  :miii>  l'fST.  ii"  17.  Dans  rt'ttn  Imllp,  i:nKtMift  di- 
sait avec  raison  «pu-  )<■  choix  ib'  l-'f-rran-  (';tait  dans  los  conditions  du 
traitr  acrf>]>t»'^  par  h-s  Grecs,  ceux-ci  ayant  laissé  aux  Porps,  —  dans  le 
eus  où  l'union  se  ferait  un  Italie,  —  la  faculté  d'y  désigner  la  ville. 

2.  27  septembre  1437  (vingt-septièine  sossinn). 

;{.  Vingt-liuitiénie  session.  Mansi,  Conc,  f.  XXIX,  p.  147  et  ss. 

A.  Vingl-nouviènie  session,  12  ocloliro  1437.  Mansi,  ib'ul..  p.  151-158. 
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Des  deux  parts,  on  s'efforça  de  circonvenir  l'empereur.  Les 
députés  du  concile  lui  représentèrent  que,  des  procédures 
étant  commencées  contre  Eugène,  celui-ci  n'avait  plus  l'auto- 
rité nécessaire  j)our  opérer  l'union  des  deux  Eglises.  Les  lé- 
gats pontificaux  faisaient  valoir,  do  leur  côté,  que  le  pape 
était  d'accord  avec  la  partie  la  plus  sage,  sinon  la  plus  nom- 
breuse de  l'assemblée.  Ces  débats,  qui  n'étaient  pas  h  l'avan- 
tage des  Latins,  ne  furent  pas  sans  exciter  les  railleries  des 
Grecs  *.  Jean  Paléologue  se  prononça  en  faveur  d'Eugène, 
ratifiant  ainsi  la  déclaration  faite  à  Bologne  par  son  ambassa- 
deur. Il  se  disposa  dès  lors  à  partir  pour  j'italie  et,  dans  les 
derniers  jours  do  novembre,  s'embarqua  avec  ses  prélats 
sur  les  navires  pontificaux,  tandis  que  les  délégués  du  con- 
cile, irrités  et  humiliés,  regagnaient  seuls  l'Occident  ^  A 
la  nouvelle  de  l'embarquement  de  l'empereur,  le  cardinal 
Julien  conjura  les  Pères  d'oublier  leurs  divisions,  d'envoyer 
une  députation  à  la  rencontre  des  Grecs,  et,  puisque  ceux-ci 
persistaient  dans  le  choix  d'une  ville  d'Italie,  de  céder  à 
leurs  exigences  et  de  se  réconcilier  avec  le  pape.  Voyant  ses 
exhortations  inutiles,  il  quitta  Bâle,  accompagné  d'un  cer- 
tain nombre  de  membres  qui  partageaient  ses  sentiments  ■'. 
La  mort  de  Sigismond,  survenue  sur  ces  entrefaites  ^,  ruina 
les  chances  d'un  accommodement  qu'on  eût  pu  espérer  de 
son  intervention.  Par  une  bulle  du  30  décembre,  Eugène  fixa 
au  8  janvier  suivant  l'ouverture  de  l'assemblée  dont  il  avait 
ordonné  la  translation  à  Ferrare  ^  La  rupture  était  dès  lors 
consommée.  On  allait  avoir  à  la  fois  deux  conciles  œcuméni- 
ques jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  aussi  doux  pontifes. 

1.  '<  T'iisit  Oriens  Latinoruin  insaniani  (jui,  siln  ipsis  dissontitnites,  alio- 
riiin  luiionem  i)orquirerent.  »  Mn.  Sylv.  De  morib.  Germ.,  p.  1040. 

2.  Pour  les   faits  qui   ])n''CÙ(lent,  voir  T'atric.    Hist.   conc.   Basil.,   c  6i. 
Cf.  Héfélo,  Conc.  t.  XI,  374,  375. 

3.  Patrie,  loc.  cit. 

4.  9  (,lcceml)ro  1437. 

:;.  Iléfôlô,  Conc.  t.  XI.  p.  377. 


IV 


EUGÈNE    IV 

1438-1447. 


Eugène  ;i\  ail  compris  (jii'il  lui  importait  de  rasseuibler  sans 
retard  le  concile  de  Ferrari*,  alin  de  l'opposer  aux  Pères  de 
Bâle.  Depuis  qu'avait  été  publi«^e  la  bulle  de  translation,  des 
lettres  de  convocation  avaient  été  lancées  de  tous  côtés  '.  et, 
lorsfjue  le  concile  s'ouvrit  à  la  da'o  fixée,  le  8  janvier  1438, 
un  assez  grand  nombre  d'('vè(|ues,  de  prêtres  et  de  docteurs, 
à  la  vérité  presque  tous  italiens,  se  trouvaient  réunis.  Il 
s'ouvrit  sons  la  présidence  du  cardinal  Albergali,  que  le  i)apc 
avait  cbargé  de  ce  soin  jusiju'à  ce  qu'il  arrivât  lui-même  -. 
Dès  le  10  janvier,  on  y  rendait  un  décret  par  lequel  il  était  dit 
que,-  le  concile  ayant  été  légitimement  transféré  à  Ferrare, 
toutes  les  décisions  (ju'à  partir  d«'  ce  niniuont  pnurraienl  jiro- 
rnulgiier  les  Pères  de  Hàb;  devaient  être  considérées  comme 
nulles  ^  Le  27,  sur  le  bruit  que  les  Grecs  approchaient  de 
l'Italie,  Fugène  entrait  à  son  tour  à  Ferrare  avec  ses  cardi- 
naii\:.  S,i  présence  attira  cncon'  de  ndiivcau.v  prélats.  Le  car- 
dinal .IulicH.  (ju'il  avait  mainli'  pir  uiif  lettre  particulière  et 


1.  I/il.l).  Coiic.  l.  XIII,  p.  8C0.  870. 

2.  il:iyiiiil<l..  :iiiiiu  1438.  ii«  I. 

3.  Iléf.jlô,  Conc,  t.  Xi.  |..  378. 
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ijai  peut-être  liésitait  sur  la  conduite  à  tenir,  n'arriva  guère 
'|u'un  mois  après  le  chef  de  l'Eglise  '.  Gomme  le  pape  n'avait 
[)ubliô  sa  bulle  de  translation  qu'en  vertu  d'un  décret  au- 
quel s'était  ralliée  à  Bàle  une  partie  du  concile,  l'assemblée 
<le  Ferrare  put  paraître  d'abord  une  continuation  de  celle  de 
Bàle.  On  était  d'autant  plus  fondé  à  le  croire,  que,  dans  la 
lettre  où  il  chargeait  le  cardinal  Albergati  de  la  présidence, 
il  avait  signifié  qu'on  s'occuperait  à  Ferrare  non  pas  seule- 
ment de  l'union  des  Grecs,  mais  des  mêmes  questions  qu'on 
avait  commencé  de  traiter  à  Bâle,  c'est-à  dire  de  l'extirpa- 
tion des  hérésies,  de  la  pacification  des  Etats  chrétiens  et  de 
la  réforme  de  l'Eglise  ^  Cette  opinion  dut  sans  doute  contri- 
buer à  amener  à  Ferrare  plus  d'un  ecclésiastique  qui,  tout 
en  s'unissant  au  pape,  était  partisan  des  réformes.  Mais, 
comme  on  devait  bientôt  s'en  convaincre,  Eugène,  en  trans- 
férant le  concile  de  Bàle,  n'avait  eu  en  réalité  d'autre  but 
que  de  le  dissoudre  et  d'arrêter  des  entreprises  contraires  à 
son  autorité. 

Les  Pères  de  Bâle  ne  s'étaient  pas  mépris  sur  la  véritable 
pensée  du  pontife,  et,  bien  que  moins  nombreux  par  la  dé- 
sertion d'une  partie  de  leurs  collègues,  ils  continuèrent  de 
siéger.  Ils  avaient  donné  la  présidence  au  cardinal  d'Arles. 
Voulant  montrer  qu'ils  étaient  résolus  à  poursuivre  l'œuvre 
ù  laquelle  ils  s'étaient  attachés,  ils  publiaient,  dans  le  mo- 
ment même  où  Eugène  se  disposait  à  se  rendre  à  Ferrare, 
ileux  nouveaux  décrets  de  réforme.  L'un  de  ces  décrets  com- 
plétait celui  qu'ils  avaient  déjà  rendu  au  sujet  des  appels. 
Ils  y  décidaient  que  désormais  toutes  les  causes  ecclésiasti- 
ques, à  l'exception  des  «  causes  majeures  »  indiquées  dans 
le  droit  canon,  seraient  jugées  sur  le   lieu   même  par  les 


1.  HétV'l.'s  Conc,  t.  XI,  loc.  cit. 

2.  On  duit  noter  que,  dans  cetfii  lelti'e,  Eugène  parle  de  la  '<  reformatio 
Ecclosiie  »,  sans  ajouter  les  mots  «  in  capito  et  membris.  ■>  Mais,  dans 
un  discoui's  que,  le  8  février,  il  prononça  devant  les  membres  du  roncile, 
il  déchira  qui'  son  inti-ntinn  était  «  ecclesiani  in  rapite  et  in  membris  ro- 
forniandi,  etiani  i-uriaiu  suani  romanain.  »  Lalili.,  Cnnc,  t.  XIII,  p.  883. 

I.\  CouK  DK  UuMK.  —  '1\  m.  17 
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tribunaux  ordinaires;  qu'on  suivrait  rigoureusement  la  hié- 
rarchie (les  instances,  et  qu'on  ne  pourrait  appeler  au  pape 
qu'après  avoir  «'«puis»''  toutes  les  juridictions.  C'était,  tout  en 
réservant  l'intervention  suprême  du  chef  de  l'Kglise,  restituer 
aux  évèques  leur  droit  de  juriilidion.  Par  le  second  décret, 
ils  supprimaient  les  grâces  expectatives,  l'un  des  abus  les 
plus  criants  de  la  cour  do  Rome,  et  annulaient,  sans  recours 
possible,  toutes  celles  qu'elle  accorderait  à  lavcnir.  Un  troi- 
sième décret  était,  à  la  vérité,  dirigé  contre  Eugène.  Mettant 
à  exécution  leurs  précédentes  menaces,  ils  le  suspendaient 
tout  à  la  fois  au  spirituel  et  au  temporel,  défendaient  aux 
fidèles  de  lui  obéir  et  s'attribuaient  l'autorité  pontificale  pen- 
dant toute  la  ilurée  de  la  suspension  '.  En  réponse  à  cette  sen- 
tence, Eugène,  le  15  février,  frappa  les  Pères  de  Bâie  d'ex- 
communication, les  déclara  privés  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
bénéfices,  et  menaça  de  jeter  l'interdit  sur  la  ville  de  Bàle  si 
elle  tolérait  dans  ses  murs  la  continuation  du  concile  '-.  Mais 
l'une  et  l'autre  sentence,  que  chacun  des  deux  partis  était 
impuissant  à  faire  observer,  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  la  discorde.  Le  pape  ne  poussa  pas  plus  loin  les 
rigueurs,  et  les  Pères  de  Bàle,  de  leur  côté,  se  bornèrent, 
pour  le  moment,  à  renouveler  leur  <lécret  de  suspension  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  les  tirées,  après  une  traversée  inter- 
rompue par  de  fréquentes  stations  sur  les  côtes,  avaient 
abordé  à  Venise  ''  et  de  là  s'étaient  dirigés  vers  Ferrare,  où 
ils  firent  leur  entrée  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Avec 
l'cmjtereur  Jean  l'aléologue,  accompagné  des  primipaiix  ofli- 
riers  de  sa  cour,  et  le  [i;i(riar(die  de  Conslantinople,  on  comp- 
tait, —  à  ne  parler  que  des  (.'cclésiastiques,  évéques,  [trétres, 
ai)bés  ou  moines,   —  environ  cinq   cents  personnes.  On  les 


1.  ïrciit'^  <.\.   uiiit'iiif  .s<s;<iiiii,   24  jaiiviir    1438.  Muiisi.   Conc,    t.   XXIX, 
p.  I5'»-16Î). 

2.  13  f.;vri<M-  14.38.  IlîiyiiaM.,  c-nd.  îiiiiio,  ii"  5. 

3.  Tri'iito-ilouxième  scssinii,  24  mars  1438. 

4.  l'iirtis  (h-  ConstaiitiiK»!»!-'  lo  24  iiovcinluc!  I4:n,  ils  urrivènnt  le  8  fô- 
vii'T  1438  à  Vcnisp,  oi'i  ils  rrslèroiit  vingt  jours. 
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reçut  avec  pompe  K  Le   pape  notifia  aussitôt  leur  arrivée  à 
toute  la  chrrtientr  ^.  L'empereur,  qui  croyait  trouver  un  con- 
cile plus  nombreux,  exigea  du  pontife  qu'il  adressât  des  let- 
tres aux  princes  et  aux  prélats  de  l'Occident  pour  les  presser 
de  venir  à  Ferrare.  Lui-même  avait  écrit  de  Venise  aux  Pè- 
res de  Bàle  et  sollicité  leur  présence  \  On  ne  laissa  pas  de  se 
préparer  au  grand  ouvrage  de  l'union,  et  une  séance  solen- 
nelle, dans  laquelle  fut  déclarée  ouverte  l'assemblée  qui  avait 
mission  de  l'accomplir,  eut  lieu  le  9  avril,  sous  la  présidence 
du  pape,  dans  l'église  cathédrale.  Mais,  sur  les  représenta- 
tions de  l'empereur,  on  convint  d'attendre  l'effet  des  lettres 
envoyées  en  Occident  avant  de  célébrer  la  première  session 
générale,  et  une  commission,  nommée  de  part  et  d'autre,  fut 
chargée  de  commencer,  dans  l'intervalle,  l'examen  des  points 
de  doctrine  qui  séparaient  les  deux  Eglises  ^.  Ces  débats  pré- 
liminaires ne  servirent  guère  qu'à  montrer  combien  il  était 
difficile  de  s'entendre,  et,  parmi  les  Grecs,   quelques-uns  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  l'intention  de  regagner  Constan- 
tinople  '".  En  réalité,  ils  étaient,  pour  le  plus  grand  nombre, 
secrètement  hostiles  à  l'union  et  n'avaient  suivi  l'empereur 
à  Ferrare  que  par  obéissance.  Le  monarque  lui-même  ne  se 
prétait  à  l'union  que  dans  le  but  intéressé  de  s'assurer  des 
secours  contre  les  Turcs;  et  s'il  désirait  la  présence  des  prin- 
ces ou  de  leurs  ambassadeurs,   c'était  dans  la  pensée  qu'il 
obtiendrait  ainsi  plus  aisément  ces  secours  et  qu'après  avoir 
fait  des  concessions  au  pape  par  quelque  vague  formulaire  il 
repartirait  avec  de  l'argent,  des  hommes  et  des  vaisseaux  ^. 
Tel  n'était  pas  l'objet  que  se  proposait  Eugène.  11  voulait  l'u- 
nion pour  se  grandir  aux  yeux  de  la  chrétienté  et  amoindrir 
en  proportion   ses  adversaires  do  Bàle. 


1.  V;ist,  Le  cardinal  Bessarion,  p.  57-GO,  ia-S",  Paris,  1878. 

2.  Piaynald.,  anno  1438,  n»  12. 

3.  Héfélo,  Conc,  t.  XI,  p.  388,  390. 

4.  Acta  grœca,  Labb.,  Conc,  t.  XIII,  p.  13-22. 

5.  Ilôfélo,  Conc,  t.  XI,  p.  398. 
C,  Vast,  ouvr.  cité,  p.  65,  77. 
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Les  questions  principales  sur  lesquelles  les  Grecs  et  les 
Latins  se  montraient  parlagés  étaient,  avec  celle  du  purga- 
toire, la  question  plus  importante  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  et  celle  de  la  primauté  du  pape  '.  Après  plusieurs 
mois  de  discussions  particulières,  on  n'avait  abordé  encore 
que  la  question  du  purgatoire  -.  Eugène,  dont  ces  lenteurs 
contrariaient  les  projets,  obtint  enfin  de  Tempereur  qu'on 
ouvrit  les  discussions  publiques,  et,  le  8  octobre,  eut  lieu  la 
première  session  générale.  Coup  sur  coup,  les  sessions  se  suc- 
cédèrent sans  aboutir  davantage.  C'était  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  que  celte  fois  s'étaient  engagés  les  débats.  L'E- 
glise romaine  croyait  que  le  Saint-Esprit  procédait  et  du  Père 
et  du  EilS;  au  contraire  de  l'Eglise  grecque  dont  le  symbole 
portait  qu'il  ne  procédait  que  du  Père.  Pendant  deux  mois, 
les  Grecs,  sans  vouloir  entrer  dans  la  question  de  doctrine, 
disputèrent  sur  le  point  de  savoir  «  s'il  était  licite  d'ajouter 
quelque  cbose  au  symbole  ^  »,  tandis  que  les  Latins  et  nom- 
mément le  cardinal  Julien  demandaient  que  d'abord  on  exa- 
minât la  doctrine.  II  ne  fallut  rien  miiiiis  (juc  les  injonctions 
de  l'empereur  pour  décider  les  Grecs  à  accepter  la  discussion 
sur  le  dogme  ',  Mais  ce  fut  à  Florence  et  non  pas  à  Ferrare 
qu'on  reprit  les  débats.  Les  dangers  d'une  épidémie  qui 
avait  éclaté  à  Ferrare,  la  pensée  que  les  Grecs,  étant  plus 
éloignés  de  la  mer,  seraient  moins  tentés  de  quitter  l'Italie, 
avaient  déterminé  le  pape  à  cbanger  le  lieu  de  l'assemblée. 
Une  autre  raison  l'avait  conduit  aussi  à  cette  détermination. 
D'après  les  conventions,  il  était  tenu  de  subvenir  à  toutes 
les  dé,)enses  des  Grecs  jusqu'à  leur  retour  à  Gonstantinople, 
et  les  Florentins,  qui  désiraient  donner  du  lustre  à  leur  ville 
par  la  présence  du  concile,  avaient  offert  à  l^igèuixles  som- 


1.  Il  y  avait  uih^  quutrioiiif!  qiu'stion,  ri'llis  des  ;»/,yii)cs,  i|Uf',  vu  lo  peu 
du  jil;tc<i  qu'elle  prit  lian.s  It-s  <lf;l>îâts,  nous  miymii  inulilt;  di'  lur-ntiomK'r. 

2.  Ili'-ft'd'',  Conc.  t.  XI,  ji.  395-397.  Li-s  discussions  sur  lo  imiKatoirc  oc- 
iMipéront  les  mois  d<i  juin  «d  d<'  juillid. 

3.  •  Au  scilici't  fis  sit  addi  rjuirquani  syniliulo.  . 

4.  Voir  In  dotait  di-  rc.s  discussiuiis  dans  li-s  Acla  (jriecn,  p.  32-217.  Cf. 
Il.'f.l.-.  Conr...  t.  XI,  p.  401-114. 
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mes  considérables  s'il  consentait  à  le  transférer  chez  eux.  Le 
pontife  réussit  à  faire  partager  ses  vues  à  l'empereur;  les 
Grecs,  non,  il  est  vrai,  sans  difficulté,  y  adhérèrent  égale- 
ment, et  des  deux  côtés  l'on  se  disposa  à  se  rendre  à  Flo- 
rence, où  les  sessions  ne  devaient  se  rouvrir  que  sur  la  fin 
de  février  de  l'année  suivante  *. 

C'était  vainement  que  Jean  Paléologue  avait  attendu  jus- 
qu'ici, avec  l'arrivée  des  Pères  de  Bâle,  celle  des  représen- 
tants ecclésiastiques  ou  séculiers  des  divers  Etats  de  l'Occi- 
dent. Les  Pères,  tout  en  diti'érant  de  prononcer  contre  Eugène 
la  sentence  de  déposition  dont  ils  l'avaient  menacé,  avaient 
commencé  d'instruire  son  procès  2.  Quant  aux  princes,  seul 
le  duc  de  Bourgogne  avait  envoyé  des  députés  à  Ferrare  ^. 
Ce  n'est  pas  que  les  gouvernements  de  l'Europe  eussent  pris 
parti  contre  le  pape.  11  n'y  avait  que  le  roi  d'Aragon  qui, 
hostile  à  Eugène  par  intérêt  politique,  soutint  ouvertement 
les  Pères  de  Bâle.  Les  autres  souverains  furent  d'abord  in- 
certains. Ils  n'étaient  pas  sans  se  rendre  compte  que,  s'ils 
rompaient  avec  le  concile  de  Bâle  pour  embrasser  la  cause 
du  pape,  ils  risquaient  de  compromettre  l'œuvre,  déjà  si 
avancée,  des  réformes  que  l'opinion  en  Europe  avait  appelées 
de  ses  vœux  •*.  D'un  autre  côté,  ils  ne  pouvaient  guère,  en 
reconnaissant  avec  les  Pères  l'illégalité  du  concile  de  Fer- 
rare,  paraître  mettre  obstacle  à  l'union'des  deux  Eglises.  Ils 
sentaient  surtout  que  c'eût  été  se  prêter  à  un  schisme,  et  le 
souvenir  de  celui  qui  avait  si  longtemps  déchiré  la  chré- 
tienté était  encore  trop  présent  pour  qu'ils  voulussent  s'ex- 
poser à  voir  renaître  les  mêmes  désordres. 

Dans  cet  état  d'incertitude,  la  France  et  l'Allemagne  furent, 
entre  toutes  les  puissances,  celles  qui  adoptèrent  la  conduite 


1.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  p.  74. 

2.  Patrie,  Hist.  conc.  Basil.,  c.  99. 

3.  Ces  déimtés  s'étaient  présentés  à  la  fin  de  novembre  1438.  Acta  graeca, 
p.  207. 

4.  Le  roi  d'Angleterre  écrivit  de  vives  remontrances  aux  Pères  deBàle; 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  Raynald.,  anno  1438,  n»  14. 
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la  plus  sage.  Le  o  juin  1 138,  une  assemblée  du  clergé  île 
France,  convoquée  par  Charles  Vil.  s'était  réunie  à  Bourges 
pour  délibérer  sur  la  situation  ^  Les  Pères  de  Bàle  y  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs,  avec  mission  d'obtenir  du  roi 
qu'il  adhérât  à  la  sentence  de  suspension  prononcée  contre 
le  pape  et  enjoignit  d'exécuter  dans  son  royaume  les  décrets 
de  réforme  publiés  par  le  concile  ^.  Eugène  avait  également 
député  vers  ce  prince,  pour  le  prier  de  reconnaître  le  concile 
de  Ferrare,  de  rappeler  ceux  de  ses  prélats  qui  se  trouvaient 
à  Bàle  et  d'exiger  des  Pères  la  révocation  de  leur  sentence. 
Les  évoques  de  France  furent  d'avis  que  le  roi,  tout  en  tra- 
vaillant, selon  l'exemple  de  ses  devanciers,  à  ramener  la 
paix  dans  l'I^giise  ^  devait  continuer  à  reconnaître  le  concile 
de  Bàle,  demeurer  néanmoins  dans  l'obédience  d'Eugène,  et 
accepter  les  décrets  do  réforme.  Ce  fut  des  délibérations 
engagées  au  sujet  de  ces  décrets  que  sortit  la  célèbre  Prag- 
matique sanction.  Dans  le  préambule  de  cet  acte,  il  était  dit 
qu'une  infinité  de  maux  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise 
depuis  que  l'ancienne  discipline  n'v  était  plus  pratiquée; 
que  le  concile  de  Bâle.  légitimement  rassemblé  pour  réfor- 
mer l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  avait  rendu 
des  décrets  dont  l'exécution  paraissait  propre  à  remédier  à 
ces  maux,  et  qu'en  conséquence,  sauf  certaines  modilications 
nécessitées  par  les  usages  du  royaume,  le  clergé  de  l'Vance 
avait  résolu  de  les  observer.  Puis  venait  l'énumération  des  di- 
vers décrets  publiés  à  Bàle  sur  la  célébration  décennale  des 
conciles  généraux  ainsi  que  sur  lautorilé  de  ces  conciles  et 
l'obligation  p(tur  le  pape  de  leur  obéir,  sur  le  rétablissement 


1.  Convijrpn'f'  «l'aliord  iiour  \v  \"  mai  à  Oïl/'an.s,  où  fun-nt  li'ii  les  (!♦;- 
liliérations  j>r<''liniitiairfis,  cfXU'.  assftiililoo  ne  s'ouvrit  offii'iill'iiM  ut  que 
le  mois  suivant  à  liourpos.   B<!aucouif,  llisl.  de  Charles  VU,  t.  Jli,  \k  352. 

2.  Ces  décrets,  dont  los  Pires  avaiiMit  adn-ss*^  le  texte  au  roi.  i'l;iieiit 
tous  ceux  qui  avaient  été  jinbliés  dans  les  diverses  sessions  jusqu'à  la 
trente  et  unième  (24  janvier  1438)  inclusivement. 

3.  Il  fut  ronrlu  t  que  le  roy  envoyrait  lettres  au  saint  concil'  •  I  :iii 
jiay)e,  afin  (ju'on  ne  j>rore(last  plus  avant,  ne  d'un  rosté  ne  d'initr''.  iimis 
tout  fust  en  suspens,  n  Martene,  Atnpl.  Coll..  t.  \1JJ,  \>.  047. 
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des  élections  ecclésiastiques,  sur  la  limitation  des  procès 
jugés  en  cour  de  Rome  et  sur  celle  des  appels,  sur  l'abolition 
des  réserves  et  des  grâces  expectatives  et  la  suppression  des 
annales,  décrets  qui,  modifiés  seulement  en  quelques  points, 
devaient,  aux  termes  du  même  acte,  faire  loi  désormais 
dans  l'Eglise  de  France  *.  Cette  Pragmatique  fut  signée  le 
7  juillet  par  Charles  VII;  après  quoi  des  députés  furent  char- 
gés d'aller  à  Bâle  soumettre  à  l'approbation  des  Pères  les 
changements  apportés  aux  décrets  et  leur  demander  en  ou- 
tre d'arrêter  les  procédures  commencées  contre  le  pape, 
comme  on  devait  ensuite  envoyer  vers  le  pape  pour  l'inviter 
à  s'abstenir  de  toute  censure  contre  les  Pères. 

La  conduite  de  l'Allemagne  fut,  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  la  France.  Au  printemps  de  cette  année,  les  princes  élec- 
teurs avaient  nommé  à  Francfort,  comme  roi  des  Romains, 
Albert,  duc  d'Autriche,  gendre  de  Sigismond  ^  La  veille  de 
l'élection,  ils  avaient  déclaré  dans  un  écrit  qu'ils  vénéraient 
également  le  pape  et  le  concile  de  Bàle;  que  néanmoins, 
jusqu'au  retour  de  la  paix  qu'ils  s'efforceraient  de  rétablir, 
ils  entendaient  rester  neutres;  en  d'autres  termes,  qu'ils 
entendaient  n'obéir  ni  au  concile,  ni  au  pape,  tout  en  les 
reconnaissant  également;  que  jusque-là  ils  maintiendraient, 
chacun  dans  leurs  domaines,  la  juridiction  ordinaire  des  évo- 
ques, et  que,  si  dans  un  délai  de  six  mois  la  paix  n'était  pas 
rétablie,  ils  se  concerteraient  avec  le  nouveau  roi  et  les  re- 
présentants de  l'Allemagne  sur  les  mesures  qu'il  conviendrait 
d'adopter  ^  Les  démarches  qu'en  vue  de  cette  paix  ils  firent 


1.  Voy.  Beaucourt,  ibid.,  p.  3o2-3C0.  Cf.  Iléfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  48;i-49I. 

2.  Albert  d'Autriche  fut  élu  roi  des  Piomains  le  18  mars  1438.  Par  son 
mariage  avec  Elisabeth,  fille  unique  de  Sigismond,  il  fut  en  outre  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème. 

3.  «  Statuunt  se...  venerari  et  Eugenium  pontificem  et  concilium  Basi- 
leense,  velleque  usque  ad  sextum  mensem  deliberare  cujus  parti  sit  ad- 
hserendum  ;  interoa  tamen...  prielatos  ccclesiarum  populos  sibi  commissos 
jure  ordiuario  gubernaturos.  Hoc  principium  fuit  neutralitatis  gerraa- 
nic;e,  qure..,  per  sex  menses  instituta,  supra  sex  annos  perduravit.  » 
Patrie,  Hist.  conc.  Basil.,  c.  73,  Cf.  Héfélé,  ibid.,  p.  493,  494. 
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tant  auprès  des  Pères  de  Bàle  quaupi'ès  d'Eugène,  nayanl 
pas  eu  de  résultat,  non  plus  que  celles  tentées  dans  le  même 
but  par  Charles  VU,  une  diète  solennelle  se  réunit  au  mois 
de  mars  1439  à  Mayence,  où  l'on  résolut,  tout  en  continuant 
à  garder  la  neutralité,  daccepter,  à  limitation  de  la  France, 
les  décrets  réformateurs  de  Bàle.  On  dressa  un  acle,  désigné 
souvent  aussi  sous  le  nom  de  «  Pragmatique  ».  et  dont  les 
articles  rappelaient  sur  nombre  de  points  les  dispositions  de 
la  Pragmatique  de  Bourges.  Les  considérants  qui  précédaient 
ces  articles  en  indiquaient  clairement  l'esprit.  «  Nous,  les  en- 
voyés du  roi  des  Romains,  les  princes  électeurs  et  les  autres 
grands  ecclésiastiques  et  séculiers  de  l'Allemagne,  nous  ac- 
ceptons avec  respect  les  décrets  du  saint  concile  de  Bàle,  sous 
la  réserve  des  modilications  qui  conviendront  à  la  nation 
allemande  en  général  et  à  chacun  de  nos  Ktats  en  particulier. 
Quant  au  décret  de  suspension  rendu  contre  notre  saint-père 
If  pape,  nous  ne  pouvons  y  adhérer  présentement  et  pcrsis- 
tiins,  jusqu'à  nouvelle  décision,  dans  notre  déclaration  de 
neutralité  K  » 

Bien  (jue  la  France  et  lAllemagne  eussent  accepté  les  dé- 
crets réfurmaleurs  de  Bàle  et  lussent  d'accord  avec  les  Pères 
pour  liiiulr-r  l'auhjrilé  du  saint-siège,  le  l'ail  que  ces  deux 
puissances,  ainsi  que  les  autres  gouvernements  de  l'Europe, 
continuaient,  malgré  la  suspension  jjrononcéu  contre  Eugène, 
à  le  considérer  comme  pape,  était  déjà  pour  celui-ci  un  <'om- 
mencemenl  de  victoire.  11  n'en  mit  que  plus  de  zèle  à  pour- 


1.  Kocli,  Sanclio pragmatica  Germanorum,  j».  IOd-171.  11  y  avait  cnlii'  les 
Allemands  et  les  Frain;ais  cett<j  dilléreiico,  —  puiir  ce  (jui  cuiiceriiait  leurs 
raiiports  avec  Eugène,  —  que,  les  Allemands  se  détachant  provisoire- 
nicnt  de  son  obédience,  leur  adhésion  à  ceux  des  décrets  de  Bi\l(^  (|ui  lior- 
iiaient  l'autorité  du  saint-siègt;  n'était  donnée  en  (luidciuc  sorte  ([n'en 
principe  et  ne  devenait  applicable  que  le  jour  où  l'oliédiejici;  serait  ren- 
due à  Eugène,  tandis  (|u<'  h-s  Français  acceptaient  d'obéir  dès  mainte- 
nant à  Eugène  dans  les  limites  tracées  jiar  ces  décrets.  Pour  ce  (jui  re- 
gardait les  rapports  avec  Bàle,  il  y  avait  aussi  cette  diirérence  (lue  h  s 
Allemands,  ne  voulant  non  plus  obéir  au  concile,  ne  soumirent  )>as  à 
son  approbation,  comme  avaient  fait  lus  Français,  les  modifications  aji- 
jiortées  aux  décrets  réformateurs. 
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suivre  avec  les  Grecs  des  négociations  dont  le  succès  devait 
le  grandir  dans  l'opinion.  Dès  le  26  février  1439,  les  débats 
s'étaient  rouverts  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Ils  sem- 
blèrent d'abord  ne  pas  devoir  plus  aboutir  que  ceux  qui  s'é- 
taient engagés  à  Ferrare,  et  plusieurs  mois  s'étaient  déjà 
vainement  écoulés,  lorsque  le  pape  consentit  a  un  accommo- 
dement qui  hâta  la  solution.  L'on  convint  que  les  Grecs  se 
borneraient  à  une  simple  profession  de  foi,  sans  rien  ajouter 
au  texte  de  leur  symbole.  Aussitôt  que  Jean  Paléologue  vit 
(jue  l'union  était  sur  le  point  de  se  conclure,  il  exigea  du  pon- 
tife un  traité  par  lequel  le  saint-siège  s'obligeait  à  fournir  de 
l'argent  et  des  galères  pour  le  retour  des  Grecs  à  Constanti 
nople;  à  entretenir  dans  cette  ville  trois  cents  arcbers  pour 
sa  défense;  à  envoyer  vingt  vaisseaux  armés,  si  elle  était 
assiégée  ;  entin  à  faire  prêcher  en  Europe  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Ce  traité  fut  signé  le  l^""  juin.  Quatre  jours  après, 
les  Grecs  souscrivaient  une  profession  de  foi  où  ils  recon- 
naissaient, avec  l'Eglise  romaine,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  «  comme  d'une  seule  cause  et  d'un 
seul  principe  ^  ». 

L'entente  se  fit  aisément  sur  la  question  du  Purgatoire, 
qui  avait  été  déjà  débattue  à  Ferrare  ^.  Restait  la  question 
de  la  primauté  du  pape.  A  vrai  dire,  c'était  celle  qui,  dans 
les  circonstances  présentes,  importait  le  plus  à  Eugène.  Il 
voulait  obtenir  des  Grecs  une  déclaration  qu'il  pût  opposer  et 
au  concile  do  Bàle  et  aux  princes  qui  en  avaient  adopté  les 
décrets.  Alléguant  les  prérogatives  dont  il  disait  qu'avaient 
joui  ses  plus  anciens  prédécesseurs,  il  entendait  qu'on  re- 
connût le  pontife  de  Rome,  non  pas  seulement  comme  le 
premier  des  évoques,  mais  «  comme  le  vicaire  de  Jésus- 
Clirist,  le  père  et  le  maître  des  chrétiens  et  le  chef  de  toute 


1.  Pour  ces  discussions,  voir  Acta  grœca,  p.  223-488.  Cf.  Héfélé,  Conc, 
t.  XI.  p.  416-439. 

2.  C'est  ù  c(!  inonient  qvie  fut  abordée  la  question  des  azymes,  sur  la- 
quelle on  s'accorda  de  même  sans  difficulté.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion, 
p.  99,  100. 
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l'Eglise  avec  le  droit  dexercer  sur  elle  une  pleine  aulo- 
rilé  ^  ».  Après  d'assez  vives  discussions,  les  Grecs  semblè- 
rent dispo.st'-s  à  céder  à  ces  exigences,  hors  deux  ])oinls.  Ils 
demandaient  qu'aucun  concile  ne  put  être  dit  œcuménique, 
si  l'empereur  et  le  patriarche  de  Gonstantinople  n'y  assis- 
taient, et  que,  dans  le  cas  où  Ton  appellerait  au  pape  d'une 
sentence  rendue  j)Hr  le  patriarche,  celui-ci  ne  fût  pas  obligé 
de  comparaître  à  Rome  et  que  la  cause  fût  jugée  sur  le  lieu 
même  par  des  délégués  du  pontife.  Eugène  repoussa  ces  res- 
trictions; il  signifia  qu'il  n'abandonnerait  aucune  de  ses  pré- 
rog^atives;  qu'il  entendait  recevoir  tous  les  appels;  qu'il  lui 
appartenait  de  diriger  l'Eglise  universelle  ;  qu'il  avait  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  g-énéraux  quand  il  le  jugerait 
utile,  et  que  tous  les  patriarches  étaient  tenus  de  lui  obéir. 
•Celte  réponse  faillit  tout  rompre,  et,  à  un  moment,  l'empe- 
reur irrité  annonça  son  départ.  Endn,  on  trouva  un  compro- 
mis, et,  le  28  juin,  les  Grecs  signèrent  une  déclaration 
conçue  en  ces  termes  :  «  >»'ous  reconnaissons  que  le  pape  est 
le  souverain  prêtre,  le  mandataire  et  le  vicaire  du  Christ,  le 
pasteur  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'il  régit  et 
gouverne  l'Eglise  de  Dieu,  saut'  les  droits  et  privilèges  des 
patriarches  d'Orient  -  ».  Si  cett<'  déclaration  n'était  pas  aussi 
explicite  que  le  désirait  le  pape,  clic  suffisait  néanmoins  à 
ses  vues. 

L'accord  étant  ainsi  fait  sur  les  doctrines  qui  divisaient  les 
deux  Eglises,  on  rédigea  un  acte  qui,  sous  le  nom  de  «  Dé- 
cret d'union  »,  fut  écrit  (hins  h-s  deux  langues  et  signé  par 
les  représentants  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Ce  décret  fut  pu- 
blic solenncdlemcnt  le  G  juillet  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
dont,   trois  ans   au])aravanl,    Ihumdlcschi   avait    achevé   la 


i.  t  Diffiniinus...  Roiiiiiimin  iiniilifici-m  os.sc...  vir:iiiuin  .losu  Clii'isli, 
tolius  EcclesiiC  cuput,  iiiiiiiiiini  cliristiuiioniiii  i>:ilri!iii  ut  inuKistruiii..  ut- 
<IU(;  f;id(;in...  convocaiifli,  rf^i'iidi  ut  (,'iiliornaiiili  uiiiviTsalein  Ecrli-siaiii 
jilcnani  ]tot«;stutoin  «ssi?  traditaiii.  »  (1rs  mots  <'taii-iit  dans  un  rnit  (i-luu- 
tnla)  roniis  aux  dn^cs  i»ar  lo  pap»'. 

2.  Acla  rjrxca,  p.  50I-j05.  Cf.  Ilofôlô,  Conc,  I.  XI.  ]<.  45l-4o7. 
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majestueuse  coupole.  Eugène  lui-même  ofliciail.  Les  Latins 
et  les  Grecs,  au  nombre  do  plus  de  sept  cents,  étaient  pré- 
sents. Après  la  messe,  le  cardinal  Julien  lut  à  haute  voix  le 
texte  latin  du  décret,  et  l'un  des  évèques  grecs,  le  célèbre 
Bessarion,  qu'Eugène  allait  sous  peu  nommer  cardinal,  lut 
le  texte  g'rec;  puis  les  deux  prélats  s'embrassèrent,  en  sig-ne 
de  l'union  accomplie.  La  cérémonie  se  termina  par  un  long 
défilé;  tous  les  Grecs,  l'empereur  en  tête,  et  tous  les  Latins 
vinrent  fléchir  le  genou  devant  le  pape  et  lui  baiser  la 
main  K  Pour  présider  cette  solennité^  Eugène  s'était  fait 
faire  une  tiare  dont  les  pierres  précieuses  ne  valaient  pas 
moins  de  trente  huit  mille  ducats  d'or  '.  L'unité  religieuse 
semblait  définitivement  rétablie  dans  l'Europe  chrétienne. 

Eugène,  par  une  encyclique,  n(jlifia  à  la  chrétienté  la  con- 
clusion de  l'union  et  ordonna  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises  pour  célébrer  ce  grand  événement  'K  Quel- 
ques jours  après,  les  Grecs  quittaient  Florence  et  se  ren- 
daient à  Venise,  d'où  ils  s'embarquèrent  pour  Constantino- 
ple.  Il  est  vrai  que  cette  union,  si  solennellement  proclamée, 
ne  devait  pas  être  durable.  Jean  Paléologue  n'y  avait  adhéré 
que  dans  l'espoir  de  sauver  son  Empire,  et  les  Grecs,  au 
moins  pour  la  plupart,  ne  s'y  étaient  soumis  que  par  con- 
trainte. Quant  à  Eugène,  il  avait  eu  surtout  en  vue  l'intérêt 
de  son  autorité.  Dans  l'encyclique  où  il  annonçait  qu'après 
une  séparation  de  plusieurs  siècles  les  Grecs  s'étaient  ralliés 
à  l'Eglise  romaine,  il  écrivait  :  «  Abjurant  leurs  longues 
erreurs,  ils  ont  enfin  reconnu  l'autorité  souveraine  du  trône 
apostolique,  et  devant  le  pontife  de  Rome  ils  ont  courbé  la 
tête  comme  ils  eussent  fait  devant  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ■*  ».  Toutefois  ce  ne  fut  pas  en  vain  (jue,  durant  plus 


i.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  p.    105-109.   Voy.  dans  Iléfûlé,    ibid.,    \k 
4G4-473,  les  textes  latin  et  ^'rec  du  décret. 

2.  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes,  t.  I,  p,  36,  53. 

3.  13  août  1439.  Raynald.,  eod.  aniio,  w  9. 

4.  «  Piecognoscentes  suproinaiu  aiictoritateiu  apostulici   tlironi  romani 
pontificis,  cui  ut  Domino  nostro  .Jesu  Christo  capita  submiserunt.  » 
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de  dix-huit  mois,  Grecs  et  Latins  avaient  vécu  d'une  même 
vie.  Quand  Constanlinople  tomba  plus  tard  sous  les  coups 
des  Infidèles,  les  Grecs,  chassés  de  leur  patrie,  regardèrent 
vers  la  terre  qui  les  avait  accueillis.  Elle  devint  le  refuge  de 
leurs  lellrés  et  de  leurs  érudits.  et,  sous  Tunion  apparente 
des  deux^Eglises,  se  prépara  ainsi  un  raj)prochement  dont 
les  elFets  devaient  aider  si  puissamment  à  la  renaissance  des 
lettres  en  Italie  ^ 

Malgré  le  peu  d'attention  que  les  princes  de  l'Europe,  en 
s'ahstenant  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  concile  de  Flo- 
rence, avaient  paru  donner  aux  négociations  ouvertes  avec 
les  Grecs,  leur  heureuse  issue  n'avait  pas  laissé  de  faire  im- 
pression sur  les  esprits.  Les  Pères  de  Bùle  ne  se  montrèrent 
pas  néanmoins  toucliés  de  cet  événement.  Persuadés  que, 
so.us  le  couvert  de  l'union,  l'assemblée  de  Florence  était 
dirigée  contre  eux,  ils  avaient,  dans  le  moment  même  oii 
Eugène  achevait  ce  grand  ouvrage,  cherché  à  le  frapper  de 
nouveau.  Dès  le  16  mai  1439,  ils  avaient  rendu  un  décret 
par  lequel  ils  établissaient,  comme  «  vérités  de  la  foi  catho- 
lique M,  d'une  part,  que  le  concile  général,  représentant 
l'Eglise  universelle,  avait  une  autorité  supérieure  à  celle  du 
pape,  et,  d'une  autii^  part,  qu'il  ne  pouvait  être  transféré, 
prorogé  ou  dissous  sans  le  consentement  de  ses  membres, 
ajoutant  que  quiconque  contredisait  ces  vérités  tombait  dans 
l'hérésie  -.  Ils  allèrent  plus  loin  et  résolurent  de  })rocédcr  à 
la  déposition  d'Eugène.  En  vain  ceux  des  députés  des  princes 
qui  se  trouvaient  à  IJâle  leur  firent  des  représentations  en 
raison  dos  troubles  qu'une  mesure  aussi  extrême  devait 
infailliblement  faire  naître.  Les  Pères  et,  à  leur  tête,  l'opi- 
niâtre cardinal  d'Arles  répondirent  que,  par  condescendance 
pour  les  princes,  ils  avaient  différé  jusqu'ici  d'exécuter  leur 
dessein;  que  le  temps  était  venu  d'agir;  que  c'en  serait  fait 


1.  Voir  CCS  considérations  développées  dans  Vast,  I^  cardinal  Bessarion, 
p.  110,  111. 

2.  Tronti!-troisiénie  session.  Mansi,  Conc,  t.  .XXIX,  p.  178. 
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des  deslinéos  de  TEgliso,  si  on  laissait  un  homme  la  gouver- 
ner arbitrairement  et  fouler  aux  p;e<ls  les  d/'cisions  des  conci- 
les généraux  '.  Un  certain  nombre  d'évèques,  soit  parce  qu'ils 
blâmaient  celte  mesure,  soit  dans  un  but  intéressé  et  pour 
se  ménager,  au  besoin,  un  retour  vers  le  pape,  s'abstinrent 
de  paraître  à  la  session  où  devait  être  lu  le  décret  de  déposi- 
tion. On  y  compta  en  tout  \ingt  prélats,  dont  sept  évêques, 
auxquels  se  joignirent,  il  est  vrai,  trois  cents  prêtres  ou  doc- 
teurs. Le  23  juin,  sous  la  présidence  du  cardinal  d'Arles,  la 
déposition  fut  endn  prononcée.  Eugène  était  déclaré  déchu 
du  pontificat  comme  rebelle  à  l'Eglise  universelle,  parjure, 
schismatique  et  hérétique,  et  défense  était  faite  à  tous  les 
fidèles,  quels  qu'ils  fussent,  rois,  princes,  évêques  ou  autres, 
sous  peine  d'être  destitués  de  leurs  dignités,  de  le  reconnaî- 
tre pour  pape  ^. 

Cette  sentence  fut  connue  en  Europe  en  même  temps  que 
le  Décret  d'union.  Si  fondées  que  fussent  les  défiances  des 
Pères  de  Bàle  k  l'égard  d'Eugène,  on  ne  pouvait  prendre  une 
résolution  plus  inconsidérée.  Ce  n'était  pas  seulement  jeter 
le  trouble  dans  l'Eglise.  En  frappant  Eugène,  lors([n'il  venait 
de  mettre  fin  au  schisme  grec,  ils  faisaient,  à  quelques 
égards,  œuvre  d'impiété,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
leur  reprocha  d'avoir,  en  celte  circonstance,  plus  obéi  à  des 
sentiments  d'inimitié  personnelle  qu'envisagé  le  bien  de  la 
religion.  Ils  ne  virent  pas  non  plus  que  les  souverains  de 
l'Europe  ne  les  suivraient  pas  dans  la  nouvelle  voie  où  ils 
s'engageaient.  Il  n'était  pas  à  penser  en  effet  que  les  princes, 
après  avoir  refusé  d'adhérer  au  décret  qui  suspendait  Eugène, 
voulussent  s'associer  à  une  mesure  plus  grave.  En  Allema- 
gne, les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  le 
margrave  de  Brandebourg,  le  comte  palatin  du  Rhin,  tout  en 


1.  «  Aetuin  esse  tlo  ûda  catliolic;!...  si  uuiis  pro  suo  arbitrio  euncta... 
statuere,  evertere  valeat,  generalia  concilia...  finistra  congregari  si  ali 
uno  dissolvi  transferrive  possint.  »  Patrie,  Hisl.  conc,  Basil.,  c.9l. 

2.  Trente-quatrième  session.  Patrie,  ibid.,  c.  92.  — Munsi,  Conc,  p.  170 
et  ss.  Cf.  liéfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  oOl. 
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maintenant  leur  nt-nlraliti',  (Irsapprouvèrcnt  publiquement 
celle  senlcnco.  Le  roi  de  France  enjoignit  à  ses  sujets  de 
continuer,  comme  auj)aravant.  leur  obéissance  au  pape.  Le 
roi  dAnglelerrc.  le  roi  de  Caslille  formulèrent  également 
des  prolestatitius  '.  Eugène  ne  n^uKjua  pas,  de  son  côté,  de 
s'élever  contre  les  Pères  de  Bàle.  Dans  une  session  du  con- 
cile de  Florence  et  a\  ec  l'approbation  de  l'assemblée,  il  publia 
une  bulle  piir  laquelle,  réitérant  les  analbèmes  dont  il  les 
avait  déjà  Frappés,  il  condamnait  comme  hérétiques  les  nou- 
veaux dogmes  qu'ils  prétendaient  imposer  aux  fidèles,  qua- 
liliail  do  ((  crime  inexpiable  »  la  sentence  qu'ils  avaient  osé 
prononcer  contre  le  clief  de  IFglise  et  en  déférait  les  auteurs, 
qu'il  appelait  «  des  hommes  de  perdition  »,  à  la  colère 
divine  -. 

Plus  prudent  ou  plus  habile  (jue  les  Pères  île  Bàle,  Eugène 
était  en  somme  parvenu  à  son  but.  Il  avait,  selon  ses  vœux, 
opposé  au  concile  de  Bàle  un  antre  concile  général,  et,  par 
l'union  des  Tirées  avec  Uome,  s'était  haussé  dans  l'opinion.  Il 
avait  en  outre  fait  reconnailrc  sa  souveraineté  spirituelle,  non 
pas  seulement  par  les  |Mélats  de  l'Eglise  grecijue,  mais  par 
ceux  de  l'Eglise  latine  qui  s'étaient  joints  à  lui  au  concile  de 
Florence.  Il  possétlait  dès  lors  une  arme  pour  combattre,  avec 
les  décrets  de  Bàle,  les  Pragmatiques  de  France  et  d'Allema- 
gne fondées  sur  ces  décrets.  On  [»ul  voir,  dans  une  conjonc- 
ture particulière,  combien  il  avait  repris  de  hardiesse.  Le 
siège  épisco|iil  d'Angers  étant  devenu  vacant,  le  chapitre 
avait,"  en  vertu  de  la  Pragmatique  de  Btmrges,  désigné  lui- 
même  s(ia  évéqiie  par  la  voie  de  l'élection.  Le  pape  ne  laissa 
pas  de  nommei-  de  sa  proja-e   aulorilé   un   autre    titulaire  ^ 


1.  H.'-f.'-l.',  Conc,  t.  .\I,  p.  .jOI,  502.  —  Rayiial.l  ,  annu  1439  (lettre  du 
pîipe  à  (;ii!irl<!S  VJI)  n»  27. 

2.  4  sf;i.ti!iiiliro  1439.  Rayiiulil.,  eod.  annu.  n"  29-31. 

3.  L'évi-qiK;  ilésiKiié  par  If  ctiapitn;  était  .Icaii  Micliel,  secrétaire  de  la 
reine  Yulamie.  Il  avait  été  élu  1-;  20  février  1439.  Celui  <jue  désigna  le 
l»ai>e  était  Cuillainin!  d'Eslouleville,  (jui,  le  24  avril,  jjrésonta  au  cliapitre 
sa  liulle  de  riomiualii)n.  Sur  ces  deux  nominations,  voy.  Beaucourt,  Ilist. 
de  Charles  Vil.  l.  III.  p.  3(i8. 
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(^omme  Charles  Vil  avait  adressé  an  ponlifc  une  lettre  où, 
dans  les  termes  les  plus  vifs,  il  l'invitait  à  retirer  cette  no- 
nriination,  Eut^ène  répondit  au  roi  en  se  plaignant  d'abord  du 
ton  irrévérencieux  de  cette  lettre.  «  Ce  n'est  pas  vous,  dont 
la  piété  nous  est  connue,  que  nous  accusons,  lui  disait-il, 
mais  vos  conseillers  ou  un  secrétaire  ignorant  qui  ne  savait 
ni  à  qui,  ni  sur  quoi  il  écrivait  ».  Parlant  ensuite  des  «  or- 
donnances rendues  à  Bourges  »  et  par  lesquelles  le  chapitre 
de  l'église  d'Angers  s'était  cru  autorisé  à  choisir  son  évêque, 
il  ne  craignait  pas  de  les  qualifier  «  d'iniques  et  d'impies  », 
et  voulait  croire  que  l'auteur  de  la  lettr*^,  en  disant  qu'elles 
devaient  être  observées,  avait  tenu  ce  langage  à  l'insu  et 
contre  l'intention  du  roi.  «  On  nous  allègue  les  saints  canons, 
ajoutait-il,  et,  à  ce  titre,  on  nous  invite  à  retirer  la  nomina- 
tion que  nous  avons  faite.  Il  est  ridicule  de  nous  objecter  les 
canons,  alors  que  leur  publication  comme  leur  application 
dépend  de  nous,  et  que  nous  pouvons,  selon  notre  volonté, 
les  modifier,  les  suspendre  ou  les  abolir;  car  c'est  aux  sou- 
verains pontifes  qu'il  appartient  d'établir  le  droit  comme  de 
l'interpréter  '  ». 

Tandis  qu'Eugène  regagnait  ainsi  du  terrain  dans  l'I^^glise, 
il  assurait  de  plus  en  plus  sa  puissance  temporelle  en  Italie. 
Le  cardinal  N'itelleschi  avait  poursuivi  son  œuvre  de  répres- 
sion dans  l'Etat  ecclésiastique.  Sur  la  fin  do  1439,  il  avait  as- 
siégé la  ville  de  Fcdigno,  où  de  longue  dale  dominaient  les 
Trinci.  Après  s'être  emparé  de  cette  place  par  ruse,  il  avait 
conduit  Conrad  Trinci  et  ses  deux  fils  à  Soriano  et  les  avait 
fait  décapiter.  Il  était  maître  alors  de  tout  le  territoire  ponti- 
fical, depuis  Civita-Vecchia  jusqu'à  la  frontière  napolitaine. 
Il  gouvernait  Rome  et  l'Ktat  ecclésiastique  en  tyran.  Ses 
cruautés  avaient  jeté  partout  la  terreur.  Il  avait  sous  sa  main 
une  armée  de  quatre  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  hom- 
mes de  pied,  gens  déterminés  et  prêts  à  le  suivre  partout  où 
il  pouvait  être  besoin  de  noyer  dans  le  sang  une  résistance. 

1.  Piaynald.,  amio  1439^  u"  37. 
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Il  est  vrai  qu'à  partir  Je  ce  moment  l'auloriU'  temporelle  des 
papes,  sans  laisser  d'être  encore  contestée,  fut  pour  longtemps 
ail'ermie.  Mais  à  quel  prix!  Un  contemporain,  (jui  avait  célé- 
bré le  g-ouvernoment  pacifique  do  .Martin  V.  disait  qu'on  n'a- 
vait pas  souvenir  île  tels  ravages  exercés  dans  les  domaines 
de  l'Kglise.  «  T(»us  les  maux  (jue  peut  dérhainer  la  guerre, 
écrivait-il,  des  cités  désertes  et  à  demi-détruites,  des  champs 
dévastés,  plus  île  cinquante  bourgs  ou  forteresses  rasés  jus- 
qu'au sol,  des  citoyens  en  grand  nombre  vendus  comme  serfs 
ou  morts  de  faim  dans  les  [disons  »,  tel  était  le  tabbau  qu'il 
traçait  des  provinces  que  Vitelleschi  avait  voulu  ramener 
sous  le  joug.  Los  excès  du  farouche  cardinal  eurent  enfin 
leur  cliàtimeat.  On  l'accusa  d'asjtircr  [)our  lui-même  à  la 
seigneurie  de  Home  et  de  l'Ktat  ecclésiastique.  S'autorisant 
•de  prétendus  ordres  du  pape,  le  gouverneur  du  château 
Saint-Ange  se  saisit  de  lui  par  surprise  et  Tenf  raina  dans  le 
fort,  où  il  fut  mis  à  mort.  Eugène  avait-il  en  eflct,  comme 
le  disent  quelques  chroniqueurs,  ordonné  des  mesures  con- 
tre lui?  On  ne  saurait  l'affirmer.  Jusque-là  du  moins  il  avait 
paru  ai)précicr  ses  services;  car  il  le  remplaça  aussitôt  par  un 
homme  de  (jui  il  pouvait  en  attendre  d'analogues.  C'était 
Scarampo,  élevé  depuis  peu  à  l'archevêché  de  Florence,  (jui, 
ayant,  lui  aussi,  exercé  le  métier  des  armes  avant  détre 
prêtre,  conservait  sous  la  mitre  les  mœurs  soldales(jues,  et 
que  le  pape,  comme  pour  achever  la  ressemblance,  lit 
également  cardinal  '. 

Combien  les  Pères  do  liàle  eussent  été  mieux  inspirés,  si, 
s'abstenant  de  sévérités  imprudentes  contre  lùigène  et  se 
contentant  de  léguer  à  l'Eglise  des  doctrines  salutaires,  ils 
eussent  condiunm''  dans  son  principe  cette  souveraineté  tem- 
porelle du  saint-siège,  dont  le  soin  entraînait  les  pontifes  à 


1.  r;'(;st  lo  2  avril  1410  <|U(i  Vitflli.'sclii  fut  mis  à  iiuirt.  On  possi'-ili-  nu 
hrff  «lu  piipfi  adrossi;  le  3  avril,  aux  liabilaiits  ili;  (lonuln,  dans  l'i|ii.l 
Scaranii>o  fist  fli'gà  diisigm"!  coninir;  légat.  Jl  fut  numuni  cardinal  !•■  1*' 
juillot.  Pour  Ifis  div<!rs  faits  qui  prûcèdHiit,  voir.  (M-cguiuvius,  Sloria  di 
Hoina.  t.  Vil,  p.  "1,  7i.  H'-j-'M,  9t.  Cf.  Pastur,  llisl.  dis  papt'S,  I.  I,  p.  30:J-:50H 
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tolérer,  sinon  à  prescrire  de  semblables  excès!  A  la  place  des 
ecclésiastiques  et  des  docteurs  du  concile,  ce  fut  un  laïque, 
un  de  ces  lettrés  de  la  Renaissance  auxquels  on  a  donné  le 
nom  dhumanistes,   Laurent  Valla,  attaché  alors  à   la  cour 
d'Alfonse    d'Aragon,  qui,  au  spectacle  de  ces  actes  de  vio- 
lence et  de  dévastation,  osa  s'élever  contre  le  pouvoir  tempo- 
rel des  papes.  Développant  une  thèse  qu'avait  déjà  abordée 
Nicolas  do  Gusa  à  un  endroit  de  sa  Concordance  catholique, 
il  démontra,  dans  un  traité,  la  fausseté  de  la   Donation  de 
Constantin   regardée   comme  le    fondement   de    ce  pouvoir. 
Mais,  tandis  que  Nicolas  de  Cusa,  en  déclarant  ce   diplôme 
apocryphe,    n'avait   tiré  de  là  aucune   conclusion  contre  la 
souveraineté  temporelle  du  saint-siège,  Valla  allait  plus  loin 
et   attaquait  ouvertement  cette  souveraineté.  Il  disait  que, 
celle-ci  manquant  de  base,  le  chef  de  l'Eglise  ne  jouissait  que 
d'une  puissance  illégale.  Prévenant  l'objection  qu'on  pouvait 
lui  adresser,  à  savoir  que,  si  la  Donation  de  Constantin  était 
fausse,    les  papes  avaient  possédé  de  fait   l'autorité  qu'elle 
leur  conférait  et  que  leur  droit  était  consacré  par  la  prescrip- 
tion, il  soutenait  que  le  pouvoir  sur  les  hommes  ne  s'acqué- 
rait pas  par  cette  voie.  «   Mais,  alors  mémo  que  cette  dona- 
tion serait  véritable  ou  qu'à  défaut  de  cette  donation  il  serait 
licite  d'invoquer  la  prescription,  ce  droit,  écrivait-il,  serait  pé- 
rimé, parce  qu'il  n'a  été  pour  l'Italie  qu'une  source  de  maux. 
Qui  ne  sait  que  les  papes  ne  sont  arrêtés  par  aucun  scrupule 
dans  les  moyens  dont  ils  usent  pour  reprendre  aux  mains 
qui  l'auraient  usurpé   le   prétendu  patrimoine    de  l'Église, 
comme  si,  par  la  reprise  de  ce  patrimoine,  la  religion  en  dût 
être  plus  assurée  et  plus  prospère?  A  ceux  qui  auraient  ou- 
blié dans  quels  excès  peut  ainsi  tomber  le  gouvernement  des 
prêtres,  je  rappellerai  ce  monstre,  ce  Jean  Vitelleschi,  délé- 
gué par  le  chef  de  l'Eglise,  à  la  fois  patriarche  et  cardinal, 
qui  a  trempé  dans  le  sang  chrétien  le  glaive  de  saint  Pierre 
et  vient  lui-même  de  périr  par  l'épée.   Quand  verrai-je  un 
pape  qui  soit  vraiment  le  vicaire  du  Christ,  dont  on  ne  dise 
plus  qu'il  a  réduit  par  les  armes  ou  Pérousc  ou  Bologne,  et 
La  Cour  de  Rome.  —  T.  IIL  18 
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qui.  au  lieu  d'exciter  les  ijuerres,  pacifie  les  peuples  par  le 
seul  ascendant  de  son  caractère  apostolique!  J'ose  Je  dire, 
souverains  pontifes,  en  exerçant  cette  royauté  temporelle 
vous  blasphémez  Dieu  et  vous  vous  rendez  sacrilèges.  Oui. 
vous  outragez  la  mémoire  du  bienheureux  Sylvestre,  lorsque 
vous  affirmez  qu'il  a  reçu  de  Constantin  des  empires,  dos 
royaumes  et  des  provinces.  Lui  et  ses  premiers  successeurs 
ont  peu  possédé;  et  c'est  par  la  seule  majesté  de  la  religion 
que  le  pape  Léon  subjugua  autrefois  ce  roi  barbare  dont  tou- 
tes les  forces  romaines  n'avaient  pu  arrêter  la  course.  0  Cé- 
sar, —  faisait-il  dire  à  Sylvestre,  —  je  repousse  ta  donation. 
Car,  si  je  l'accepte,  il  me  faudra  exercer  le  pouvoir  du  sang, 
déchaîner  la  guerre,  porter  sur  des  territoires  le  fer  et  la 
flamme;  autrement,  comment  conserver  ce  que  tu  m'auras 
donné  ?  Et  si  je  me  résous  à  ces  extrémités,  suis-je  prêtre, 
suis-je  pontife,  suis-je  vicaire  de  Jésus-Christ?  Je  succède  au 
Seigneur  qui  est  venu  pour  affranchir  le  monde,  et  comment 
tiendrai-je  sa  place  si  j'apporte  la  mort  *?  » 

Coïncidence  singulière!  Presque  à  la  môme  date  où  Valla 
composait  ce  traité  devenu  bientôt  célèbre  et  dont  devait 
s'inspirer  par  la  suite  plus  d'un  ennemi  du  pouvoir  temporel 
des  papes,  un  ancien  conseiller  de  l'empereur  Sigismond, 
Frédéric  Landskron,  publiait  un  prétendu  pi-ojet  de  consti- 
tution adressé  par  ce  monarque  au  concile  de  liàlc,  et  qui 
contenait  tout  un  programme  de  réformes  dansl'Kglise.  Sat- 
tachant  d'abord  à  montrer  la  nécessité  de  ces  réformes,  l'au- 
teur disait  que.  si  elles  n'étaient  pas  acceptées  du  clergé,  on 
devait,  au  besoin,  les  lui  imposer  par  la  force.  Il  insistait  no- 
tamment sur  la  nécessité  d'enlever  aux  ecclésiastiques  toute 
autorité  temporelle.  «  C'est  agir  selon  Dieu,  disait-il,  que  de 
les  dépouiller  dun  pouvoir  qui  ne  sert  qu'à  les  corrompre  ». 

Au  contraire  de  Yalla  qui  ne  considérait  que  le  chef  de  l'K-  ji^ 

1, 


1.  C'-    Iriiiti!;   so   trouve   tmit   ontior  dans   Browri,   Rer.   expclend.,    t.   I, 
ji.  132- loT.  Sur  Valla,  chez  qui  le  caractère  ne  fut  pas  toujours  à  la  liau- 
fur  des  idées,  voir  Pastor,  Ilist.  des  papes,  t.  I,  p.  23-28. 
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glise,  il  envisageait  l'ordre  enlier  du  clergé.  «  Les  évoques 
et  les  abbés,  écrivait-il,  ne  doivent  posséder  ni  château,  ni 
seigneurie,  ni  percevoir  d'impôts  ».  Sur  cette  idée,  il  voulait 
qu'on  limitât  leurs  soins  à  l'administration  spirituelle  et 
qu'on  remplaçât  par  un  traitement  fixe  les  revenus  dont  ils 
jouissaient.  C'est  ainsi  qu'il  proposait  un  traitement  annuel 
de  dix  mille  florins  pour  les  archevêques  et  un  de  six  mille 
pour  les  évoques.  H  n'oubliait  pas  d'ailleurs  la  cour  de  Rome, 
proposait  pour  chaque  cardinal  un  traitement  de  douze  mille 
florins,  et  pour  le  pape,  au  lieu  des  revenus  qu'il  tirait  tant 
de  l'Eglise  que  des  Etats  pontidcaux,  un  traitement  de  cent 
mille  florins  '.  Déjà,  sous  l'empereur  Frédéric  II  et  ensuite 
sous  Philippe  le  Bol,  l'idée  avait  été  émise  de  remplacer  par 
une  indemnité  les  revenus  que  le  pape  percevait  comme 
prince  temporel  ^;  mais  c'était  la  première  fois  qu'on  son- 
geait à  étendre  cette  réforme  au  reste  du  clergé. 

Cependant  de  nouveaux  événements  s'étaient  passés  à  Bâle. 
Dans  la  pensée  des  Pères  du  concile,  la  déposition  d'Eugène 
impliquait  l'élection  d'un  autre  pape  ^  Ils  ne  reculèrent  pas 
devant  une  conséquence  qui  allait  consommer  le  schisme 
dans  l'Église.  Comme  le  cardinal  d'Arles  était  le  seul  membre 
du  sacré  collège  qui  fût  présent,  on  lui  adjoignit  trente  deux 
électeurs  pris  parmi  les  membres  do  l'assemblée,  et  l'on  dé- 
cida que,  selon  l'usage,  l'élu  devait  réunir  les  deux  tiers  des 
suffrages.  Par  un  singulierhasard,  le  futur  pape  Pie  II,  /Eneas 
Sylvius  Piccolomini,  qui  n'appartenait  pas  encore  au  sacer- 
doce et  remplissait  dans  le  concile,  dont  il  était  alors  un  zélé 
partisan,  l'office  de  secrétaire,  fut  chargé  de  régler  le  cérémo- 


1.  Goldast,  Stat.  et  rescr.  imper.,  Francf.,  1607,  2°  part.,  p.  170,  a  donné 
deux  textes  de  cet  écrit,  l'un  en  latin  daté  de  1436,  sous  le  nom  de  Refor- 
malio  ecclesiastica ,  et  l'autre  en  allemand,  daté  de  1440,  et  publié  alors  par 
Frédéric  Landskron  comme  une  traduction  du  premier.  Cette  prétendue 
traduction,  dont  nous  ne  citons  ici  que  quelques  extraits,  ne  contient  pas 
moins  de  trente-sept  chapitres  ou  articles  sur  la  réforme  de  l'Église. 

2.  Voy.  notre  second  volume,  p.  91,  385,  386. 

3.  Dès  leur  trente-cinquième  session,  le  10  juillet  1439,  ils  avaient  an- 
noncé comme  prochaine  l'élection  d'un  nouveau  pape. 
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niai  de  réieclion.  On  eût  pu  s'altendre  que,  par  leur  choix,  les 
Pères  eussent  voulu  montrer  ce  que,  d'après  leurs  principes, 
ils  exigeaient  d'un  pasteur  de  l'Eglise.  Il  n'en  fut  rien.  Dès  le 
premier  t(jur  de  scrutin,  seize  voix  se  portèrent  sur  le  vieux 
duc  de  Savoie,   Amédée    VIII.   En   vain  quelques   électeurs 
scrupuleux  objectèrent  qu'Amédée  était  séculier  et  prince  et 
ignorant  des  clioses  ecclésiastiques.  Il  leur  fut  ré[K»ndii  qne, 
dins  les  circonstances  présentes,  on  avait  he.soin  dun  pon- 
tife qui  fût  riche  et  puissant  et  apparenté  aux  autres  souve- 
rains   de  l'Europe.  Ces  considérations    prévalurent,  et,  le  o 
novembre  1430;  Amédée   fut  élu  '.  Ce  prince,  alors  veuf  de 
Marie  de  Bourgogne,  dont  il  avait  eu  ileux  fils,  s'était  retiré 
depuis  quelques  années  dans  une  sorte  d'ermitage  qu'il  s'é- 
tait fait  construire  sur  les  bords  du  lac  de  Genève   et  où  il 
menait  une   existence,  moitié  monacalc;  moitié  séculière  -. 
Informé  de  son  élection  par  une  députation  du  concile,  dépu- 
tation  dont  faisait  partie  .Enéas  Sylvius,  il  accepta  la  dignité 
qu'on  lui  offrait  et  prit  le  nom  de  Félix  V.  Il  fallait  bien  que 
le  concile  de  Bàle  parût  encore  redoutable  à  la  cour  pontifi- 
cale;  car  la  nouvelle  de  cette  élection  jeta  d'abord  l'effroi 
parmi  les  cardinaux  ^  Le  caidiiial  Julien  les  rassura.  «  Xe 
craignez  rien,  leur  dit-il.  J'appréhendais  qu'ils  n'eussent  porté 
leur  choix  sur  un  homme  pauvre,  sage  et  vertueux,  dont  la 
conduite  agréabh'  à  Dieu  nous  eût  préparé  une  lutte  terrible; 
mais  ils  ont  élu  un  homme  selon  la  chair  et  lo  sang;  la  vic- 
toire est  à  nous  *.  »  Ces  réflexions  n'étaient  que  justes.  Les 
Pères  de  Bàle  avaient  commis  une  faute  en  déposant  Eugène; 
ils  l'aggravèrent  en  nonunant  Amédée.  Le  premier  acte  avait 
commencé  de  les  discréditer;  le  second  les  perdit. 

Cette  élection  fut  aussitôt  annoncée  à  la  chrélienlé  par  les 
Pères  de  Bàle,  qui  exhortèrent  les  fidèles  à  se  soumettre  au 


1.  Raynald.,  anno  1439,  n"  33.  34.—  Il.'tfélé,  Conc,  t.  XI.  p.  505-o08. 

2.  Sur  sa  vie,  voir  la  Revue  des  questions  fiistoriquex,  t.  i,  p.  192-203. 

3.  Ce  fut  sous  l'impression  de  celte  nouvelle  qu'Eugène,  voulant  se  créer 
des  appuis,  nomma,  le  18  décembre  1439,  dix-sept  nouveaux  cardinaux. 

4.  A^jU.  Sylr.,  Comment,  de  reh.  Basileœ  gestis,  p.  78  et  ss. 
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nouveau  pape  '.  Eugène,  de  son  côté,  dans  une  sessiou   du 
concile  de  Florence,  déclara  Amédée  schismatique  et  héréti- 
que et  menaça  des  châtiments  les  plus  sévères  tous  ceux  qui 
lui  feraient  adhésion  ^  En  outre,   considérant   le  cardinal 
d'Arles  comme  le  principal  auteur  de  cette  élection,  il  desti- 
tua ce  prélat,  par  une  bulle  particulière,  non  seulement  du 
cardinalat,    mais  de  la  prêtrise   et  de  toute  dignité  ^  Quant 
à  Amédée,  qui  s'était  alors  démis  en  faveur  de  son  lils  aîné 
de  sa   souveraineté  séculière,  et  dont  le  concile  avait  solli- 
cité la  présence,  il  n'arriva  à  Belle  que  le  24  juin   1440.   Le 
concile  le  reçut  avec  une  pompe  extraordinaire.  Son  couron- 
nement, qui  eut  lieu  un  mois  après  ^,  fut  célébré  plus   pom- 
peusement   encore.   Les  Pères  croyaient,  par  cet  éclat,   en 
imposer  aux  esprits  et  rehausser  le  pape  qu'ils  avaient  si  in- 
considérément choisi.    Ils  tombèrent   dans   une  autre  faute. 
Comme  Amédée,  avec  leur  assentiment,  avait  fait  une  pro- 
motion de  cardinaux,  les  Pères,  oubliant  leurs  principes  et 
violant  leurs  décrets,  ordonnèrent  de  prélever  le  dixième  des 
revenus  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  nouvelle  cour  ^ 

Il  ne  suffisait  pas  toutefois  d'avoir  couronné  Amédée;  il 
fallait  encore  le  faire  reconnaître.  Les  Pères  virent,  sur  ce 
point,  combien  ils  s'étaient  trompés.  Avec  les  villes  de  Bâle  et 
de  Strasbourg,  il  n'y  eut  guère  que  le  nouveau  duc  de  Savoie, 
le  duc  de  Milan,  qui  était  gendre  d'Amédée,  et  le  duc  de  Ba- 
vière, dont  le  frère  avait  été  fait  cardinal  par  Félix  V,  qui  re- 
connnurenL  l'antipape  ^  Le  roi  d'Aragon,  tout  en  continuant 
à  se  faire  le  défenseur  du  concile,  demeura  incertain  entre 
les  deux  pontifes,  prêt  à  donner  son  adhésion  à  celui  dont  il 


1.  Liéci'i;t  puljlio  le  26  lovricr  1440,  dans  la  (iiuiraiitiùiiu3  session. 

2.  23  mars  1440.  Patrie,  Hist.  conc.  Basil.,  c.  108. 

3.  28  mai  1440.  Piaynakl.,  eod.  anno,  n»  2. 

4.  24  juillet  1440.  Sur   ce   couromiemenl,   voir  .-Eu.   Sylv.,  episl.  de  co- 
ronat.  Felicis.  (Opp.  éd.  Basil,  p.  61  et  ss.). 

5.  4  août   1440  (quarante-deuxième  session).  Patrie,    Ilht.  conc.  Basil., 
c.  111. 

f>.  Pastor,  [Ust.  des  papes,  t.  I,  p.  336. 
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obtiendrait  le  plus  d'avantages.  En  revanche,  l'Angleterre» 
que  l'Ecosse  ne  tarda  pas  à  imiter,  la  Castille  et  l'Italie,  moins 
le  duché  de  Milan  et  la  Sicile,  se  déclarèrent  nettement  pour 
Eugène  '.  Le  roi  de  France  se  prononça  dans  une  nouvelle 
assemblée  du  clergé  qu'au  mois  d'août  il  réunit  à  Bourges, 
et  où  furent  entendus  des  députés  qu'avaient  envoyésEugène 
et  les  Pères  de  Bàle.  Les  députés  de  Bàle,  se  fondant  sur  la 
prééminence  du  concile  général,  s'efforcèrent  de  prouver  que 
les  Pères  avaient  eu  des  raisons  légitimes  de  déposer  Eugène 
et  de  lui  substituer  un  autre  pape.  Quant  à  ceux  d'Eugène, 
ils  demandèrent  que  le  roi  ne  reconnût  pas  le  concile  de 
Bàle  depuis  sa  translation  à  Ferrare,  qu'en  conséquence  il 
n'adhérât  ni  à  la  déposition  d'Eugène,  ni  à  l'élection  de  Fé- 
lix V,  et  qu'en  outre  il  abolît  ou  tout  au  moins  suspendît  la 
•Pragmatique  sanction.  Ciiarles  VU  (it  preuve  de  la  même  sa- 
gesse qu'il  avait  montrée  dans  la  précédente  assemblée.  Le 
clergé,  après  des  délibérations  qui  durèrent  plusieurs  jours, 
déclara,  au  nom  du  roi,  que  le  monarque  reconnaissait  le 
concile  de  Bâle,  et  non  le  concile  de  Florence,  comme  œcu- 
ménique; qu'à  l'égard  de  la  Pragmatique  qui  en  reproduisait 
les  décrets,  il  voulait  qu'elle  fût  strictement  observée  ;  qu'au 
reste,  il  n'approuvait  pas  plus  l'élection  de  Félix  V  qu'il  n'a- 
vait approuvé  la  déposition  d'Eugène,  et  qu'il  entendait  de- 
meurer dans  l'obédience  du  pape  de  Rome;  mais  que,  dési- 
reux do  voir  le  terme  de  ces  divisions,  il  prierait  Eugène  do 
convoquer  un  nouveau  concile  général,  qui  lui  semblait  la 
voie  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  paix  -. 


1.  Pour  ce  partage  entre  les  doux  papes,  voir  ^En.  Sylv.,  De  inorib. 
Germ.,  p.  1040.  —  Patrie,  llist.  conc.  Basil.,  c.  113.  Cf.  RaynaM.,  anno 
1440  n"»  6,  7.  Il  y  a  d'ailleurs  certaines  adhésions,  soit  d'un  cùté,  soit 
de  l'autre,  sur  lesquelles  les  récits  ne  s'accordent  pas.  C'est  ainsi,  —  à 
ne  citer  qu'un  exemple  —  que,  d'après  .(Eiieas  Sylvius,  la  Hongrie  s'c 
tait  déclarée  pour  Eugène,  tandis  que,  selon  Patricius,  elle  aurait  ad-- 
héré  h  l'antipape. 

2.  Raynald.,  anno  1440,  n»  4,  (in  fine).  Cf.  Preuves  des  libertés  de  l'É;/lise 
Gallicane,  1'»  part.,  p.  19-28  ;  2»  part.,  p.  199,  200,  Ces  résolutions  du  roi 
furent  notifiées  par  un  édit  du  2  septf'nil)re  (Ordonnances,  t.  XIII,  p   319- 
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L'Allemagne  suivit,  cette  fois  encore,  l'exemple  de  laFrance^ 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  venait  alors  de  succéder,  sous  le  nom 
de  Frédéric  III,  au  roi  des  Romains,  Albert,  mort  après  un 
peu  plus  d'une  année  de  règne  ^.  A  l'imitation  de  Charles  YII, 
il  réunit,  au  mois  de  février  1441,  une  diète  à  Mayenco,  en 
vue  de  mettre  fin  à  «  cette  déplorable  discorde.  »  De  môme 
qu'à  l'assemblée  de  Bourges,  on  y  entendit  des  députés  d'Eu- 
gène et  du  concile  de  Bâle.  Malgré  tout  ce  que,  de  part  et 
d'autre,  purent  alléguer  ces  députés,  les  princes  persistèrent 
à  garder  la  neutralité  et  se  prononcèrent  également  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  concile  général,  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à  pacifier  l'Eglise,  pourvu  que  ce  concile  ne 
siégeât  ni  à  Florence,  ni  à  Bùle.  Une  seconde  diète  se  tint 
au  mois  de  novembre,  à  Francfort,  dans  laquelle,  tout  en 
soulevant  la  question  de  se  rapprocher  d'Eugène  sous  certai- 
nes conditions,  on  ne  fit  que  confirmer  les  précédentes  réso- 
lutions -.  Dans  l'intervalle,  Charles  VII  avait  envoyé  une 
ambassade  notifier  au  pape  les  décisions  prises  en  l'assem- 
blée de  Bourges.  Elle  fut  reçue  par  Eugène,  le  IG  décembre, 
en  consistoire.  Le  chef  de  l'ambassade,  qui  était  l'évèque  de 
Meaux,  après  avoir  rappelé  le  constant  attachement  de  Char- 
les VII  pour  le  pape,  attachement  que  le  nouveau  schisme 
n'avait  pas  affaibli  :  «  Le  roi,  dit-il,  est  déterminé  à  demeu- 
rer dans  votre  obédience.  Mais,  tout  en  vous  révérant  comme 
souverain  pontife,  il  estime  que  le  pouvoir  qui  appartient 
au  saint-siège  doit  être  circonscrit  en  de  justes  limites.  C'est 
tendre  à  la  ruine  de  l'EgHse  que  d'user  de  ce  pouvoir  sans 
autre  règle  que  la  volonté  de  celui  qui  l'exerce;  c'est  y  ten- 
dre également  que,  par  trop  de  zèle  à  en  combattre  les  abus, 
de  chercher  à  le  renverser.  Si  l'on  ne  peut  nier  que  le  con- 

321),  dans    lequel  défense  était  faite  d'avoir  égard  à  aucunes  censures, 
qu'elles  vinssent  d'Eugène  ou  de  Félix  V. 

1.  Albert  était  mort  le  27  octobre  1439.  Frédéric  fut  élu  roi  des  Pioniains, 
le  2  février  1440. 

2.  Ces  conditions,  proposées  par  quelques  princes,  étaient  qu'Eugène 
réunit  un  concile  général  et  acceptât  les  décrets  de  Constance  et  de  Bâle. 
Patrie,  Illst.  conc.  Basil.,   c.  117,  118.  —  Héfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  513-317. 
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cile  de  Bâle  ne  se  soit  jeté  dans  ce  dernier  excès,  on  ne  peut 
contester  non  plus  que  le  concile  de  Florence  ne  soit  tombé 
dans  l'autre;  car  aucune  règle  n'y  a  été  imposée  à  l'autorité 
apostolique,  et  le  Décret  d'union,  par  ses  termes  mêmes,  en 
consacre  implicitement  les  abus.  Le  scbisme  actuel  n'a  pas 
d'autre  source:  qu'on  réunisse  un  concile  qui  limite  cf  'le  au- 
torité, et  le  schisme  cessera  avec  la  cause  qui  la  fait  naî- 
tre ^  » 

On  conçoit  qu'Eugène  n'était  pas  disposé  à  laisser  discuter 
son  autorité  dans  une  nouvelle  assemblée.  En  réponse  à  la 
démarche  de  Charles  VIL  il  délégua  vers  ce  prince  l'évèque 
de  Brescia,  chargé  tout  ensemble  do  lui  remontrer  les  diffi- 
cultés qu'il  voyait  présentement  à  hi  convocation  d'un  autre 
concile  et  de  réitérer  les  réclamations  du  saint-siège  au  sujet 
de  la  Pragmatique.  Ce  prélat  alla  jusqu'à  déclarer  au  roi 
que,  dans  la  pensée  du  chef  de  l'Eglise,  l'unique  moyen  d'é- 
teindre les  divisions  était  «  de  procéder  par  les  armes  contre 
l'antipape  et  les  membres  du  conciliabule  de  Bâle  -.  »  Ce  fut 
inutilement  qu'à  la  suite  d'une  troisième  diète  qui  s'ouvrit  à 
Francfort  au  printemps  de  1442  ^  une  députation  solennelle 
se  rendit  auprès  du  pontife,  tant  au  nom  de  Frédéric  III  qu'au 
nom  des  divers  princes  de  l'Allemagne,  pour  appuyer  la  dé- 
marche du  roi  d<'  France  et  lui  demander  d'adhérer  à  la  réu- 
nion d'un  concile  qui  fût  cette  fois  «  incontestablement  » 
légitime.  Eugène  s'offensa  d'une  appellation  qui  semblait 
mettre  en  doute  la  légitimité  du  synode  de  Florence  ''.  Les 
Pères  de  Bàle,  auxquels  fut  également  adressée  une  députa- 
tion, s'en  offensèrent  de  môme.  Ils  consentirent  néanmoins 


1.  Voir,  dans  RaynaUl.,  anno  1441,  ii»  9-12,  1.;  texte  <'ntii'r(l«  c«  discours 

2.  Pour  les  instructions  rfnnises  à  l'évèque  de  Brescia,  voir  Lecoy  do 
kl  Marche,  Le  roi  René,  t.  II,  pièces  justif.,  p.  245-251.  Ces  instructions 
étaient  datées  du  22  mai  1442. 

3.  Pour  cette  troisième  diète,  où  l'on  entendit  de  nouveau  dis  repré- 
sentants d'Eugène  et  du  concile  de  Bàle,  voir  Patrie,  llisl.  conr.  liasil., 
c.  1.31,  132. 

4.  "  Mirari  se  Ciesarem  et  principes  petere  gcmerale  concilluni  indu- 
bitatnin  celebrari,  cum  ipse  sarrani  ;fcunienicani  syiioduiii  auctoritatc 
opostolica...  celebret  ». 
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à  la  réunion  de  ce  nouveau  concile,  mais  avec  de  telles  réser- 
ves que  leur  consentement  équivalait  à  un  refus  '.  Frédéric 
vint  lui-même  à  Bàle,  sur  la  fin  de  cette  année,  pour  exhorter 
les  Pères  à  la  paix.  Outre  qu'il  n'avait  ni  l'autorité  ni  l'as- 
cendant de  Sigismond,  il  les  mécontenta  en  ne  voulant  pas, 
en  raison  de  la  neutralité,  rendre  à  Félix  V  les  honneurs  dus 
à  son  litre  de  pape  ^,  et  il  se  retira  sans  avoir  rien  obtenu. 
Son  départ  fut  suivi  d'un  autre  que  les  Pères  eurent  lieu  de 
regretter  davantage.  Las  peut-être  de  son  rôle  inutile,  sinon 
de  sa  dignité,  Amédée,  dans  le  môme  moment,  quitta  Bàle 
pour  aller  se  fixer  à  Lausanne  ^  et,  en  paraissant  désespé- 
rer de  sa  cause,  il  l'aiïaiblit  encore  dans  l'opinion. 

Un  coup  plus  sensible  vint  bientôt  frapper  les  Pères  de 
Bàle.  Eugène  réussit  alors  à  leur  enlever  leur  plus  puissant 
protecteur,  Alfonse  d'Aragon.  Jusqu'ici  le  pape  n'avait  cessé 
de  soutenir  René  d'Anjou,  rival  de  ce  prince  au  trône  de  Na- 
ples.  C'était  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir  temporel  et  aussi 
en  vue  de  se  ménager  la  France  qu'il  s'était  décidé  à  favori- 
ser René.  Récemment  même  il  s'était  ligué  avec  les  Génois 
pour  repousser  Alphonse  des  Etats  napolitains,  et  il  devait 
seconder  de  quatre  mille  cavaliers  et  de  treize  cents  hommes 
de  pied  une  flotte  qu'ils  avaient  promis  d'armer  contre  lui  "*, 
quand  le  souverain  aragonais  parvint  enfin  à  se  rendre  maî- 
tre de  Naples  ^  et  en  chassa  René,  qui  se  retira  en  Provence. 
Cet  événement  changea  les  dispositions  du  pontife.  Il  crai- 
gnit, en  prolongeant  les  hostilités,  que  ce  prince  non  seule- 
ment ne  se  déclarât  pour  Amédée,  mais  n'entreprît,  comme 
autrefois  Ladislas,  de  s'emparer  de  Rome,  et  il  résolut  de 
traiter    avec  lui.  Il  comptait  d'ailleurs  s'en  faire    un  appui 


1.  Ils  voulaient  désigner  eux-mêmes  la  résidenco  du  nouveau  concile, 
lequel  ne  .serait  que  la  continuation  de  celui  de  Bàle,  et  exigeaient  par 
avance  l'adhésion  des  princes  allemands  aux  décrets  qui  y  seraient  ren- 
dus, alors  même  qu'Eugène  n'y  serait  pas  représenté. 

2.  Pour  les  faits  qui  précèdent,  voir  Patrie,  ibid.,  c.  133,  13o. 

3.  Patrie,  ibid.,  c.  133. 

4.  Convention  du  26  avril  1441.  Piaynald.,  eod.  anno,  n"  16. 

5.  12  juin  1442. 
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conlre  l'aiiibilieux  coiuloltiere,  Fran(;()is  Sforza,  qui.  nommé 
dix  ans  auparavant  gouverneur  Je  la  Marclie  J'Ancùne,  s'y 
était  rendu  indépendant  et  cherchait  à  s'avancer  dans  l'Etat 
ecclésiastique  K  Le  14  juin  1443,  fut  signé  un  traité  par  le- 
quel Alfonse  s'engageait  à  révérer  Eugène  comme  véritable 
pape  et  à  expulser  Sforza  de  la  Marche  d'Ancône.  De  son 
côté,  Eugène  accordait  à  ce  prince  l'investiture  du  royaume 
de  Xaples  et  lui  cédait  en  outre,  pour  sa  \ie  durant,  les  villes 
de  Terracine  et  de  Béuévent  -.  Comme  Alfonse  était  sans  pos- 
térité légitime,  il  j)oussa  les  concessions  jusqu'à  reconnaître 
à  Ferdinand,  son  fils  naturel,  la  capacité  de  lui  succéder.  Par 
ce  traité,  qu'il  disait  conclure  «  dans  l'intérêt  de  la  paix  des 
peuples,  »  Eugène  abandonnait  la  politique  prévoyante  de 
Martin  V  et  mécontentait  le  roi  de  France;  mais  il  échappait 
à  un  péril  qu'il  jugeait  plus  pressant  ^  Alfonse  rappela  aus- 
sitôt ceux  de  ses  sujets  qui  se  trouvaient  à  Bàle.  Le  duc  de 
Milan  s'élant  soumis  presque  en  même  temps  qu'Alfonse  à 
l'obédience  d'Eugène  ',  l'antipape  et,  a\ec  lui,  le  concile  de 
Bàle  perdirent  tout  appui  dans  la  péninsule. 

Ainsi  assuré  de  l'adhésion  de  toute  l'Italie,  Eugène  se  dé- 
termina à  revenir  à  Rome,  où  le  cardinal  Scarampo  avait 
affermi  par  ses  sévérités  l'ordre  que  Vitelleschi  avait  rétabli 
par  le  sang.  Avant  Eugène,  vingt-deux  papes  avaient  dû 
s'exiler  de  Rome,  fuyant  tantôt  devant  les  invasions  des 
princes,  tantôt  devant  les  insurrections  populaires.  Malgré 
des  tentatives  qui  devaient  encore  avoir  lieu  contre  le  pou- 

1.  Voir  uno  Imllf  du  ii  M>ht  lUIi,  conlre  l'ruiu'ois  Sforzii,  dans  Ray- 
nald.,  o.od.  anno,  n"«  11,  12. 

2.  Co  traité,  ([xi'Eui^i-UG  ratifia  le  G  juillet  1443,  fut  cumidi'té  par  des 
bulles  successives  dont  la  lieniiére  est  ilu  13  décembre.  Raynald.,  aiino 
1443,  n»  1-10;  anno  1444,  n»  20  (in  fine).  Cf.  Gregorovius,  Sioria  di  Rotna, 
t.  VII,  p.  99.  .Sforza  fit  avec  le  i)ape,  en  octobre  1441,  une  paix  ([u'à  la 
vérité  il  n'ol)serva  pas,  et  fut  enfin  dépossédé  de  la  Marcln;  d'Ancône 
peu  avant  la  mort  d'Kugèn<'. 

3.  .Si,  par  ce  traité,  Eugène  mécontentait  Charles  VJI,  il  eut  riiabilcté 
do  se  concilier  le  dauidiin,  depuis  Louis  XI,  en  le  nommant  gonlalonnier 
de  l'Eglise  romaine  avec  un  fraitcMuent  annmd  di-  l.i.OOO  florins  d'or. 
Aortt  1444.  Raynald.,  eod.  anno,  n»  13. 

4.  Raynald.,  anno  lli'».  n»  12.  Cf.  Pastor,  llisl.  des  papes, \.-  L  p.  338. 
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voir  du  saint-siège  et  qui  montraient  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  perdu  toute  idée  d'indépendance,  il  fut  le  dernier 
pape  qui  connut  les  épreuves  de  l'exil.  Il  rentra  dans  Rome 
le  '2S  septembre  1443.  La  malheureuse  cité  était  alors  re- 
tombée, à  peu  de  chose  près,  dans  l'état  de  décadence  et  de 
misère  d'où  Mai  tin  V  avait  essayé  de  la  tirer.  Eugène  reprit 
l'œuvre  de  restauration  commencée  par  son  prédécesseur  i. 
Depuis  deux  ans  déjà,  alléguant  qu'à  Rome  il  saurait  veiller 
plus  efficacement  à  la  paix  des  Étals  de  l'Eglise,  il  avait  an- 
noncé  l'intention  d'y  revenir  et  d'y  transférer  le  concile  de 
Florence  -.  Ce  concile  se  rouvrit  en  effet  le  13  octobre  au  pa- 
lais de  Latran  ^;  mais  peu  de  prélats  s'y  présentèrent.  Ou- 
vert d'abord  à  Ferrare,  puis  à  Florence,  moins  pour  l'union 
des  Grecs  que  par  opposition  à  celui  de  Bàle,  il  n'avait  plus 
d'objet  et  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre  de  lui-même.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que,  si  Eugène,  comme  le  lui  avait  reproché 
Charles  VU,  n'avait  rendu  à  Florence  aucun  décret  de  ré- 
forme, il  n'en  rendit  pas  davantage  à  Rome,  oii,  dans  les 
deux  seules  sessions  qu'il  présida,  l'on  traita  uniquement  de 
questions  relatives  à  l'union  des  Bosniens  et  d'autres  chrétiens 
d'Orient  avec  l'Église  latine  ^.  Quant  au  concile  de  Bàle,  de 
plus  en  plus  amoindri  et  discrédité,  sinon  encore  abandonné 
de  ses  partisans,  il  avait,  le  16  mai  de  cette  année,  célébré 
sa  quarante-cinquième  et  dernière  session  solennelle  \  De- 
puis qu'il  était  entré  en  lutte  avec  Eugène,  il  avait,  de  son 
côté,  délaissé  les  travaux  de  réforme  qui  avaient  fait  sa  force; 
et,  bien  qu'il  continuât  de  siéger,  tout  indiquait  qu'il  appro- 
chait de  sa  fin. 

Tandis  qu'Eugène  voyait  ainsi   se  relever  son  autorité,  il 


1.  Pastor, ///s^  des  papes,  t.  I,  p.  338,  339,  et  nolt-s. 

2.  Cette  décision  avait  été  notifiée  par  Eugène  le  26  avril  144!,  dans  la 
neuvième  session  générale  de  Florence.  Patrie,  Hist.conc.  Basil.,  c.  129. 

3.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VII,  p.  101. 

4.  Ces  deux  sessions  eurent  lieu,  la  première  le  30  septembre  1444,  et 
l'autre  le  7  août  1145.  Sur  ces  deux  sessions,  voir  Héfélé,  Coiic,  t.  XI, 
p.  339-341. 

5.  Héfélé,  ibid.,  p.  532. 
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eut  l'espoir  Je  la  rehausser  encore  par  l'rclat  Je  succès  rem- 
portés, au  suJ-est  Je  llùirope,  contre  les  Turcs,  qui,  ne  ces- 
sant Je  menacer  Constanliuoplo,  avaient  alors  élenJu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Danube.  Lir  par  ses  engagements  envers 
les  Grecs,  il  a\ail,  dans  les  Jerniers  temps  Je  son  séjour  à 
Florence,  ajipelé  la  chrétienlé  à  une  croisaJe  et  enjoint,  à 
cet  elFet,  la  IcNéf  J'une  Jéciine  sur  toutes  les  églises'.  L'Oc- 
cident était  demeuré  injifférent.  Mais  il  n'en  avait  pas  été 
Je  même  des  Ktats  exposés,  par  leur  proximité,  aux  incur- 
sions des  Infidèles,  et  la  Hongrie,  où  le  cardinal  Julien  avait 
été  envoyé  pour  prêcher  la  guerre  sainte,  y  avait  adhéré 
avec  ardeur.  Eugène,  de  son  côté,  ne  s'était  pas  contenté 
•Texciter  par  ses  lettres  le  zèle  des  chrétiens,  et,  sur  ses  or- 
dres, on  avait  commencé  à  N'enise  l'équipement  d'une  flotte 
aux  frais  du  trésor  apostolique.  Sans  attendre  ce  secours, 
une  armée  hongroise,  commandée  par  le  roi  LaJislas  ^ 
et  par  le  célèbre  Jean  llunya(k\  s'était  portée,  a  tra\-ers  la 
Serbie,  à  hi  rencontre  Jes  Turcs  et,  le  3  novembre  1443,  leur 
avait  li\  ré  à  Xisch  une  grande  bataille  d'où  elle  était  sortie 
victorieuse.  L'Albanie,  qui  était  l'un  des  Llats  envahis  par 
les  Turcs,  s'était  aussitôt  soulevée.  L'empereur  de  (lonstan- 
tinoplc,  Jean  Paléologue,  qui  Ji'a\ait  jias  pris  part  à  celte 
campagne,  parut  disposé  à  s'ébranler  à  son  tour,  et  Ladis- 
las,  que  de  tous  entés  on  pressait  de  poursuivre  sa  victoire, 
se  prépara  à  en  étendre  les  effets  par  une  seconde  et  puis- 
sante exj)é(liti(in  '. 

A  la  iKiuvolle  Je  ces  heureux  événements,  Eugène,  ne 
Joutant  pas  (ju'ils  ne  fussent  suivis  J'autres  succès,  avait  liàté 
le  Jéj)art  Je  la  flotte  équipée  jjar  ses  soins  et  dont  il  asait 
remis  la  combiile  à  son  n(i\cu,  Franeois  Condulmaro.  Sa 
conliance  ne  tarda  pas  à  être  tromjiée.  Le  suUan  Auniratli, 


i.  Eiicy(li<|iii!  lia  l"  jaiivii-r  144!!.  Rayiiald.,  cod.  aiini),  n»  13-19. 
'   2.  (hélait  Ladislas,  roi  dr-  l'olo^n*'.  i  M"*  ^'^'^  Hongrois  avaient  oiïort  le 
trono  à  la  iiiorl  d'AlltiTt,  K''i"lr"  <'t  successeur  de  SiKisMimid. 

;{.  Rayiiald.,  auiio  1413,  11°  22.  —  Christopln',  Hisl.  de  la  papaxlr  un  \V 
siècle,  t.  1,  p.  302-313. 
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craignant  de  voir  se  lover  les  forces  <le  l'Occident,  se  décida 
à  offrir  la  paix,  et,  malgré  l'opposition  du  cardinal  Julien, 
le  13  juin  1444,  une  trêve  de  dix  ans  fut  jurée,  de  part  et 
d'autre,  sur  l'Evangile  et  sur  le  Coran.  Ce  traité  était  à  peine 
conclu  que  la  flotte  pontificale,  forte  de  soixante-dix  voiles, 
se  montrait  dans  les  eaux  de  l'Hellespont.  L'empereur  Jean 
Paléologue  voulait  que  l'on  profitât  de  ce  secours  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Lo  cardinal  Julien  le  voulait  également  et, 
usant  de  ses  pouvoirs  de  légat,  alla  jusqu'à  délier  Ladislas 
du  serment  qu'il  avait  prêté  ^  Eugène  confirma  l'acte  de  son 
légat,  déclarant  «  qu'il  était  absurde  qu'un  serment,  ({ui  de- 
vait avoir  pour  objet  l'honneur  de  Dieu,  tournât  au  détriment 
de  la  foi  ^.  »  Les  Hongrois  reprirent  les  armes;  mais,  cette 
fois,  la  fortune  ne  leur  fut  pas  favorable.  Le  10  novembre 
1444,  ils  furent  écrasés  à  Varna;  le  roi  Ladislas  périt  dans  le 
combat,  et  Julien,  rejoint,  après  la  défaite,  par  des  coureurs 
ennemis,  fut  massacré.  Ainsi  mourut,  pour  a^oir  violé  sa 
parole  envers  les  Infidèles,  ce  môme  cardinal  (|ui  jadis  l'avait 
gardée  envers  les  hérétiques  et  qui,  après  s'être  montré  le 
défenseur  hardi  de  la  réforme  de  l'Eglise,  aurait  dû,  pour 
sa  gloire,  tout  en  se  séparant  du  concile  de  Bàle,  ne  pas  pa- 
raître en  trahir  les  doctrines  ^. 

Ce  désastre  de  Varna,  joint  à  l'indifférence  qu'avait  mon- 
trée l'Occident  au  sujet  de]la  croisade,  n'était  pas  pour  main- 
tenir dans  leur  union  avec  le  saint-siège  ceux  des  Grecs  qui 
ne  s'y  étaient  résignés  qu'afin  d'échapper  aux  Infidèles,  et 
Eugène  put  voir  s'ébranler  l'œuvre  qu'il  avait  cru  édifier  ■*. 
Il  consacra  dès  lors  tous  ses  soins  à  se  rattacher  l'Allema- 
gne, le   seul  des  grands  États  de  l'Europe   dont  il  n'eût  pas 


1.  Raynald.,  anno  1444,  n»  5,  (in  fine). 

2.  «  Cum  absui'dum  sit  quod  juramentum,  quoil  ad  Dei  honorem  prtBs- 
tari  débet,  in  fidei  detrimentum  etDei  offensionem  redundot».  Raynald., 
anno  1444,  n»  6. 

3.  Voir  une  lettre  adressée  par  Julien  à  ^Eneas  Sylvius  vers  1440,  et 
où  il  exprimait  son  repentir  d'avoir  soutenu  les  Pères  do  Bàle.  Raynald., 
eod.  anno,  n"  10. 

4.  Vast,  Le  cardinal  Bessariou,  p.  133. 
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encore  recouvré  l'oLtMlieiice.  Des  dissenlimeiils  survenus  en- 
tre Frédéric  IJl  et  qucLiucs-uns  des  électeurs  de  l'Empire, 
qui  avaient  lait  en  dehors  de  lui  alliance  avec  la  France, 
nommément  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  ',  fa- 
vorisèrent les  desseins  du  pontife.  Frédéric,  déjà  peu  puis- 
sant en  Allemagne  comme  roi  des  Romains,  crat  utile  à  ses 
intérêts  de  se  rapprocher  il'Fugène.  Il  y  était  encouragé  par 
l'hahile  ^-Enéas  Sylvius  que,  lors  de  son  passage  à  13àle,  il 
avait  attaché  à  sa  cour  en  qualité  de  secrétaire,  et  qui,  après 
avoir  embrassé  avec  zèle  le  parti  des  Pères,  commençait 
lui-même  à  pencher  pour  le  pape  -.  Des  négociations  ouver- 
tes à  Rome  au  début  de  l'année  14io  et  conduites  d'abord 
par  vEnéas  Sylvius  furent  achevées  à  Vienne  par  le  cardinal 
Carvajal.  Une  convention  fut  conclue  d'après  laquelle  Eugène 
s'engageait  à  donner  au  roi  des  Romains,  avec  la  couronne 
impériale  et  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  son  voyage 
à  Rome,  le  droit  de  lever  une  décime  sur  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  d'Allemagne,  la  collation  de  cent  bénéfices 
dans  ses  Etats  héréditaires  d'Autriche  et  le  droit  de  présen- 
tation à  six  sièges  épiscopaux  ^  En  retour  de  ces  avantages, 
Frédéric  consentait  à  sortir  de  la  neutralité  et,  rompant  à 
la  fois  avec  le  concile  de  Bàlc  el  avec  Félix  V,  à  se  déclarer 
pour  le  pontife  de  Rome. 

Eugène  s'était  flatté  (jm-  l'adhi'sion  du  roi  des  Romains 
entraînerait  celle  de  l'Allemagne.  Il  se  trompait,  l'eu  avant 
que  cette  convention  fût  signée,  mais  quand  déjà  il  était  as- 
suré lies  dispositions  de  Frédéric,  il  avait  cru  pouvoir  frapper 
un  coup  hardi;  et  il  avait  déposé  «  comme  schismatiques  et 
rebelles  à  l'Eglise  romaine   »,  les  archevêques-électeurs  de 

1.  Oi  fut  an  iiiuis  (!<•  ftjvrior  liiij,  à  roccasiuu  du  la  guerre  que  Gliar- 
lês  VII  avait  alors  iiortée  en  Alsace  et  en  Lorraine,  «lue  le  comte  Palatin 
(lu  Illiin,  les  électeurs  fcclésiasticjues  de  Cologne  el  de  Trêves  et  le  duc 
lie  Saxe  conclurent  «n  traité  d'alliance  avec  la  France.  Voir  Bf-aucourt, 
Uist.  de  Charles  VII,  t.  IV,  ]>.  6S.  Cf.  Z-ll'T,  lUal.  d'Allem.,  t.   Vil,  j».  117. 

2.  Pastor,  llisl.  des  papes,  t.  I,  \<.  349,  350. 

3.  Cette  conviMition  fut  cciiiclue  eu  février  1446.  Vov.  Clnuel,  Gi'scft  Frie- 
érichs  IV,  t.  II.  \t.  381  et  ss.  Cf.  lOid.,  t.  I,  2"-  i)url.,  i».  191  et  ss.  {maleriaicn). 


REACTION  DE  LA  PAPAUTÉ  287 

Colog'ne  et  de  Trêves  qui,  tout  en  paraissant  garder  la  neu- 
tralité, étaient  en  fait  favorables  au  concile  de  Bàle  ^  Cet 
acte  précipité  faillit  tourner  contre  lui.  Tous  les  autres  élec- 
teurs, c'est-à-dire  le  comte  palatin  du  Rhin,  le  duc  de  Saxe, 
le  margrave  de  Brandebourg  et  l'archevêque  de  Mayence, 
se  sentant  atteints  dans  la  personne  de  leurs  collègues,  se 
réunirent  avec  eux  le  21  mars  1446  à  Francfort  pour  se  con- 
certer sur  les  mesures  à  prendre  ^.  Là  ils  souscrivirent  une 
déclaration  où  il  était  dit  que  le  pape  serait  mis  en  demeure 
de  reconnaître  les  statuts  de  Constance  et  de  Bâle  sur  l'au- 
torité supérieure  des  conciles  généraux,  de  convoquer  au 
l^""  mai  de  l'année  suivante  un  concile  général  en  Allema- 
gne pour  éteindre  le  schisme  et  pacifier  l'Église,  d'adhérer  à 
la  Pragmatique  de  Mayence  de  1439  et  de  révoquer  la  dépo- 
sition des  deux  archevêques;  au  cas  où  seraient  rejetées  ces 
conditions,  les  signataires  se  rallieraient  au  concile  de  Bàle. 
La  réponse  du  pontife  devait  d'ailleurs  être  notifiée  au  plus 
tard  le  1"  septembre,  date  à  laquelle  ils  se  réuniraient  de 
nouveau  dans  une  diète  à  Francfort  '.  Cette  sommation  fut 
portée  à  Rome  par  des  députés  dont  le  chef  était  le  syndic  de 
Nuremberg,  Grégoire  Heimburg,  un  ardent  partisan  de  Bàle, 
qui,  dans  un  écrit  récent  où  il  s'élevait  contre  les  prétentions 
du  saint-siège,  avait  osé  dire  «  qu'on  pouvait  plus  librement 
disputer  de  la  puissance  de  Dieu  que  de  celle  du  pape  ^.  » 
Eugène,  dans  la  réponse  qu'il  donna  d'abord  aux  députés, 
ne  se  montra  pas  disposé  à  faire  des  concessions  et  déclara 
notamment,    en  ce  qui  regardait  les  archevêques  déposés, 


1.  Voir  une  bulle  de  février  1446,  adressée  à  l'évéque  d'Utrecht  et  où 
est  mentionnée  cette  double  déposition,  qui  eut  lieu,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  fin  de  l'année  1443.  Piaynald.,  anno  1446,  n"  1, 

2.  Le  roi  de  Bohème,  septième  électeur,  était  alors  Ladislas,  fils  mi- 
neur d'Albert  d'Autriche  et  dont  Frédéric  III,  successeur  d'Albert 
comme  roi  des  Piomains,  avait  pris  la  tutelle. 

3.  Iléfélé,  Conc,  t.  XI,  p.  5H-544. 

4.  «  Li]>erius  fuit  a  multis  annis  de  potestate  Dei  quam  papae  prœdi- 
care  vel  disputare  ».  Voir  ce  traité,  qui  parait  avoir  été  écrit  vers  1443, 
dans  Brown,  lier,  evpelend.,  t.  Il,  p.  117  et  ss. 
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qu'il  maintenait  sa  décision.  Mais,  sur  les  cousoils  d'.Enéas 
Sylvius,  (lépèclir  à  Rome  par  Frédri-ic,  il  modifia  cellf  prc- 
mii're  r»''p(tnse.  Il  })ronnt  df  satisfaire  aux  demandes  des  élec- 
teurs, autant  (]ue  le  comporterait  l'honneur  du  saint-siège, 
et  d'envoyer,  dans  ce  Itiit.  des  Icgats  à  Francfort,  munis  de 
ses  instructions  i. 

La  diète  s'ouvrit  le  1 1  septembre  1446.  A  cette  diète  s'é- 
taient rendus.  a\ ce  quatre  électeurs  venus  en  personne  et  les 
fondés  de  pouvoir  des  deux  autres,  des  délégués  du  roi  des 
Romains  et  un  certain  nombre  de  princes,  de  seigneurs  et 
de  prélats.  Le  cardinal  d'Arles  s'y  était  rendu  également 
au  nom  des  Pères  de  Bàle  et  de  Félix  V.  D'après  les  instruc- 
tions remises  à  ses  légats  et  dont  communication  fut  donnée 
à  la  diète,  Eugène  semblait  acquiescer  aux  demandes  qui  lui 
avaient  été  adressées,  (let  acquiescement  était,  il  est  vrai, 
accompagné  de  restrictions  (|ui  en  atténuaient  sensiblement 
la  portée,  (l'est  ainsi  qu'à  propos  des  statuts  de  Constance 
et  de  Râle  relatifs  à  l'autorité  des  conciles  généraux,  il  di- 
sait (ju'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  ac- 
cepté et  honoré  les  conciles  généraux  <■  célébrés  canonique- 
ment,  ><  il  honorait  et  acceptait  le  concile  de  Constance  et 
aussi  celui  de  Bàle  "  jusqu'à  sa  translation,  »  sans  préjudice 
toutefois  «  tant  du  droit,  delà  dignité  et  de  la  prééminence  du 
siège  apost(jlique,  que  du  pouvoir  qu'il  timait  de  Jésus-Christ 
comme  successeur  de  saint  Pierre.  >y  11  disait  de  même  con- 
sentir à  la  réunion  d'un  nouveau  concile  général,  mais  il  se 
réservait  de  le  convoquer  "  en  temps  opportun -.  »  Ces  décla- 
rations ne  parurent  [)as  suffisantes  à  la  majorité  de  l'assem- 
blée, et  le  cardinal  d'Arles  se  croyait  au  moment  de  triom- 
[)her,  quand  l'.néas  Sylvius.  à  rinstigalion  de  Frédéric, 
réussit  à  gagner  à  prix  d'argent  les  conseillers  de  rarchevè- 
que  de  Mayence  ^  Ceu.x-ci  entralnèient  leur  maître,  qui,  à 
son  tour,  entraîna  l'électeur  de  Rrandebourg.  Se    séparant 

1.  l'ii  II  Comment.,  p.  11. 

2.  Raynaïa..  annu  1446,  n»  3.  —  Iir-f.-l.'.  Conc.  l.  XI,  i'.  .'.45-.Vil. 

3.  /Eiioa.s  .Sylvius  dit  exprossûiiifiit  «[u'il  <.'n  coûta  2OIJ0  lUuins,  que  Fré- 
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dès  lors  du  rcsle  des  électeurs,  l'un  et  l'autre  émirent  l'avis 
qu'on  transmît  de  nouveau  à  Eugène  les  premières  résolu- 
tions, non  plus  sous  forme  de  sommation,  mais  à  titre  de 
propositions,  ce  qui  laissait  la  voie  ouverte  à  un  accommode- 
ment. Ils  rallièrent  à  cet  avis  plusieurs  autres  princes,  et  des 
ambassadeurs,  auxquels  se  joignit  .Enéas  Sylvius,  comme 
mandataire  de  Frédéric,  se  rendirent  à  Rome,  avec  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  sur  ces  bases  K 

Ces  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome  le  7  janvier  1447. 
Dans  l'audience  qui  leur  fut  accordée,  ce  fut  yEnéas  Sylvius 
qui  prit  la  parole.  «  Nous  venons  vous  apporter  la  paix,  » 
dit-il  au  pontife.  Puis  il  exposa,  en  les  accompagnant  d'ex- 
plications, les  demandes  des  Allemands.  Quand  il  aborda 
l'article  relatif  à  la  convocation  d'un  concilo,  il  déclara  que  ce 
concile  était  réclamé  non  pas  seulement  pour  mettre  fin  au 
schisme,  mais  pour  introduire  dans  l'Église  «  des  réformes 
nécessaires  -.  »  Ainsi  les  princes  mêmes  qui  s'étaient  laissé 
gagner  au  parti  d'Eugène  exigeaient  des  réformes.  Le  pape 
était  alors  malade  et  sa  fin  était  proche.  Il  chargea  des  cardi- 
naux de  s'entendre  avec  les  délégués  des  princes,  et,  à  la 
suite  de  pourparlers  où  ces  demandes  furent  encore  adoucies, 
des  bulles  furent  délivrées  sur  ces  divers  articles.  Eugène  y 
disait  «  reconnaître  et  vénérer  le  concile  général  de  Cons- 
tance, »  adhérer  au  décret  rendu  par  ce  concile  sur  la  célé- 
bration périodique  des  synodes  œcuméniques,  reconnaître 
et  vénérer  de  même  «  tous  les  conciles  qui  représentaient 
l'Eglise  catholique  militante,  »  sans  mentionner  toutefois 
celui  de  Bàle,  ni  parler  de  leur  supériorité  à  l'égard  du  saint- 
siège  \  Il  s'engageait  à  convoquer  en  Allemagne,  dans  un 
délai  de  dix  mois,   un  nouveau  concile  général,  mais  à  ne 


déric  se  fit  rembourser  plus   tard  par  Nicolas  V,  siiccesseur  d'Eugène. 
Héféloj,  Conc,  t.  XI,  p.  551,  note. 

1.  Héfélé,  Ibid.,  p.  551-555. 

2.  8  Goncilium  petitur,  quia  plurima  necessaria  sunt  reformanda...  in 
clero  ».  Voir  ce  discours  dans  Martene,  Ampl.  coll.,  t.  VIII,  p.  980-988. 
Incomplet  dans  Raynald.,  anno  1447,  n"  2. 

3.  Voici  ce  passage  :  «  Goncilium  générale  Gonstantiense,  decretum  Fre- 
La  Gouk  de  Rome.  —  T.  III.  jg 
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l'ouvrir  que  dix-huit  mois  après  qu'il  aui'ait  été  convo(iuo: 
L'ucore  ajoutait-il  qu'il  fallait  que  les  autres  puissances  de 
l'Europe  fussent  d'accord  avec  l'Allemagne  sur  l'utilité  de 
cette  convocation,  et  qu'il  y  avait,  à  ses  yeux,  des  moyens 
plus  efficaces  de  pourvoir  aux  intérêts  de  l'Ejilise  *.  \\\\  co 
qui  regardait  «  les  décrets  de  Bàle  acceptés  par  le  roi 
Albert,  »  c'est-à-dire  la  Pragmatique  de  Maycnce  de  li30,  il 
admettait  comme  valable  tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  Alle- 
magne en  vertu  de  ces  décrets;  mais  alléguant,  d'iine  part, 
que  leur  application  avait  donné  lieu  à  des  difficultés  el. 
d'autre  part,  qu'aucune  indemnité  n'y  avait  été  stipulée  en 
compensation  des  revenus  dont  on  avait  dépouillé  le  saint- 
siège,  il  annonçait  l'envoi  d'un  légat  qui  se  concerterait  avec 
le  roi  des  Romains,  l'archevêque  de  Maycnce  et  l'électeur  de 
Brandebourg  pour  modifier  ces  décrets  -.  Enfin  il  consentait 
à  réintégrer  les  deux  archevêques  déposés  «  s'ils  l'avouaient 
pour  véritable  vicaire  du  Christ^,  »  et  relevait  des  censures 
apostoli(jues  toutes  les  personnes  qu'il  avait  pu  frapper  à 
roccasion  des  événements,  sous  la  condition  par  elles  de 
faire,  avant  six  mois,  acte  de  soumission  au  saint-siège  "*. 

On  désigna  sous  le  nom  de  «  Concordat  des  princes  »  ou 
«  Concordat  de  Francfort  »  les  bulles  où  étaient  consignées 
ces  concessions.  Après  la  remise  de  ces  bulles,  tous  les  am- 
bassadeurs jurèrent  solennellement,  au  nom  de  leurs  mai- 
Ires,  obéissance  à  Eugène   '.  Bien  qu'une  partie  seulemcnl 


(juernt,  (ili''iTrl  sur  la  périoilicitù  des  (•(•iicili's)  ot  alia  i-jus  ilicrcta,  sicut 
ca'tf-ra  alia  concilia  catlirilicaiii  occlesiaiii  inilil;mti.'ni  rcpra'sciitaiilia.  ip- 
sonuii  potostatom,  aulhnritatcin,  honorinn  «t  fMiiinciitiain...  vtnuTaiiiur  ». 
Lo  pape  substituait  à  ilessi-in  li'  mut  eininenlla  au  iiidI  pnrrmiiirnlid  fui- 
]»k)y<''  iiar  los  Alli'iiiauiis. 

i.  Les  deux  déclarations  ci-dossus  r-lairut  coiisigiiéos  dans  unn  iiullc 
du  5  février  1147,  adrossée  au  roi  des  lloiiiaiiis,  à  rarclit;vo(|U(Mlc  Mityrui-i' 
et  H  l'électeur  de  Brandebourg,  llaynald.,  anno  1H7,  n»  5. 

2.  Bulle  de  même  date  que  la  précédente,  llaynald.,  anno  1447,  n"  G.  11 
est  à  remarquer  que,  dans  cette  bulle,  Eugène  parb-  des  «  decretis  Ba- 
8ileîB  editis  »,  sans  se  servir  du  terme  de  concile. 

3.  Voir  cette  bulle,  même  date,  dans  RaynaM.,  ihid.,  n"  7. 

4.  Bulle  du  7  février  1447.  Raynald.,  ihid.,  w  4. 

5.  Le  serment  prêté  au  nom  du  roi  des  Romains  le  fut  pour  son  compte 
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de  rAllemague  fût  représentée,  on  célébra  cet  événement  à 
Rome  par  des  processions  solennelles  et  des  cérémonies  pu- 
bliques, comme  si  l'Empire  tout  entier  eût  fait  sa  soumission. 
Ces  concessions,  par  lesquelles  Eugène  croyait  s'assurer  l'ad- 
hésion de  l'Allemagne,  étaient  bien  inférieures  à  celles   qui 
avaient  été  exigées  de  lui  à  la  première  assemblée  de  Franc- 
fort. Encore  les  jugeait-il  trop  étendues,  et,  le  jour  môme  où 
étaient  délivrées  les  bulles  qui  les  contenaient,  il  les  révo- 
qua implicitement  par  une  autre  bulle  écrite  de  sa   main, 
«  En  faisant  aux  princes  allemands,  y  disait-il,  les  diverses 
concessions  que  nous  a  suggérées  le  désir  de  ramener  ces 
princes   à  notre  obéissance,  nous  n'entendons  déroger,    en 
quoi  que  ce  soit,  aux  privilèges  et  à  l'autorité  de  la  chaire 
apostolique;  et  comme,  dans  l'état  de  maladie  oii  nous  som- 
mes, nous  n'avons  pu  avec  un  jugement  suffisant  examiner 
ces  concessions,  nous  annulons  par  les  présentes  celles  qui  y 
seraient  contraires  '.    »  Cette   dernière  bulle  était   datée  du 
5  février  1447,  Ce  mémo  mois,  le  23  février,  Eugène  expi- 
rait,  après  un  pontilicat  de  dix-sept  ans,  consacré  presque 
uniquement  à  retenir  par  tous  les  moyens  ce  pouvoir  absolu 
qui  avait  été  funeste  tout  à  la  fois  à  l'Eglise  et  au  saint-siège, 
et  ([u'on  avait  voulu  lui  ùter.  Mais  s'il  commit  la  faute  grave 
de  se  refuser  à  des  réformes  nécessaires  et  de  rejeter  ainsi 
la  papauté  dans  la  voie  des  abus  dont  les  esprits  sages  cher- 
chaient à  l'écarter,  il  serait  injuste  d'en  faire  retomber  sur 
lui  l'entière  responsabilité;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que, 
seul  coupable   au   début,   il   fut  ensuite  soutenu  dans  cette 
conduite  dangereuse  par  une  partie  du  clergé  et  des  princes, 
et  que  le  concile  de  Bàle  lui-même,  par  les  égarements  aux- 
quels sur  la  fin  il  se  laissa  entraîner,  se  fit   indirectement 
son  complice. 

personnel  et  pour  celui  du  jeune  roi  de  Bohême,  Ladislas,  fils  posthume 
du  roi  des  Romains  Alljert  et  dont  Frédéric  III  avait  pris  la  tutelle. 
1.  Raynald.,  anno  1447,  n"  7  (in  fine). 
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DÉFAITE  DÉFINITIVE  DES   CONCILES 


I 

NICOLAS    V 

1447-1455. 

La  lutte  que  Mailiii  V  avait  commencée  et  qu'après  lui  Eu- 
gène IV  avait  poursuivie,  tant  pour  rendre  à  la  papauté  son 
pouvoir  sur  l'Église  que  pour  la  réintégrer  ou  l'affermir  clans 
ses  possessions  temporelles,  n'était  pas  tout  à  fait  terminée. 
A  la  vérité,  le  schisme  que  représentait  Aniéclée  de  Savoie, 
autrement  dit  Félix  V,  était  sans  appui  en  Europe,  et  si,  en 
fait,  le  concile  de  Bâle  n'était  pas  encore  dissous,  sa  cause 
semblait  définitivement  perdue.  Mais  les  doctrines  dont  il 
s'était  fait  l'organe  conservaient,  notamment  en  France  et 
en  Allemagne,  de  nombreux  partisans.  Bien  que  la  France 
n'eût  pas  cessé  do  reconnaître  Eugène,  la  Pragmatique  de 
Bourges  ne  laissait  pas  d'y  être  observée,  et  quant  à  l'Alle- 
magne, demeurée,  depuis  l'origine  du  schisme,  dans  la  neu- 
tralité, il  n'y  avait  que  quelques  princes  qui,  avec  Frédé- 
ric III,  se  fussent  enfin   ralliés  au  pontife  de  Rome.  Encore 
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Eiig-ène,  pour  ohlcnir  leur  (tliédioncc,  avail-il  dû  sit:ncr  le 
«  concordai  de  Francfort  ».  Tout  en  s'y  réservant  do  modi- 
fier la  Pragmatique  de  Mayeuce  dr  1130,  il  avait  admis  le 
décret  de  Constance  sur  la  céjéhralion  périodique  des  con- 
ciles généraux  et  reconnu  jusqu'à  un  certain  point  leur 
autorité.  11  avait  on  outre  pris  l'engagement  de  convoquer, 
dans  un  délai  déterminé,  un  concile  général  en  Allemagne. 
En  France,  malgré  le  silence  qu'en  ces  dernières  années  on 
avait  paru  garder  sur  l'opportunité  d'un  nouveau  concile,  on 
n'en  avait  pas  non  plus  abandonné  l'idée;  et,  dans  le  moment 
où  Eugène  signait  le  concordat  de  Francfort,  Charles  VII  se 
disposait  à  envoyer  des  députés  à  Rome  pour  en  solliciter  la 
convocation  ',  ainsi  qu'il  l'avait  fait  cinq  ans  auparavant. 

Au  point  de  vue  temporel,  les  résultats  acquis  semblaient 
j)Ius  décisifs.  A  Texception  de  Bologne,  qui  récemment  s'é- 
tait de  nouveau  insurgée  contre  le  joug  pontifical-,  et  de 
la  ville  d'iési,  que  le  condottiere  François  Sforza,  chassé 
enfin  de  la  Marche  d'Ancône,  retenait  encore  entre  ses 
mains,  tout  l'Etat  ecclésiastique  était,  sinon  en  paix,  du 
moins  rentré  sous  l'obéissance  du  saint-siège ^  Il  y  avait  sans 
doute  à  craindre  que  les  nobles,  abattus  jadis  par  Vilelleschi, 
ne  voulussent  se  venger  de  leur  humiliation.  A  Rome,  les 
idées  de  démocratie  républicaine  n'étaient  pas  non  plus 
entièrement  éteintes,  et,  dans  les  premiers  jours  t[ui  suivi- 
rent la  mort  d'Eugène,  le  descendant  d'une  ancienne  famille 
romaine,  du  nom  d'Etienne  Porcaro,  tenta  même  de  soulever 
le  peuple,  «lisant  que  c'était  un  opprobre  pour  les  petits-Iils 
des  Scijiion  d'obéir  à  des  prêtres  *.  Mais  ces  idées  ne  fermen- 
taient (pic  dans  (|uel(jues  esprits  et,  comme  on  le  vit  plus 
tard,  ne  [louvaient  aboutir  cju'à  des  coinplots  isolés.  Quant 
aux  nobles,  ils  avaient  été  trop  fortement  frappés  pour  être 


1.  .lcn?i  Chm-lier,  Chronufiic  fie  Chark's  VU,   t'il.  Viillct  rlo  Virivilif,  t.  JI, 
y.  50,  51. 

2.  Kii  Koptfinl.iv  M44. 

3.  <îret,'oroviiis,  Sloria  di  homn.  t.  \ll,  p.  IHi,  111. 

4.  Ihid.,  1».  117. 
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(Ml  ctat  de  se  relever,  et  il  y  avait  parmi  eux  plus  de  mécon- 
tents que  de  rebelles. 

Telle  était  la  situation  du  saint-siège,  lorsque,  le  4  mars 
lii7,  dix  jours  après  qu'Eugène  avait  expiré,  les  cardinaux, 
au  nombre  de  dix-huit,  entrèrent  en  conclave  ^  La  majorité 
n'ayant  pu  se  décider  entre  le  parti  des  Orsini  et  celui  des 
<;i)lonna  qui  se  partageaient  l'influence  dans  le  sacré  collège, 
les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal  Thomas  Parentucelli 
(jui  n'appartenait  à  aucun  des  deux  partis.  Elu  le  6  mars,  il 
adopta  le  nom  de  Nicolas  V.  Evêque  depuis  moins  de  trois 
ans,  cardinal  depuis  deux  mois  et  de  naissance  médiocre, 
c'était  de  tous  les  membres  du  sacré  collège  celui  qui  sem- 
blait le  moins  destiné  à  rallier  les  suffrages.  Plus  porté  aux 
choses  du  savoir  qu'à  celles  de  la  religion,  il  était  du  nombre 
<le  ces  humanistes  qui  llorissaient  alors  en  Italie  et  particu- 
lièrement à  Florence.  Versé  dans  l'étude  des  Pères  et  de  la 
Bible,  il  connaissait  également  les  poètes,  les  orateurs,  les 
historiens  et  les  philosophes  de  l'antiquité.  Ses  inclinations 
ne  le  portaient  pas  uniquement  vers  les  lettres.  A  Florence, 
où  il  avait  longtemps  séjourné  avec  la  cour  pontificale,  il 
avait  dit  souvent  «  que,  si  jamais  il  devenait  riche,  il  em- 
ploierait son  argent  en  livres  et  en  monuments  ».  Ces  goûts  le 
suivirent  dans  sa  nouvelle  dignité,  et  l'on  a  pu  dire  qu'avec 
Nicolas  V  la  Renaissance,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  qu'un 
faible  accès  à  Rome,  prit  possession  du  saint-siège^. 

Si  peu  préparé  qu'il  fût  par  son  passé,  comme  par  les  habi- 
tudes de  son  esprit,  à  gouverner  l'Église,  il  ne  laissa  pas 
d'être  attentif  à  y  maintenir  et,  selon  l'occasion,  à  y  accroî- 
tre le  pouvoir  que  lui  avaient  transmis  ses  prédécesseurs. 
Mais,  par  prudence  non  moins  que  par  caractère,  il  évita  de 
s'engager  en  des  conflits.  Il  sembla  même,  au  début,  vouloir 
donner  satisfaction,  dans  une  certaine  mesure,  aux  idées  de 


1.  Le  sacré   collège  comptait  viiip;t-(iuatre  cardinaux,  dont  six  étaient 
ilors  absents. 

2.  Gliristoplie,  Hist.  de  la  papauté  au  XV<^  siècle,  t.  I,  p.  361-369. 
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réforme.  Écrivant  à  Charles  VII  pour  l'instruire  de  son  avè- 
nement, il  annonçait  le  dessein  de  corriger  les  abus  de  la 
cour  pontificale  et  «  de  la  ramener  à  sa  pureté  primitive  ',  » 
Dans  une  audience  qu'au  lendemain  de  son  élection  il  accorda 
aux  ambassadeurs  allemands  restés  à  Rome  après  la  mort 
d'Eugène,  il  ne  se  borna  pas  à  déclarer  qu'il  était  d;ins  la 
ferme  intention  dobserver  le  concordat  qu'ils  tenaient  du 
pape  défunt.  «  Les  pontifes  ont  trop  étendu  le  bras,  dit-il,  et 
n'ont  presque  pas  laissé  d'autorité  aux  autres  évèques.  Les 
Pères  de  Bàle,  de  leur  côté,  ont  voulu  trop  amoindrir  celle 
du  saint-siège.  La  sagesse  est  dans  une  conduite  également 
éloignée  de  ces  deux  extrémités.  Les  évoques  étant  appelés 
par  leur  office  à  partager  nos  soucis,  nous  sommes  résolu  à 
ne  pas  empiéter  sur  leurs  droits,  et  nous  espérons  obtenir 
dautant  plus  de  respect  pour  notre  propre  juridiction,  que 
nous  nous  abstiendrons  d'usurper  celle  des  autres  -.  »  C'é- 
taient là  malheureusement  autant  de  promesses  qu'il  ne 
devait  pas  tarder  à  oublier  dans  l'exercice  du  pouvoir.  A  ce 
moment  aussi,  il  ne  parlait  que  du  désir  (ju'il  avait  de  réta- 
blir partout  la  paix.  «  Je  prie  Dieu,  disait-il,  qu'il  me  fasse  la 
grâce  d'exécuter  ce  que  j'ai  à  cœur  de  faire,  c'est-à-dire  de 
n'employer,  pendant  mon  ponlilicat,  d'autres  armes  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  ^.  » 

Cette  paix,  du  moing,  il  s'efforça  tout  d'abord  de  la  restau 
rer  à  Rome  et  dans  les  Ktats  de  rKglisc  An  lieu  de  sévir 
contre  Etienne  Porcaro,  dont  il  pouvait  appréhender  quelque 
nouvelle  entreprise,  il  lui  montra  de  la  confiance,  en  le  nom- 
mant recteur  de  la  Campanic  et  de  la  Maritime  *.  Il  chercha 
également  à  gagner  les  nobles  par  la  clémence;  il  reçut  en 


i.  20  mars  1447.  Vt.ir  r<;ttfi  Icttro  dans  Lai)!).',  Conc,  t.  XIIT.  j».  1321. 

2.  Relation  dM':nt''as  Sylvius.ilans  Mural.,  ror.  ita].,  I.  111,  2*  pari.,  p.  895. 

3.  Vespa.sian<),  Commenl.  délia  vila  <li  papa  Nie-  V,  Munit..  il/uL.  1.  XXV. 
\  279. 

4.  Il  avait  ôtc  déjà,  sous  Martin  V,  podnstat  d'Orviolo,  «l,  on  1432,  Eu- 
gène IV  l'avait  nommé  podestat  de  Bologne.  Voir  II.  de  rEi)in<iis,  Nico- 
las V  cl  la  conjuration  d'Etienne  Vorcari,  Revue  des  questions  liistoricjues, 
année  1882,  t.  31. 
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grâce  les  Savelli,  les  Colonna,  auxquels  il  permit  <le  relever 
Palestrine,  et  celte  ville,  que  Vitelleschi  avait  anéantie, 
commença  à  sortir  de  ses  ruines  K  II  sut  même,  sans  recou- 
rir à  la  violence,  rendre  au  saint  siège  les  possessions  qui 
lui  manquaient  encore.  11  racheta  de  François  Sforza,  au  prix 
de  trente-cinq  mille  florins,  la  ville  d'Iesi  %  et,  par  d'habiles 
concessions,  amena  les  Bolonais  à  reconnaître  la  souverai- 
neté pontificale  ^  11  s'attacha  d'ailleurs,  pour  mieux  sauve- 
garder ses  domaines  temporels,  à  empêcher  toute  extension 
des  puissances  qui  se  partageaient  l'Italie,  les  contenant  les 
unes  par  les  autres  et  ne  se  faisant  pas  scrupule,  au  besoin, 
de  fomenter  entre  elles  les  rivalités  ^.  L'n  événement  faillit, 
dans  les  premiers  temps,  contrarier  sa  prudence.  Le  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  étant  mort  le  13  août  1447, 
sans  laisser  de  descendants  mâles  et  légitimes,  sa  succes- 
sion fut  convoitée  à  la  fois  par  Alfonse  d'Aragon,  qui  se 
fondait  sur  un  testament  de  ce  prince,  vrai  ou  supposé,  et  par 
François  Sforza,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe. Le  duc  Charles  d'Orléans,  fils  d'une  Visconti,  fît  de  son 
côté  valoir  des  prétentions  qu'il  fut,  au  reste,  incapable  de 
soutenir  ^  Le  pape  intervint  dans  la  querelle  et,  sous  appa- 
rence d'arrêter  les  hostilités,  mit  tout  en  œuvre  pour  empê- 
cher qu'Alfonse,  déjà  en  possession  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
n'y  joignît  encore  la  Lombardie.  La  fortune  seconda  ses 
vœux.  Les  Milanais  qui  s'étaient  érigés  en  république,  me- 
nacés aussi  par  Venise  qui  s'était  emparée  de  Lodi  et  de 
Plaisance,  appelèrent  François  Sforza  à  leur  secours.  L'heu- 


1.  Peti'ini,  Mem.  Pren.,  ad  aiin.  1447. 

2.  Joh.  Simoneta,  De  gest.  Franc.  Sfort  Murât.,  rei'.  ital.  t.  XXI,  p.  395. 

3.  Cronica  di  Bologna,  Murât.,  ibid.,  t.  XVIII,  p.  685.  Bologne  se  soumit 
le  24  août  1447. 

4.  «  Bella  iater  totius  pœne  Itali;e  principes  ecclesiœ  suœ  pacem,  con- 
cordiam  vero  eorum  vice  versa  bellum  ecclesiïe..  intelligebat.  »  Manetti, 
VUa  Nicol.  V,  Murât.,  ibid.,  t.  III,  2^  part.,  p.  943. 

5.  Beaucourt,  liist.  de  Charles  VII,  t.  IV,  p.  248-231.  On  sait  que  cette 
succession  était  aussi  revendiquée  par  le  duc  de  Savoie,  dont  la  sœur 
avait  épousé  Pliilippe-Marie. 
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reux  condottiere,  après  avoir  défait  les  Vénitiens  ',  iic  larda  r> 

pas  à  s'imposer  pour  maître  à  ceux  qu'il  était  venu  défendre, 
et,  par  le  relèvement  du  duché  de  Milan,  opposant  une  bar- 
rière tout  ensemble  aux  entreprises  d'Alfonse  et  à  celb-s  des 
Vénitiens,  rétablit  au  nord  de  l'Italie  cet  équilibre  politique 
dans  letjuel  le  poutilV  \  oyait  une  ^^aranlie  pour  ses  j)ropres 
Ktats-. 

En  même  temps  qu'il  paciliait  les  provinces  de  l'Ili^Iise  et 
y  aHermissail  son  autorité  temporelle,  .Nictdas  cberebait  à 
se  rallaclier  TAllemaj^iie,  où  un  iiarli  considérable  lenait 
encore  pour  la  neutralité.  Frédéric  111,  qui,  se  sentant  faibb' 
comme  souverain,  voulait  s'assurer  l'appui  du  nouveau  pon- 
tife, avait  lui-même,  au  mois  de  juillet  1447,  réuni  une  diète 
à  Aschaiïenbourg',  en  vue  de  mettre  (lu  à  cet  état  de  choses. 
La  uiori  d'Eugène,  en  calmant  jusqu'à  un  certain  point  les 
inimitiés  que  ce  pape  avait  soulevées,  aida  aux  desseins  du 
monarque.  Il  a\ait  déléj;ué.  pour  le  représenter  à  celle  diète, 
l'adroit  .Knéas  Syhius  l*iccob»uiini,  entré  alors  depuis  peu 
dans  l'ordre  ecclésiastique  et  que  Nicolas  venait  de  faire 
évé(jue  de  Trieste  ^.  A  l'instigation  du  nouveau  prélat,  l'as- 
se'Uiblée,  ipii  était  nombreuse,  décida  que  Nicolas  serait  re- 
connu comme  pontife  dans  toute  l'étendue  de  l'Allemagne, 
s'il  confirmait  par  un  acte  «  en  bonne  et  due  forme  »  le 
concordat  de  Francfort;  il  fut  dit  en  outre  que,  selon  les 
conditions  stipulées  par  Eugène  IV,  on  prycéderait.  dans  une 
pi'ochaine  diète,  à  la  révisi<tn  des  décrets  de  Bàle  insérés  en 
la  l'ragmatiqur  de  li-IVJ,  à  moins  (juc  dans  linlervalle,  un 
arrangement  n'eût  été  conclu  à  ce  suj«'t  avec  les  légats  du 
saint-siège  '.  Nicolas  n'attendit  pas  la  réunion  d'une  seconde 
diète  pour  s'occuper   de  cette  révision,  et    des  négociations 


1.  Décfiiii.r.'  1148. 

2.  (;n'i,'i>rovius,  Sloria  di  Itoma,  t.  VU.  \>.  127-12!».  Co  fut  le  2j  mars  1150 
i|Hf  l'rioirriis  Sfor/a  lit  son  «;iitri''<'  suli'iiiicjlc  ;'i  Milan  avi-c  ]>•  tili-c  du  duc. 

3.  il  avait  i\[>'-  orduiiiK'-  prtUrf;  <'ir  iinvcinlirc  M'»'). 

i.  Voir,  dans  D'XchQry.  Spicilef/.,  l.  III.  |i.  77:{,  77'»,  Ji-  l.\ln  <\r<  irsolii- 
tions  iirises  par  rasseinhh'ïe. 
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s'ouvrirent  aussitôt  entre  .Enéas  Sylvius,  comme  manda- 
taire du  roi  des  Romains,  et  le  cardinal  Carvajal  que  le  pape 
avait  envoyé  muni  de  ses  pleins  pouvoirs. 

Ces  négociations  donnèrent  lieu  à  un  traité,  qui  fut  signé 
à  Vienne,  le  17  février  1448,  et  que  le  pape  ratifia  le  19 
mars  de  celte  année.  D'après  ce  traité,  toutes  les  dignités  ec- 
clésiastiques d'Allemagne,  prélatures  ou  simples  bénéfices, 
qui  vaqueraient  en  cour  de  Rome,  étaient  réservées  à  la 
nomination  du  saint-siège.  A  l'égard  des  prélatures  dont  la 
vacance  s'ouvrirait  hors  de  cette  cour,  il  y  serait  pourvu  par 
la  voie  de  l'élection;  mais  l'élection  devait  être  confirmée 
par  le  pape,  qui  pourrait,  au  besoin,  désigner  un  autre  titu- 
laire. Quant  aux  bénéfices  qui  vaqueraient  dans  le  môme 
cas,  la  collation  en  était  attribuée  aux  «  ordinaires  »  pen- 
dant six  mois  de  l'année  et  au  pape  pendant  les  six  autres 
mois.  Enfin,  les  annates  étaient  rétablies,  mais  à  un  taux 
plus  modéré  que  par  le  passé,  et  ne  devaient  être  acquittées 
que  par  échéances  successives  K  Ce  traité,  qui  rétablissait 
les  annates,  les  réserves,  et  soumettait  les  élections  à  l'as- 
sentiment du  pape,  annulait  plusieurs  des  dispositions,  et 
non  des  moins  importantes,  empruntées  par  la  Pragmatique 
de  1439  aux  décrets  réformateurs  de  Bàle;  et,  bien  qu'il  eût 
été  signé  par  Frédéric  III  au  nom  de  tout  l'Empire,  il  ne  fut 
pas  accepté  sans  certaines  résistances.  L'archevêque  de 
Trêves,  en  particulier,  n'y  donna  son  consentement  que 
vers  1450,  et  l'archevêque  de  Cologne  dix  ans  après  ^  A 
la  vérité,  un  dernier  article  confirmait,  sur  tous  les  points 
qui  n'étaient  pas  contraires  à  ces  stipulations,  le  concordat 
de  Francfort  et  remplissait  par  cela  même  la  condition  mise 
par  la  diète  à  l'obédience  de  l'Allemagne.  C'était  ratifier, 
avec  les  diverses  déclarations  d'Eugène  inscrites  dans  ce 
concordat,  les  autres  décrets  de  Bàle  que  contenait  la  Prag- 


1.  Koch,  Sanctio  pragmatica ,   i» .  201   et  ss .   Cf.  Héfélû,    Conc,  t.   XI, 
p.  565-372. 

2.  Koch,  ihid.,  p.  42,  43,  244. 
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iliatique.  Mais  le  K"j:i\i,  suivant  sans  aucun  doute  les  instruc- 
tions du  pape,  avait  eu  soin,  dans  cet  article,  de  ne  rien  spé- 
cifier, (l'est  ainsi  qu'il  n'avait  adluTé  expressément  ni  au 
décret  de  Bàle,  renouvelr  de  celui  de  Constance,  sur  la  tenue 
périodique  des  synodes  œcuméniques,  ni  à  l'enj^agemenl 
qu'avait  pris  Eujj^ène  de  convoquer  un  concile  g^énéral  ^ 

L'Allemag^ne  ayant  reconnu  Nicolas,  il  était  difficile  à 
A.rnédée  de  irarder  le  pontificat  '.  L'extinction  du  schisme  fut 
due  à  la  médiation  de  la  France.  Déjà,  quelque  temps  avant 
la  mort  d'Rugène,  Charles  VII  s'était  mis  de  lui-même  en 
rapport  avec  le  duc  de  Savoie  pour  obtenir  la  renonciation 
d'Amédée  ^  Exhorté  par  Nicolas  à  poursuivre  ses  démar- 
ches *.  il  avait  sollicité  le  concours  de  divers  princes  de 
l'Europe  et  avait  d'abord  attiré  dans  ses  desseins  ceux  des 
électeurs  de  l'Empire  avec  qui,  deux  ans  auparavant,  il 
avait  conclu  une  alliance  ^  Dans  un  conseil  tenu  à  Bourges 
le  28  juin  II  1-7  et  auquel  s'était  rendu  l'arciievéque  de 
Trêves  se  portant  fort  pour  ses  collègues,  on  avait  jeté  les 
bases  d'une  convention  qui  devait  être  proposée  tant  à  Nico- 
las V  qu'à  l'antipape  et  aux  Pères  de  Bàle  ^  Des  conférences 


1.  Les  autres  docrots  de  Bàlo  iiiscrés  dans  la  Pra^nnaliqiie  et  que  pa- 
raissait admettre  le  traité  do  Vienne,  concernaient  notamment  les  conciles 
;,'énéraux,  les  grâces  expectatives,  les  causes  jugées  en  cour  de  Rome  et 
les  appels  au  saint-siège.  On  remarquera  que  ce  traité,  —  désigné  conj- 
iiiunément  sous  le  nom  de  concordat  de  Vienne,  —  était,  à  peu  de  chose 
près,  la  reproduction  du  concordat  conclu  par  Martin  V  on  1418  avec  la 
nation  all(;mande.  Mais  rAllemagiie  n'avait  accepté  le  concordat  de  1418 
(|u'à  titre  temjioraire  et  dans  l'attente  de  réformes  (jui  fun-nt  en  effet 
décrétées  par  le  concile  de  Bàle  et  consignées  dans  la  Pragmaticiue  do 
Mayence  de  1439,  tandis  (jue  le  concordat  di;  Vieiini-  était  conclu  à  titre 
permanent.  Nous  «ajouterons  qu'iMi  fait  la  cour  de  Rome  ne  devait  tenir 
aucun  compte  du  rlernier  article  du  concordat  «le  Vienne. 

'2.  Il  n'avait  plus  alors  pour  lui  que  la  Savoie  et  la  Suisse. 

3.  Beauiourt,  Hisl.  de  Charles  VII.  t.  VII,  \>.  237-201. 

4.  Lettre  à  Charles  VII  du  2f)avril  1447,  Mari,  nr./im/;/.  ro//.,  I.  Vlll.  p.U«8. 
Ti,  Voir  ci-dessus,  p.  286,  notei. 

6,  Voy.  le  texte  .le  ce  projet  .lans  Lal.l..  Conc.  t.  Xill,  \k  1:530-1333.  L'un 
.l'-s  articlrs  stipulait  la  réunion,  à  une  dat<!  iirochaine,  d'un  concile  géné- 
ral qui  aurait  lieu,  selon  le  désir  du  roi,  non  pas  en  Allemagne,  mais  en 
l'rancc.  t  On  devra  faire  en  sorte,  était-il  dit  à  ce  propos,  que  l'autorité  des 
conciles  généraux  refleurisse  et  obtienne  le  respect  et  l'obéissance  de  tous.  » 
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générales  s'étaient  ensuite  ouvertes  à  Lyon  \  auxquelles, 
indépendamment  de  ces  mêmes  électeurs,  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Castille,  René  d'Anjou,  qui  continuait  à  porter  le 
titre  de  roi  de  Naples,  le  duc  de  Savoie,  lils  d'Aniédée,  et 
Amédéo  lui-même,  dans  la  personne  du  cardinal  d'Arles, 
s'étaient  fait  représenter-.  Amédée,  par  ses  exigences,  avait 
paru  d'abord  contrarier  l'effet  de  ces  conférences.  Il  avait 
mandé  à  Charles  Vil  qu'il  ne  renoncerait  au  pontificat  que 
si  Nicolas  abdiquait  de  son  côté  ou  venait  à  mourir,  et  que, 
dans  ce  cas,  il  appartiendrait  au  synode  de  Bàle  ou  à  un 
autre  concile  général  de  désigner  un  pape  ^  Tout  en  encou- 
rageant le  roi  dans  ses  tentatives  de  médiation  *,  Nicolas, 
qui  négociait  alors  le  traité  de  Vienne  et  pouvait  se  croire 
assuré  de  l'obédience  de  l'Allemagne,  voulut  brusquer  les 
choses.  Le  12  décembre,  il  publia  une  bulle  par  laquelle,  en 
vertu  de  son  autorité  apostolique,  il  transférait  au  roi  de 
France  «  le  duché  de  Savoie  et  toutes  les  anciennes  posses- 
sions d'Amédée  »,  ordonnait  dans  ce  but  une  croisade  contre 
l'antipape  et  ses  partisans,  et  accordait  les  indulgences  plé- 
nières  à  tous  ceux  qui,  de  leur  personne  ou  de  leur  argent, 
aideraient  à  celle  expédition  ^  Dans  son  désir  d'en  finir 
promptement  avec  le  schisme,  il  ne  se  souvenait  déjà  plus 
des  déclarations  pacifiques  faites  à  son  avènement. 

Plus  sage  que  le  pontife,  Charles  VII  n'accepta  pas  cette 
offre  inconsidérée.  Dans  le  temps  même  que  Nicolas  publiait 
cette  bulle,  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et  des  autres 
princes  étaient  allés  faire  connaître  à  Amédée  les  résolutions 
arrêtées  à  Lyon  ^    Aux   termes  de  ces  résolutions,  Amédée 


1.  Vers  la  mi-juillet  1447. 

2.  Raynald.,  anno  1447,  n»  20. 

3.  20  août  1447.  Mansi,  Conc,  t.  XXXI,  p.  188. 

4.  Lettres  du  pape  au  chancelier  de  France,  3  octobre  14 i7,  (D'Achery, 
Spicileg.,  t.  III,  p.  774),  et  à  Charles  VII,  12  décenil)re  même  année  (Mar- 
tene.  Ampl.  coll.,  t.  VIII,  p.  995). 

li.  D'Achery,  Spicileg,,  t.  III,  p.  774.  Cf.  une  lettre  de  même  date  à  l'ar- 
chevêque d'Aix,  Raynald.,  anno  1447,  n»  18. 
6.  Les  ambassadeurs  étaient  partis  de  Lyon  en  novembre. 
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L'iail  invité  à  se  ilôincllre  du  poiUidcal  et  le  svnoile  de  Bùle  à 
sedissoiidre,  après  avi)ir  recdiinu  Xicolas  V  pour  pape.  11  était 
d'ailleurs  décidé  que  les  cardinaux  et  les  ecclésiastiques  de 
l'obédience  d'Aniédée,  comme  lojs  ceux  qui  avaient  adhéré 
au  synode  de  Bàle,  seraient  maintenus  en  leurs  dignités, 
et  (|ii'Amédée  lui-même  conserverait  une  situation  honora- 
ble ilans  ri^glise.  En  outre  toutes  les  censures  prononcées  de 
|)art  et  d'autre  devaient  être  annulées;  enfin  un  concile  g-éné- 
ral  devait  se  réunir,  non  pas  en  Allemagne  mais  en  France, 
en  vue  tout  ensemble  de  cimenter  la  paix  et  de  pourvoir  aux 
nécessités  de  l'Eglise.  Amédée  consenijl  à  abdiquer  dans  ces 
conditions;  il  voulait  tout<'fois  ne  prononcer  son  abdication 
(jii'au  sein  du  synode  di^  Bàle,  tenir  de  ce  synode  la  situation 
(|uil  aui-ait  dans  l'Eglise,  et  exigeait  que  préalablement 
Nicolas  s'engageât  par  serment  à  convoquer  le  concile  géné- 
ral sept  mois  après  la  mise  à  exécution  de  ces  divers  articles  '. 
Les  propositions  du  roi  de  France,  ainsi  modifiées,  furent 
portées  à  Nicolas  par  les  mômes  ambassadeurs,  qui  se  présen- 
tèrent à  Rome  le  10  juillfl  I  i48  -.  Le  poiiliCe  n'était  pas  sans 
comjirendre  la  gravité  des  concessions  qu'on  lui  demandait. 
11  y  adhéra  néanmoins,  sauf  en  ce  qui  regardait  le  futur  con- 
cile au  sujet  duqmd  il  refusa  de  s'engager,  se  réservant  de 
le  convoquer  en  tem]).s  et  lieu,  comme  il  le  jugerait  eonve 
naijie  '.  Les  députés  retournèrent  vers  Amédée,  rejoints 
bientôt  par  un  nonce  que  Nicolas  avait  chargé  de  traiter  en 
son  nom.  Dans  l'intervalle,   les  Pères  de  Bàle  avaient  dû  se 


1.  Los  «  Ailvisiiiiii'iiUi  jirojKicij  ot  uiiiuiu,'  in  Ecclfsia  daiidis  »  qu'a  pu- 
liliôs  d'Acliory,  Spicilefj.,  t.  III,  i).  708,  769,  paraissent  oU'e  les  résolutions 
(11-  l'asBr^inhliM.'  do  Lyon  rnodifiôos  ou  anijdilioos  par  Aniodoi;.  Cf.  à  co  sujet 
niio  lottro  do  l*antipai)o  à  Cliarlos  VII,  dôconiltro  1447,  dans  (iuiclienon, 
llist.  >le  la  maison  dr;  Savoir,  [tri-uvos,  p.  3i0.  G'i'St  on  nous  fondant  sur  ces 
•  Advisanionta  »  ot  aussi  sur  lo  ])rojt;t  signé  lo  28  juin  jjar  l'archovéquo 
di-  Trêves  que  nous  donnons  lo  résunnj  dtj  cos  résolutions,  dont  lo  texte 
no  nous  ost  pas  parvenu. 

2.  En  mars  1448,  Cliarlos  VII  avait  i)riô  Frédéric  III  de  joindre  ses  ain- 
Itassadeurs  aux  siens.  Voir  la  roi)ons;  do  Eréiléric,  diitéo  du  8  juin, 
IVAcliory,  S/ncileg..  t.  III,  p.  776. 

3.  Lettre  do  Nicolas  à  Cliarlos  VII,  aoiU  1448.  Lahb.,  Conc.  t.  XIII. 
p.  1325,  1320. 


DÉFAITE   DÉFINITIVE   DES   CONCILES  303 

Iransféi'cr  à  Lausanne,  où  résidait  Aincdée.  Frédéric  lïl,  vou- 
lant lui  aussi  coopérer  à  l'extinction  du  schisme,  avait  sommé 
les  bourgeois  de  Bàle  de  les  expulser  de  leur  ville  K  Cette 
nouvelle  humiliation  infligée  au  parti  qui  l'avait  élu  contri- 
bua sans  doute  à  triompher  des  dernières  résistances  d'Amé- 
dée,  qui,  cédant  sur  l'article  du  futur  concile,  se  résigna  à 
abdiquer  -. 

11  le  lit  suivant  les  autres  conditions  qu'il  avait  stipulées, 
et,  le  7  avril  1449,  dans  une  session  «  du  saint  synode  de 
Lausanne  représentant  l'Eglise  universelle,  »  il  signa  l'acte 
de  son  abdication,  où  il  disait  se  démettre  du  pontificat  libre- 
ment et  en  vue  de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Les  Pères  de 
BAle  tinrent  ensuite  trois  sessions,  l'une  pour  abolir  toutes 
les  censures  qu'ils  avaient  prononcées,  l'autre  pour  «  élire  » 
Nicolas  V  et  ordonner  de  le  reconnaître  comme  pape,  la  troi- 
sième pour  nommer  Amédée  cardinal-évôque  de  Sainte- 
Sabine  et  légat  perpétuel  en  Savoie  et  dans  tous  les  pays  de 
son  ancienne  obédience,  l'autorisant  à  garder,  avec  l'anneau 
du  pèclieur,  une  partie  des  insignes  pontificaux  ;  après  quoi 
ils  déclarèrent  le  concile  dissous.  Ils  ne  se  séparèrent  pas 
néanmoins  sans  proclamer  une  dernière  fois  leurs  principes. 
Ils  signifièrent  n'avoir  élu  Nicolas  Y  que  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  d'après  de  sûrs  témoignages,  disaient-ils,  «  que  le 
nouveau  pontife  acceptait  cette  vérité  établie  dans  le  synode 
de  Constance  et  confirmée  dans  celui  de  Bàle,  à  savoir  qu'un 
concile  général  tenait  son  pouvoir  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  et  que  tout  fidèle,  môme  le  pape,  était  obligé  de  lui 
obéir  en  ce  qui  concernait  la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et 
la  réforme  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ^  » 
De  son  côté,  Nicolas,  par  plusieurs  bulles,  confirma  les  pré- 
rogatives dont  les  Pères  avaient   investi  Amédée,  réintégra 


1.  ITcfclo,  Conc,  t.  XI,  p.  374. 

2.  Pour  plus  de  détails  sur  les  négociations  (fui  précédèrent  l'abdication 
de  Félix  Y,  voir  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VII,  t.  IV,  p.  273-279. 

3.  Pour  ces  diverses  sessions  du  synode  de  Lausanne,  voir  Raynald., 
anno  1449,  ii»  3-6. 
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OU  maintint  dans  leurs  (lij;nil»''s  le  cardinal  d'Arlos  et  tous 
ceux  qui,  avec  lui,  avaient  adhéré  au  concile  de  Bàle,  et  an- 
nula toutes  les  censures  fulminées  par  Eugène  depuis  le  com- 
mencement des  divisions  *.  Il  y  a  plus  :  afin  que  1«'  souvenir 
de  ces  divisions  fût  à  jamais  effacé,  il  enjoignit  d'arracher  des 
registres  d'Eugène  les  bulles  qui  contenaiecit  ces  censures. 
En  paraissant  ainsi  condamner  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur, il  ne  piiuvait  faire  un  plus  grand  sacrifice  à  la  ])aix. 

Félix  V  mourut  dix-huit  mois  environ  après  son  abdication. 
11  fut  le  dernier  antipape  que  connut  l'Eglise.  Le  cardinal 
d'Arles  le  précéda  dans  la  tombe  -,  ayant  consacré  le  reste- 
de  sa  vie  à  secourir  et  soigner  les  pauvres.  Ce  prélat,  qui 
avait  été  en  réalité  le  promoteur  de  la  déposition  d'Eugène, 
que  ce  pontife  avait  destitué  non  pas  seulement  du  cardina- 
lat, mais  de  la  prêtrise,  dont  il  avait  flétri  la  conduite  par 
les  qualilieations  les  j)lus  sévères,  et  qui  ne  désavoua  jamais 
les  doctrines  qu'il  avait  soutenues  dans  le  concile  de  Bâle, 
devait  plus  tard  être  placé  par  l'Eglise  au  rang  des  bienheu- 
reux ^  Ainsi  finit  le  schisme,  bien  différent  par  ses  causes  de 
ceux  qui  si  souvent  avaient  troublé  la  chrétienté.  Comme 
le  roi  de  France  l'avait  dit  un  jour  à  Eugène  par  la  bou- 
che de  l'évèque  de  Meaux,  ce  schisme  était  né  de  la  lutte  de 
deux  partis  qui  divisaient  l'Eglise,  dont  l'un  voulait  que  le 
pouvoir  appartînt  à  l'Eglise  elle-même  représentée  j)ar  le 
concile  général,  et  l'autie  (juc  ce  pouvoir  demeurât  aux 
mains  du  pape.  Nicolas  sentait  que  c'était  là  en  effet  la  véri- 
table question.  Ce  fut  sans  doute  par  crainte  de  lavoir  soule- 
vée de  nouveau  qu'il  ne  voulut  jias  prendre  l'engagement  de 
convoquer  à  une  date  déterminée  le  concile  général;  et  bien 
que,  dans  le   concoichil,  de  N'ienne,   il  eût  implicitement  ac- 


i.  Marteno.  Ampl.  coll..  t.  VIII,  p.  999-1005.  —  D'Acliory.  Spicileg.,  t.  III, 
p.  784,  7»5.  —Cf.  Ilôfôlé,  Conc,  t.  XI,  j).  577  :  (iuicliciiuii,  Hist.  de  la  }nai3on 
de  Savoie,  Prfiuves,  p.  335  et  ii. 

2.  Lo  cardinal  d'Arlos  mourut  lo  16  seiitcinltru  1450,  cl  Félix  V  le  7  jan- 
"vii^r  1451. 

3.  Soixante-dix-sopt  ans  après  sa  mort. 


DÉFAITE   DÉFINITIVE   DES  CONCILES  30-3 

v.eplc  robliiiation  de  le  rassembler,  bien  que,  dans  ses  décla- 
rations aux  ambassadeurs  de  Charles  VH  et  des  autres  sou- 
verains, il  n'eût  pas  refusé  expressément  de  le  réunir,  en 
fait  il  ne  devait  jamais  le  convoquer. 

Les  amis  de  la  religion  n'assistèrent  pas  sans  tristesse,  on 
doit  le  dire,  à  la  défaite  du  concile  de  Bàle.  Oubliant  les  fautes 
qu'il  avait  commises,  ils  ne  virent  dans  sa  défaite  que  celle 
des  idées  qu'il  représentait.  En  cette  même  année  Ui9,  le 
célèbre  chartreux  Jacques  de  Juterbogk,  à  un  endroit  de  son 
traité  «  Sur  les  sept  états  de  l'Eglise,  »  écrivait  :  «  Le  relâche- 
ment universel  des  mœurs  de  notre  temps  ne  prouve  que 
trop  la  nécessité  d'une  réforme  générale  de  l'Église.  Mais  par 
quels  moyens  accomplir  cette  réforme?  Les  décrets  rendus  à 
ce  sujet  par  les  conciles  généraux  ont  rencontré  une  telle 
résistance  qu'ils  sont  restés  inefficaces.  On  a  même  tout  fait 
pour  détruire  l'autorité  de  ces  conciles,  de  qui  seuls  on  eût 
pu  espérer  une  réforme.  Car  ce  n'est  pas  des  papes  qu'il  faut 
l'attendre.  Leurs  canons,  leurs  décrélales,  leurs  constitutions 
ont-elles  jamais  abouti  à  rien  de  ce  genre?  D'ailleurs  le  mal 
dont  soulfre  l'Eglise  vient  surtout  du  chef,  et  je  ne  crois  pas 
possible  de  réformer  l'Église  si  l'on  ne  commence  par  réfor- 
mer la  cour  de  Rome.  Or  qui  ne  voit  combien  cette  première 
œuvre  est  difficile?  Entre  toutes  les  nations,  les  Italiens  sont 
ceux  qui  se  montrent  le  plus  rebelles  aux  réformes,  en  rai- 
son des  dignités  et  des  faveurs  de  toute  sorte  dont  ils  jouis- 
sent. Au  seul  bruit  que  va  se  réunir  un  concile  général,  ils 
tremblent,  et,  dès  qu'il  est  rassemblé,  les  légats  pontificaux 
s'efforcent  de  l'anéantir,  soit  en  y  semant  la  discorde,  soit  en 
provoquant  sa  dissolution  ;  et  dès  lors  on  retombe  dans  les 
anciennes  ténèbres.  Personne  n'ignore  que  c'est  là  ce  qui  est 
arrivé  au  concile  de  Bàle.  On  a  cherché  à  établir  que  le  pape, 
en  vertu  de  la  plénitude  de  sa  puissance,  a  le  droit  de  trans- 
férer ou  de  dissoudre  les  conciles  généraux.  C'est  Eugène  IV 
qui  a  introduit  ce  poison  dans  l'Église.  Tous  les  adversaires 
des  conciles  généraux  ont  embrassé  cette  doctrine,  si  bien 
qu'aujourd'hui  on  ose  soutenir,  comme  une  vérité,  que  le 
I>A  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  20 
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pape  a  autorité  non  pas  scuh-ment  sur  toi  ou  tel  membre  Je 
l'Église,  mais  sur  lEirlise  tout  entière  rassemblée  en  concile. 
Si  Ton  ne  détruit  ce  poison,  qu"adviendra-t-il?  C'est  qu'on 
laissera  le  pape  diriger  à  son  gré  toutes  les  alTaires  ecclésias- 
tiques et  péclicr  impunément;  c'est  que  les  abus  vont  se 
renouveler  plus  que  jamais  et  le  saint-siège  retomber  dans 
le  mépris  des  fidèles.  Je  ne  sais  si  l'on  parviendra  quelque 
jour  à  réformer  l'Église.  Mais  du  moins  ce  à  quoi  nous  de- 
vons travailler  de  toutes  nos  forces,  c'est  à  empêcher  que  le 
décret  de  Constance  sur  la  continuation  régulière  des  conci- 
les généraux  ne  devienne  lettre  morte,  c'est  à  guérir  la  plaie 
qu'Eugène  a  ouverti-  en  introduisant  le  principe  funeste  de 
la  supériorité  du  pa})e  sur  l'Kglise  universelle.  Là  est  notre 
dernier  espoir  '.  » 

Si  quelques  hommes  étaient  d'avis,  comme  Jacques  de 
Julerbogk,  de  lutter  encore  et  de  ne  pas  renoncer  au  seul 
moyen  qui  leur  apparaissait  de  réformer  l'Kglise.  d'autres  ne 
dissimulaient  pas  leur  découragement  et  croyaient  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  attendre  dés(»rmais  des  conciles  généraux. 
Le  prieur  d'un  monastère  d'Allemagne,  Vincent  d'Axpach, 
appartenant,  comme  Jaciiues  de  Juterbogk,  à  l'ordre  des  <har- 
trcux,  et  non  moins  zélé  que  lui  pour  les  idées  de  réforme ^ 
adressait  alors  à  un  abbé  une  lettre  où,  parlant  des  conditions 
dans  lesquelles  le  schisme  avait  pris  fin.  il  disait  :  «  H  n'est 
pas  à  j)«'Mser  qu'un  nouveau  concile  se  réunisse.  Dans  l'ac- 
cord survenu  entre  le  saint-siège  et  les  Pères  de  Bàle,  aucune 
décision  na  été  prise  à  ce  sujet,  et  tout  indique  qu'on  n'en 
a  pas  même  eu  l'idée.  Il  est  vrai  que  les  Pèies,  eti  leurs  der- 
nières sessions,  ont  lappelé  les  décrets  sur  la  prééminence 
de  l'Église  universelle;  mais  le  pape,  dans  ses  bulles,  a  eu 
soin  de  n'en  rien  dire;  et  ce  que  je  vois  de  plus  clair  en  tout 
cela,  c'est  que  l'autorité  des  saints  conciles  est  allée  à  vau- 
l'eau  -.  » 


i.  Hn.wn,  lier.expelend.,  t.  II,  [k  102-112. 

2.  «  Pru  nuiic  non  iiitt-Uigo  aliml,  nisi  quo<l  auctoritas  sacrorum  couci- 
lioruiii  hal  (jhuffl.  »  iVz,  Anecd..  t.  V,  3*  part.,  p.  327  (vers  1440-1450). 
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L'ère  les  conciles  généraux  semblait  ciioso  en  effet.  Afin 
qu'elle  le   fût  plus  sûrement,  des  canonistes,  des  religieux, 
des   évoques  se  firent,  dans  des  écrits,  les  auxiliaires   de    la 
cour  de  Rome.  Peu  avant  la  Un  du  schisme,  le  canoniste  es- 
pagnol,  Rodericus  de  Arevalo,  avait  composé  un  traité  qu'il 
avait  adressé  à  Nicolas  Y,  et  on  il  combattait  les  idées  con- 
ciliaires.  Le  frère  mineur,    Jean  de  Capistran,  qui  déj'i  sous 
Eugène  IV  avait  écrit  contre  le  concile  de  Bàle,  publia  dans 
le  même  but  un  traité  adressé  également  au  pape  et  intitulé  : 
De  Vautorité  de  P Église.    U.i    évèque  de  Brescia,    1  iero  del 
Monte,  dédia  de  même  à  Nicolas  un  ouvra;^e  (ju'il  avait  com- 
posé  «    contre  les    adversaires  de   l'autorité  ponlilicale  '.  » 
Parmi  les  nombreux  écrits  qui  parurent  sur  ce  sujet,  on  doit 
citer  surtout  celui  ({ue  publia  vers  1450  le  dominicain  espa- 
gnol Jean  de  Torqueinada  et  qui  était  intitulé:  Somme  cojitre 
les  ennemis  de  l  Eglise.  Ce  Jean  de  Torque mada  s'était  mon- 
tré au  concile  de  Florence,  lors  des  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  avec  les  Grecs  sur  la  primauté  du  pape,  l'un  des  plus 
chauds  défenseurs  des  prérogatives  du  saint-siège,  et  Eugène 
l'avait  récompensé  de  son  zèle  en  le  nommant  cardinal.  Dans 
cet  ouvrage,  un  des  plus  considérables  qui  aient  été  écrits  au 
moyen  âge  louchant  la  puissance  pontificale,  l'auteur  s'atta- 
chait  à  déinontrer  que  le   pape    était   maître   souverain  de 
l'Eglise,  ([ne  les  décisions  des  conciles  étaient  nulles  si  elles 
n'obtenaient  son  assentiment,  que  l'autorité  des  évê(jues  n'é- 
tait (ju'une  émanation  delà  sienne;  il  accumulait,  eri  un  mot, 
toutes  les  théories  du  pouvoir  absolu  émises  ou  soutenues 
avant  lui  en   fav(M,ir  du  saint-siège.   Dans  une  sorte  d'intro- 
duction qui  précédait  cet  écrit,   il  invitait  tous  les  docteurs 
catholiques  à  combattre  des  idées  qui  tendaient,  disait-il,  «  à 
ébranler  non  pas  seulement  une  partie  de   l'Eglise,  mais  les 
fondements  mêmes  de  la  religion,    »   et  il  ajoutait  :  «  Si  ja- 
mais les  champions  du  Christ,   ont  eu   le  devoir  de  s'armer 
fortement  pour  la  défense  de  la  foi,  c'est  répoijue  où   nous 

1.  Sur  ces  divers  traités,  voir  Pastor,  llisl.  des  -papes,  t.  II,  p.  48,  50,  JJl. 
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sommes  '.  »  <>n  iio    pouvait   avouer  jtlus   nellcment  à  quel 
point  les  doctrines  de  Bàlc  avaient  remué  les  esprits. 

Dès  que  Nicolas  V  avait  eu  la  certitude  que  le  schisme  al- 
lait finir,  il  avait  conçu  le  dessein  de  célébrer  par  nn  jubilé 
•rénéral  la  restauration  de  la  uaix.  Il  v  vovail  aussi  un  miov(  ii 
de   ri'levor.  aux  veux  de  la  clu'étienlé.  l'autorité   apostolique 
qu'avaient   ébranlée    ces  doctrines.   xVnnoncé  par  une  bulle 
solennelle-:  le  jubilé  s'ouvrit  avec  l'année  1  ioO.  Le  nond)re 
de  ceux  qui  répondirent  à  rapp<d  du  pontife  fut  considérable 
et   surprit  Nicolas  lui-niéuie.  Les  croyances  religieuses,  (jui 
ne  s'étaient  que  trop  altérées,  ne  furent  pas,  comme  on  doit 
le  penser,   la  seule  cause  de  cette  afiluencc.  Tout   indique 
même  qu'une    indifférence  voisine  du  scepticisme  pénétrait 
déjà  dans  les  hautes  classes  de  la  société  laïque  et  du  cleri;é. 
Parmi   les  personnages  séculiers  qui  se  rendirent  au  jubilé, 
Knéas  Sylvius  cite  un  comte  de  Cilly,  lequel,  disait-il,  avait 
tous  les  vices,  était  impie,  cruel,  voleur  et  débauché,  et  «  qui 
revint  de  Uonie  comme  il  y  était  allé  ^  »  Plus  d'un  piéjal  ne 
s'v  montra  que  dans  le  but  intéressé  de  faire  oublier  sa  pré- 
cédente opposition  au  saint-siè^re  et  de  se  concilier  la  faveur 
)lu  pape;  tel  l'archevêque  de  Trêves,  qui  se  présenta  escorté 
décent  quaranle  chevaliers.  Depuis  les  lemjis  de  Doniface  VIII 
et  de  Clément  VI,  c'était  le  premier  jubilé  général  auquel  eût 
été    conviée  la  chrétienté.  Oulre  la  curiosité  des  pitnipt^s  qui 
devaient  en    marquer  la  célébration,  nul  doute  que  l'attrait 
Motrveau  dfs  œuvres  de   la  Renaissance  dont  commençait  à 
s'eiiiirbir  rit.ilir  et  (|ne  Nicolas  inaui^nrail   alors  à  Home  |)ai- 
des    constructions  grandioses  n'amenât  également  une  foule 
de  visiteurs.  L'aflluence  fut  surtout  sensible  du  c«'»té  des  clas- 
ses inférieures.  (Ihcz  celles-ci  du  moins  se  conservaient  en- 
coi'e    des  Ir.idil  ions   de   pii'-h-,   (|ni  \\r,  furent  sans   doute   pas 
étrangères  à  leur  présence  au  jubilé. 

Durant  cette  année    U-'iO,   des  iiommes  de  tcjut  pays,  de 


1.  i'.c.Hi'  iin'-facf  :i  r[r  ri-proihiitf;  \K\r  l'aslor,  otivr.  r\U'',  ]<.  40,  47. 

2.  Vi  janvier  1  UO.  P.ityiial<l.,  ooil.  aiiiio,  n"  13. 

3.  Mu.  Sylv.,  De  Eurnp..  c.  I.'i  M.-  Styria). 
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toute  condition,  ne  cessèrent  de  se  presser  dans  l'ancienne 
capitale  de  la  catholicité.  Le  nombre  en  fut  si  grand,  qu'avec 
une  portion  des  ofTrandes  versées  selon  l'usage  aux  églises  de 
Rome,  Nicolas  put  déposer  à  Florence,  à  la  banque  de  Gôme 
de  Médicis;  plus  de  cent  mille  écus  d'or.  Une  épidémie  vio- 
lente, qui  éclata  vers  l'Ascension  et  lit  nombre  de  victimes, 
interrompit  seule  ce  mouvement  de  visiteurs,  qui  reprit  sur 
la  fin  de  l'automne.  En  cette  occasion,  la  cour  pontificale  ne 
se  signala,  on  doit  le  dire,  ni  par  la  piété,  ni  par  le  courage. 
Laissant  la  population  aux  prises  avec  le  fléau,  cardinaux, 
évêques,  abbés,  religieux,  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de 
cette  cour  s'enfuirent  de  Rome.  Le  pape  lui-même  alla  s'en- 
fermer dans  le  château  de  Fabriano,  défendant  à  qui  que  ce 
fût  d'en  approcher,  à  une  distance  déterminée,  sous  peine 
d'excommunication.  Ce  n'était  pas  là  l'exemple  que,  dans  une 
conjoncture  analogue  et  plus  redoutable,  avait  donné  le 
français  Clément  VI  '. 

Après  avoir  ainsi  rehaussé  le  prestige  du  saint-siège,  —  il 
le  croyait  du  moins,  —  par  les  pompes  du  jubilé,  le  pape  ré- 
solut d'envoyer  des  légats  en  mission  extraordinaire  dans  les 
pays  où  l'opposition  à  la  cour  de  Rome  s'était  le  plus  mani- 
festée. Nicolas  de  Cusa,  créé  cardinal  dans  les  dernières 
années  d'Eugène  IV  et  que  Nicolas  V  venait  d'élever  à  l'évè- 
ché  de  Brixen,  un  des  plus  considérables  d'au  delà  les  Alpes, 
fut  délégué  en  Allemagne  -.  D'après  ses  instructions,  il  avait 
pour  mission  d'y  réformer  les  monastères  tombés  alors  dans 
une  entière  décadence.  Ce  n'était  pas  seulement  donner  sa- 
tisfaction, en  quelque  manière,  aux  vœux  de  l'opinion  qui 
demandait  des  réformes;  en  imposant, au  nom  du  saint-siège, 
ces  réformes  au  clergé,  c'était  resserrer  les  liens  nouvelle- 
ment rétablis  entre  Rome  et  l'Allemagne,  et  tel  était,  en  réa- 
lité, le  dessein  du  pontife.  Bien  qu'à  l'exemple  du  cardinal 
Julien,  Nicolas  de  Cusa,  après  avoir  soutenu  jadis  les  doctrines 

1.  Maiietti,  Vita  .\ic.  V,  Murât.,  rer.  ital.  t.  III,  p.  924,  923.  Pour  plus  de 
«létails  sur  le  jubilé,  voir  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  Il,  p.  67-94. 

2.  RayuaUl.,  anno  1450,  n»  10. 
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de  Bâle,  les  eût  ensuite  abandonnées,  et  qu'en  se  ralliant  au 
saint-siège  il  eût  vraisemblablement  obéi  à  des  vues  d'ambi- 
tion, il  était,  par  la  sévérité  de  ses  mœin"s  autant  que  par 
son  savoir,  du  petit  nombre  des  cardinaux  dont  pouvait  encore 
s'honorer  l'Kg-lise  romaine.  Arrivé  en  Allemag:ne  au  mois  de 
février  1451,  il  réunit  successivement  à  Salzbourg,  à  Bam- 
berg,  à  Magdebourg,  à  Mayence,  à  Cologne,  des  synodes  pro- 
vinciaux, visita  les  églises  et  plus  particulièrement  les  mo- 
nastères et  s'attacha,  avec  un  zMc  qui  n'était  pas  toujours 
exempt  de  violence,  à  y  ramener  la  discipline.  11  ne  réussit 
que  peu  dans  ces  eiïorts.  Tout  en  ayant  reconnu  Aicolas,  le 
clergé  allemand  conservait  à  ce  point  des  rancunes  ou  des 
déhances  à  l'égard  du  saint-siège,  que  la  mission  du  cardinal 
s  iiilo\  a,  au  début,  les  plus  vives  résistances.  C'était  d'un 
c<jncile  général,  lui  objcclait-on,  et  non  du  pape,  qu'on  de- 
vait accepter  des  réformes.  A  Brixen,  les  chanoines  de  cette 
ville  refusèrent  d'abord  de  le  recevoir,  alléguant  que  sa  no- 
mination comme  évoque  du  diocèse  était  une  violation  des 
concordats.  A  Mayence,  il  trouva  un  jour,  au  seuil  de  sa  de- 
meure, un  libelle  (h''posé  par  une  main  inconnue  et  où  le  chef 
de  l'Église  et  lui-même  étaient  également  attaqués  *.  Dès  les 
prefuiers  tempsde  son  séjour  eu  Allemagne,  le  prieur  Vincent 
d'Axpach,  j/artisan,  il  est  vrai,  des  doctrines  conciliaires, 
écrivait  qu'il  n'y  avait  rien  d'utile  à  espérer  de  la  légation  du 
cardinal,  et  que,  faute  de  principes  supérieurs  qui  servissent 
à   le  guidei-,  il    ne  ferait    que   marcher  dans    les  ténèbres  *. 


i.  Paslor,  Illsl.  des  pnprn,  l.  ]],  j..  97,  101,  li3  (imte  2);  (Jf.  t.  I]I,  i-.  108 
<'t  ss. 

2.  Pf'Z,  Anecd.,  t.  V.  3' part.,  p.  327,  328.  Cciiaiiis  historit.'iis,  s'('xa;,'ôiaiit 
Its  n'foriiK-'S  arcoinplics  iiar  Nicolas  de  Cusa,  iiotanirnejit  Jaiisscn  dans 
son  ouvrage  sur  l'Allemayne  à  la  fin  du  nio;/pn-â(/e,  t.  I,  p.  2,  3,  ont  citi',  à 
l'appui  de  leur  opinion,  ce  passage  dol'aldiû  Tritliènie  sur  la  légation  du 
cardinal  :  u  11  restaura  l'unité  de  l'Églis*',  ralTerniit  le  prestige  de  son 
chef  et  répandit  en  al)i<ndance  des  seniencos  de  vie  nouvelle.  Une  partie 
d<'  ces  semences  n'a  i)as  levé;  une  autre  a  germé  et  s'est  aussitôt  flétrie; 
mais  une  autre  a  jiorté  des  fruits.  »  Alors  même  qu'on  admettrait  comme 
exacte  une  ajiprériation  qui  date  des  dernières  années  du  xv«  siècle,  un 
voit,  d'ajirès  cw-s   t<'rmes  mêmes,  quelles  réserves  il  convient  de  faire  sur 


DÉFAITE   DÉFINITIVE   DES  CONCILES  311 

En  dépit  de  ces  résistances,  la  mission  de  Nicolas  de  Cusa 
ne  laissa  pas,  conformément  aux  intentions  du  pape,  de  res- 
serrer, jusqu'à  un  certain  point,  les  rapports  entre  l'Allema- 
gne et  le  saint-siège.  Un  événement  parut  aider  encore  à  ce 
résultat.  Depuis  la  signature  du  concordat  de  Vienne,  Frédé- 
ric 111  avait  résolu  d'aller  à  Rome  se  faire  couronner  empe- 
reur. Il  se  flattait  d'acquérir  par  ce  nouveau  titre  la  force  qui 
Jui  manquait  en  Allemagne.  Tel  était  son  peu  d'ascendant, 
que,  malgré  des  lettres  adressées  aux  électeurs  et  à  tous  les 
grands  de  l'Empire  pour  qu'ils  lui  fissent  cortège,  il  entrait 
•en  Italie,  le  l*'' janvier  1452,  escorté  seulement  de  deux  mille 
•cavaliers,  et  sans  qu'aucun  prince  puissant  eût  consenti  à 
le  suivre  '.  Parvenu  en  Lombardie,  il  n'osa  affronter  dans 
Milan  le  nouveau  duc  François  Sforza  pour  y  ceindre  la  cou- 
ronne de  fer.  Nicolas  V,  qui  avait  dépêché  des  légats  au  de- 
vant de  lui  à  Florence,  le  reçut  néanmoins  avec  magnificence. 
Dans  la  démarche  du  roi  des  Romains  il  voyait  un  hommage 
rendu  à  son  propre  pouvoir.  Le  couronnement  avait  été  fixé 
au  18  mars.  11  fut  célébré  dans  l'église  Saint-Pierre  selon  tou- 
tes les  règles  de  l'ancien  cérémonial.  A  la  sortie  de  l'église, 
Frédéric,  revêtu  des  insignes  impériaux,  tint  l'étrier  au  pon- 
tife, et  tous  deux  se  dirigèrent  en  pompe  vers  le  palais  de 
Latran  oiî  devait  avoir  lieu  le  festin  traditionnel  ^  Mais, 
dans  cette  répétition  du  passé,  le  pape  et  Frédéric  se  faisaient 
illusion,  celui-ci  en  croyant  trouver  un  point  d'appui  à  Rome, 
celui-là  en  croyant  que,  comme  ses  prédécesseurs,  il  donnait 
l'Empire.  Laurent  Yalla,  dans  son  traité  de  la  Donation  de 
Constantin,  s'était  élevé  contre  cet  usage  des  empereurs  de 
se  faire  couronner  par  les  papes.  Bien  que  Sigismond,  vingt 
ans  auparavant,  se  fût  soumis  aux  mêmes  formalités,  on  re- 
gardait déjà  cette  coutume   comme  appartenant  à  un  autre 

•ces  prétendues   réformes  ;  on  voit  aussi,  ce  qui  est  particulièrement  à 
noter,  qu'elles  n'étaient  pas  le  seul  objet  de  la  mission  du  cardinal. 

1.  Zeller,  Hist.  d'Allem.,  t.  VII,  p.  123. 

2.  Pour  le  voyage  de  Frédéric  en  Italie  et  sou  couronnement  à  Rome, 
voir  Raynald.,  aniio  1452,  n»  1-3.  Cf.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VII, 
p.  134-144. 
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âge,  et  Frédéric  fat  en  effet  le  deinier  empereur  qui  vii,l 
chercher  à  Rome  la  consécration  de  ses  droils.  Le  poulil'e 
recueillit  toutefois  de  celte  entrevue  un  avantiiue  dont  il  eil 
lieu  d'être  satisfait.  11  pouvait  craindre  que  Frédéric,  st>  fon- 
dant sur  le  concordat  de  Vienne,  ne  lui  demandât  de  convo- 
quer le  concile  général.  L'ancien  secrétaire  des  Pères  de  HAÏ.-. 
yEuéas  Sylvius,  qui  avait  accompagné  le  monarque  à  Uome. 
rassura  Nicolas.  Le  jour  du  couronnement,  il  déclara  qu'un 
autre  empereur  eût  sans  doute  sollicité  la  convocation  d'un 
concile,  mais  qu'aux  yeux  de  Frédéric  «  le  meilleur  des  con- 
ciles était  le  pape  avec  ses  cardinaux  '.  » 

De  même  que  Nicolas  de  Cusa  avait  été  envoyé  en  Allema- 
gne, un  autre  légat,  le  cardinal  Guillaume  d'J^stouteville.  l'nl 
envoyé  en  France.  Bien  différent  de  son  coll«'gue,  ce  Guil- 
laume d'r*!stouteville.  allié  à  la  famille  royale  de  France,  de 
mœurs  peu  édifiantes  et  qui  possédait  plusieurs  évcchés  en 
cotnnieiide  avec  un  noini)re  considérable  de  bénéfices  -,  était 
nn  exemple  de  ces  abus  dans  lesquels,  à  peine  victorieuse  du 
(■(mcile  de  Bàle,  était  retombée  la  cour  <le  Rome.  Il  se  rendit 
à  Tours,  auprès  de  (Ibarles  VII,  au  mois  de  février  ii."')2.  11 
venait,  en  apparence,  jtour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  qui,  après  des  trêves  successives,  avaient  rou- 
vert les  hostilités  '.  En  réalité,  il  était  chargé  de  négocier 
l'abrogation  ou  tout  au  moins  la  «  modération  »  de  la  Prag- 
matique de  Bourges  de  li.'iH.  Le  pape,  poursuivant  l'oMivre 
qu'il  avait  commencée  [)ar  la  signature  du  concordat  de 
Vienne,  avait  résolu  de  faire  en  France  ce  qu'il  avait  accom- 
j)Ii  en  Allemagne,  et  il  se  flattait  d'obtenir  au  sujet  de  la 
Pragmatique  de  Bourges  ce  qu'il  avait  obtenu  au  sujet  de  celle 
de  Mavence  *. 


1.  «  Alius  fortass*'  K''i"'J'i>li'  roncilinm...  |iclivissct.  Soil  (|ii()(l  iiiajus  lia- 
l>cri  coiii-iliuiii  potest,  (|uaiii  Uw  saiictilatis  Uii<ino  saiicli  sciiatus  pra- 
sr-iilia?  »  /En.  Sylv.,  Ilist.  Frider.  III. 

2.  Voir,  à  c«  sujot  BoaucourI,  Hisl.  de  riiarles  VU.  I  V.  \<.  11M.  r.»i'.  VM) 
(iioto  2). 

3.  I5ref  (lu  irtamit  1451.  lîayiialil.,  <'0(1.  aniin,  ii"  7. 

4.  Dos  l-4'i8,  Ir-  |iaj(c  avait  ciivoyi!  vers  ('liarlcs  Vil  il<iii;i  ml.  r  l'iiliin^ra- 
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Il  devait  être  ilécn  dans  son  allenle.  Par  l'ordre  de  Char- 
les Vil,  une  assemblée  générale  du  clergé  se  réunit  au  mois 
de  juillet,  à  Bourges,  avec  des  délégués  des  Universités  et 
des  metnbres  du  Parlement,  pour  délibérer  sur  la  demande 
du  pontife.  Le  clergé,  en  très  grande  majorité,  se  montra 
contraire  à  toute  idée  non  seulement  de  révocation,  mais  de 
((  mutation  »  de  la  Pragmatique.  L'archevêque  de  lieims  i, 
en  particulier,  n'eût  pas  même  voulu  qu'on  ouvrît  des  déli- 
bérations. Avant  la  réunion  de  l'assemblée,  ce  prélat  avait 
écrit  au  roi  que,  s'il  v  avait  des  réformes  à  opérer  dans  les 
choses  ecclésiastiques,  on  devait  mettre  le  pape  en  demeure 
de  convoquer  un  concile  général  comme  il  l'avait  promis; 
que  la  Pragmatique  n'était  que  le  rassemblement  des  décrets 
de  Baie,  lesquels  n'étaienteux  mêmes  que  la  reproduction  des 
anciens  canons;  et  que,  si  l'on  demandait  le  retrait  de  la 
Pragmatique,  c'était  que  les  cardinaux  c  et  autres  de  la 
cour  de  Rome  »  espéraient  par  ce  moyen  «  mener  grands 
estas  et  bobans  desplaisans  à  Dieu  et  au  monde  -.  »  Au  mois 
d'octobre,  une  ambassade  porta  au  pape  les  décisions  de  l'as- 
semblée. Le  texte  de  ces  décisions  ne  nous  est  pas  parvenu; 
on  possède  du  moins  la  lettre  qu'en  réponse  le  pontife  adressa 
à  Charles  VIL  II  n'ignorait  pas,  y  disait-il,  que  la  France  avait 
été  épuisée  par  de  longues  années  de  guerres,  et,  s'il  avait 
demandé  l'abrogation  de  la  Pragmatique,  c'était  dans  le  seul 
intérêt  de  la  religion.  «  En  faisant  cette  démarche  auprès  de 
vous,  nous  désirions,  non  l'or  et  l'argent  de  votre  royaume, 
mais  le  salut  des  âmes.  L'Église,  comme  la  foi  qu'elle  ensei- 
gne, est  une;  c'est  par  les  mômes  lois  qu'elle  doit  régner  dans 


tion  do  la  Pragmatique  ;  mais,  eu  raison  des  déuiarches  que  ce  prince 
faisait  alors  pour  l'extinction  du  schisme,  il  n'avait  pas  cru  devoir  in- 
sister. Ce  fut  seulement  pendant  la  légation  du  cardinal  d'Estouteville 
que  la  question  fut  formellenumt  posée.  Voy.  Du  Boulay,  Ilist.  iiniv.  pa- 
ris., t.  V,  p.  o43.  Cf.  Beaucourt,  Ilist.  de  Charles  II,  t.  V,  p.  -2Q2. 

i.  Jean  Jouvenel,  arclievètfue  de  Ileims,  avait  été  l'un  des  am])assa- 
deurs  envoyés  pur  CJiin-li's  VII  à  Nicolas  V  au  sujet  de  l'affaire  du 
schisme. 

2.  Beaucourt,  ibid..  p.  2[\.  '21-2. 
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le  monde,  et  il  n'est  permis  à  personne,  quel  que  soit  son 
pouvoir,  de  se  soustraire  à  ces  lois  *.  » 

Si  JVicolas  avait  encore  à  se  défendre,  comme  chef  de  l'E- 
glise, contre  les  doctrines  conciliaires,  il  i)ul  également  se 
croire  menacé,  comme  souverain  temporel,  par  les  idées  ré- 
publicaines. Ce  môme  Ktienne  Porcaro,  qui,  au  lendemain  de 
la  mort  d'Eugène  IV,  avait  tenté  de  réveiller  ces  idées  dans 
l'esprit  du  peuple  de  Rome,  conçut  alors  le  projet  téméraire 
de  renverser  le  gouvernement  temporel  des  papes.  Nicolas, 
après  l'avoir  nommé  recteur  de  la  Campanie  et  de  la  Mari- 
time, ayant  eu  lieu  de  suspecter  sa  fidélité,  l'avait  destitué  de 
sa  charge  et  interné  à  Bologne.  C'est  dans  cette  ville,  d'où  il 
s'échappa  secrètement  pour  se  rendre  à  Rome,  que  Porcaro 
médita  son  entreprise.  Habile,  hardi,  éloquent,  lié  d'amitié 
avec  les  principaux  humanistes  de  ce  temps,  imbu  comme  eux 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  il  rêvait  de  reprendre  le  rôle  de 
Rienzi.  Indépendamment  des  complices  qu'il  s'était  assurés, 
il  comptait  sur  l'appui  des  mécontents.  On  n'avait  pas  oublié 
à  Rome  le  régime  de  violence  au  moyen  duquel  Eugène  IV 
avait  relevé  son  pouvoir.  Le  faste  de  la  cour  pontificale,  où 
plus  d'un  cardinal  \  ivait  en  véritable  prince,  n'était  pas  non 
plus  sans  soulever  des  réprobations.  Le  jour  de  l'Epiphanie 
de  l'année  !4.j3  avait  été  choisi  par  Porcaro  pour  exécuter  son 
dessein.  Si  l'on  en  croyait  les  aveux  qui  lui  furent  arrachés 
par  la  torture,  il  devait,  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes qu'il  avait  recrutés,  mettre  le  feu  au  Vatican,  s'emparer 
de  la  personne  du  pa[)e  et  des  cardinaux,  au  besoin  les  mettre 
à  mort,  puis,  après  a\  oir  occupé  le  château  Saint-Ange,  con- 
voquer le  peuple  au  Capitole  et  proclamer  la  république. 

A  quelques  moyens  qu'en  réalité  il  dût  axoir  recours,  il 
n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  son  entreprise.  Dénoncé  par 
quehjues-uns  des  siens,  à  peine  arrivé  à  Rome,  il  fut  arrêté, 
conduit  au  Vatican  et  de  là  transféré  au  château  Saint-Ange, 
où,  le  !)  janvier*,  il  lut  [XMidu  aux  créneaux  iruiio    des  tours 

1.  IVAcliory,  SpicUeg.,  t.  III,  j..  790,  7!tl. 
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de  la  forteresse.  Ce  même  jour,  neuf  de  ses  complices,  qui, 
se  voyant  découverts,  s'étaient  défendus  toute  une  nuit 
aux  cris  de  «  vivf^  le  peuple  et  la  liberté,  »  étaient  amenés 
sur  la  place  du  Capitole  et  périssaient  du  même  supplice  i.  Si 
prompte  qu'eût  été  la  répression,  Nicolas  ne  laissa  pas  d'être 
troublé  par  cet  événement.  Il  lit  venir  dans  Rome  des  trou- 
pes nombreuses  de  mercenaires  et  ne  se  montra  plus  en  pu- 
blic qu'avec  une  escorte  armée.  A  Rome  et  en  Italie,  on  jugea 
diversement  Porcaro.  Si  les  uns  voyaient  en  lui  un  ambitieux 
qui  avait  mérité  la  mort,  d'autres  le  qualifiaient  de  «  magna- 
nime »  et  le  regardaient  comme  un  martyr  de  la  liberté. 
L'annaliste  Infessura,  qui  fut  témoin  de  son  supplice,  écri- 
vait :  «Ainsi  périt  cet  homme  de  bien,  qui  avait  voulu  délivrer 
sa  patrie  de  la  servitude  ^  »  Au  dire  même  des  partisans  du 
pape,  l'opinion  que  le  chef  de  l'Eglise  devait  être  privé  de 
toute  puissance  temporelle  et  n'exercer  qu'une  autorité  spi- 
rituelle régnait  encore  dans  beaucoup  d'esprits.  Mais,  soit 
indifférence  de  la  chose  publique  soit  lassitude  des  courages, 
nul  ne  paraissait  disposé  à  lutter  pour  faire  prévaloir  cette 
opinion  dans  les  faits.  Ce  qui  prouve  bien  qu'alors  même  que 
Porcaro  eût  exécuté  son  complot,  il  n'eût  pas  atteint  le  but 
qu'il  se  proposait,  c'est  que  ce  fut  la  dernière  tentative  faite 
pour  restaurer  la  république  romaine;  et,  par  une  rencontre 
singulière,  ce  fut  dans  le  temps  même  où  l'on  reconnaissait 
la  fausseté  de  cette  donation  de  Co'Ustantin  sur  laquelle  les 
papes  prétendaient  fonder  leur  pouvoir  temporel,  que  ce  pou- 
voir fut  désormais  assuré. 

A  peine  Nicolas  avait-il  échappé  au  danger  de  celte  conju- 
ration, qu'une  catastrophe,  qui  depuis  longtemps  nétait  que 
trop  à  prévoir,  s'annonçait  du  côté  de  l'Orient.  Constantino- 
ple,  où  régnait  alors  Constantin  XII,  le  dernier  des  Paléologue, 


1.  Pour  les  détails  de  cette  conjuration,  voir  Gregorovius,  Sloria  di  Roma, 
t.  VII,  p.  148-154.  —  Revue  des  questions  historiques,  t.  XXXII,  p.  160- 
192. 

2.  Infessura,  Diarhnn,  Murât.,  n-v.  ital.,  t.  III,  2«  part.,  p.  1134  Cf.  Pas- 
tor,  Hist.  des  papes,  t.  II,  p.  21u,  216. 
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allait  bionlùl  suc(.-oiul)er  sous  les  coups  de  Mahomet  11,  le 
successeur  d'Amuralli  '.  Malgré  l'intérêt  qu'avaient  les  Grecs 
à  se  rapprocher  de  l'Eglise  romaine,  ni  Jean  Paléologue, 
ni  le  nou\el  empereur  C.onslanlin  n'avaient  réussi  à  faire  ac- 
cepter de  hmrs  sujets  le  Décret  d'union  publié  au  concile  de 
Florence.  Depuis  le  désastre  de  Varna,  qu'avait  suivi,  quatre 
ans  après,  celui  de  Kossowo,  aucun  secours  n'a\ail  non  plus 
été  fourni  aux  (Irccs  par  les  Latins.  Nicolas  V  axail  conunis 
la  même  faute  que  ses  prédécesseurs  et,  dans  le  temps  qu'il 
en\<)yait  des  légats  on  Allemagne  et  en  France,  répondant 
à  fies  lettres  de  Constantin  qui  S(dlicitait  des  secours,  il  Ta- 
rait sommé  de  faire  proclamer  le  Décret  d'union  dans  le 
ressort  de  son  lùiipire  et  avail  mis  à  ce  prix  l'assistance  du 
saint-siège  et  celle  de  l'Occident.  Dans  celte  réponse,  où  il 
disait,  comme  ses  devanciers,  que  tous  les  malheurs  des  Grecs 
étaient  venus  de  leur  persistance  dans  le  schisme,  il  laissait 
voir  clairemcnl  à  quel  but  a\ait  tendu  la  cour  de  Rome  par 
ce  Décret  d'union.  Se  taisant  sur  les  questions  de  dogme,  il 
n'y  parlait  que  de  la  primauté  du  saint-siège.  «  L'Kglise  n'est 
une,  écrivait-il,  que  si  un  seul  maître  y  commande,  et  c'est 
voiildir  briser  cette  nnilé,  hors  de  laquelle  il  n'est  poini  de 
salut,  que  de  n'y  pas  reconnaiti-e  un  chef  unique  à  qui  l'on 
soit  tenu  d'obéir  -,  » 

(iependani,  au  printemps  de  \i'-\'2,  Mahomet  II  axait  enlre- 
piis  de  redoutables  préparatifs  en  vue  d'assiéger  (lonstan- 
tinoplc.  Si  l'on  \(iidait  cMipéclicr  (ju'elb'  lonibiU  aux  mains 
des  Infidèles,  il  fallait  se  hâter  d'envoyer  des  renforts.  Mais, 
sur  ce  point,  les  opinions  à  Home  étaient  partagées.  Les  uns 
alléguant  les  lois  de  l'I'lglise  contre  les  béret  i(|nes  et  les  schis- 
MiiiliiiMOS.  Noulaient  (pi'on  abambiiuiAl  les  Grecs  à  leur  sort 
ri  rpi'ils  fussent  punis  de  leur  (ipiniàlreté  dans  l'cuTCur.  Les 
autres,  invo(juaiit  b's  |)réccptes  de  I'Fn  angile,  disaient  qu'on 


!.  Ainuratli  immnil  If;  Il   f/'vricr  !451.  .Iran  II  l'iiiroluKUi;.  auquol  sik 
rrrla  (J.ii)staiitiri,  fêtait  mort  I.'  3!   nctnl.n-  li4S. 
i.   il  iirtoliri'  li.'i'.lîaviialii.,  f<>'\.  amm.  ii"  I,  i>. 
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devait  les  aider,  «  malgré  leur  schisme  et  leur  ingratitude;  >y 
ils  ajoutaient  que,  si  Constantinople  succombait,  il  était  à 
craindre  que  la  religion  chrétienne  ne  fût  anéantie  à  l'est  de 
l'Europe,  et  qu'on  devait,  dans  l'intérêt  de  la  foi,  proléger 
les  Grecs  schismati(jues,  «  de  même  que  l'Église,  pour  éviter 
de  plus  grands  maux,  tolérait  les  femmes  perdues  '.  »  L'em- 
pereur Constantin,  qui  voyait  le  péril  devenir  de  plus  en  plus 
pressant,  ayant  cnlin  promis  d'exécuter  les  injonctions  du 
pape,  un  cardinal  fut  dépêché  à  Constantinople  -,  et,  au  mois 
de  décembre,  l'union  fut  proclamée  solennellement  dans  l'é- 
glise Sainte-Sophie.  Ce  n'était  qu'un  semnlant  d'adhésion  ar- 
raché par  la  nécessité.  Le  peuple,  le  clergé,  les  grands  eux- 
mêmes  n'en  demeuraient  pas  moins  hostiles  à  Rome  ;  et  telle 
était  celle  hoslililé,  qu'un  des  personnages  les  plus  considé- 
rables, le  grand  duc  Luc  Notaras,  disait  hautement  qu'il  ai- 
mait mieux  voir  dans  la  ville  le  turban  turc  que  la  mitre  d'un 
cardinal  ^ 

L'union  ayant  été  proclamée,  Nicolas  ne  pouvait  plus  hési- 
ter à  secourir  les  Grecs,  et.  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  1453,  dix  galères  pontificales  partirent  pour  Constan- 
tinople. Sur  ses  sollicitations,  le  roi  de  Xaplcs,  Alfonse  d'Ara- 
gon et,  avec  lui,  les  villes  de  Venise  et  de  Gênes,  lesquelles, 
il  est  vrai,  avaient  des  intérêts  do  commerce  à  sauvegarder, 
fournirent,  de  leur  côté,  un  certain  nombre  do  bâtiments.  A 
ces  trop  faibles  secours  se  borna  lintervention  du  chef  do 
l'Eglise.  Encore  arrivèrent-ils  trop  lard.  Le  siège  de  Constan- 
tinople était  alors  commencé,  et,  le  29  du  même  mois,  malgré 
les  efforts  du  dernier  Paléologue  qui  périt  on  combattant,  la 
capitale  do  l'ancien  Empire  byzantin  tombait  au  pouvoir  do 


1.  Voir,  sur  ce  partage  des  upiiiiDris.  un  traité  fort  eurii'ux  qui  fut  alors 
composé  à  Piome  et  qui  a  été  pu])lii''  en  grande  partie  dans  Pastor,  Hist. 
des  papes,  t.  II,  p.  237-240. 

2.  Il  y  arriva  au  mois  de  iiovemlire  1432.  C'était  le  cardinal  Isidore, 
d'origine  grecque,  qui  avait  été  fait  cardinal  par  Eugène  IV,  le  18  dé- 
cembre 1439,  en  même  temps  que  Bessarion. 

3.  Ducas,  Hiit.  Byzant.,  c.  39. 
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Mahomet  '.  Avec  elle  loinhait  la  barrière  (jui  si  longtemps 
avait  séj)aré  do  l'islamisme  le  monde  chrétien,  et  l'islamisme 
allait,  à  son  lour,  savancor  snr  IMurope.  Ainsi  était  accom- 
plie la  prédiction  qu'avait  faite  à  plus  d'un  siècle  de  distance  le 
moine  grec  Barlaam,  quand  il  annonçait  que  le  saint-siège 
regretterait  un  jour  de  n'avoir  pas  secouru  en  temps  utile 
l'Empire  de  Conslantinople.  La  papauté  garde  en  elFet,  devant 
l'histoire,  une  part  de  responsabilité  en  ce  grave  événement. 
Dans  ses  rapports  avec  les  Grecs,  elle  avait  toujours  mis  le 
soin  de  son  autorité  avant  celui  de  la  religion,  et,  en  s'obs- 
tinant  à  leur  refuser  son  appui  tant  qu'ils  n'auraient  pas  re- 
connu cette  autorité,  elle  avait,  en  une  certaine  mesure,  pré- 
paré la  catastrophe. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  Nicolas  fut  d'abord  atterré. 
Il  pensa,  non  plus  aux  Grecs,  mais  à  l'Europe,  à  l'Occident,  à 
Rome  surtout  que  Mahomet,  entrant  en  triomphe  à  Conslan- 
tinople, avait  juré  de  subjuguer  -.  Par  une  bulle  solennelle,  il 
appela  tous  les  lidèles  à  une  croisade,  exhorta  les  rois,  princes 
et  villes  de  la  chrétienté  à  s'armer  contre  l'ennemi  de  la  re- 
ligion, et  ordonna  une  levée  générale  de  décimes  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  s'imposant  lui-même  pour  une  large  part 
et  taxant  les  cardinaux,  ainsi  que  les  fonctionnaires  de  la 
cour  apost(di(jue,  au  dixième  de  leurs  revenus '.  Déjà  les  ga- 
lères turijiies  couvraient  la  Méditerranée,  et  il  craignait  (jue, 
soit  jiar  Venise,  soil  par  la  Calabre,  l'Italie  ne  l'ùl  envahie. 
Afin  de  |)()ur\  oir  à  sa  défense,  il  s(;  hâta  de  convo(|uer  en  un 
congrès  à  K(»me  toutes  les  puissances  de  la  péninsule.  Mais, 
pour  les  unir  contre  les  Turcs,  il  fallait  les  amener  d'abord 
à  faire  la  paix  eut re  elles.  Le  roi  de  Naples  était  alors  eyi  Inlle 
avec  Florence;  Venise  l'était  avec  le  duc  de  Milan.  Ces  ii\a- 
lités,  que,  par  une  politique  peu  scrupuleuse,  le  poiitij.;  avait 
souvent   fomentées    lui-même,  et  qui  se  répétèrent   dans  le 


1.  Le  sir^f^  il'!  (^^nst.•lntinul)Il)  avait  coninicncô  le  5  avril  .'4j3.  Voir  mu; 
histoiro  criti<iu<!  (I<f  c<!  aii-nti  dans  Vast,  Le  cardinal  Dcssarion ,  ;  .  197-i!3. 

2.  Vast.  iftid.,  p.  213. 

3.  30  sf'ptfMiihrc  1453.  RayiiaM.,  eod.  ani i«  9-1!. 
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congrès,  empêchèrent  tout  accord  sur  les  conditions  de  la 
paix.  Encore  moins  parvint-on  à  s'entendre  au  sujet  de  la 
croisade,  et  le  congrès,  qui  avait  été  lent  à  se  rassembler,  se 
sépara,  au  mois  de  mars  1454,  sans  avoir  abouti  à  aucune 
décision  K 

Frédéric  III,  avait,  de  son  côté,  invité  les  divers  souverains 
de  l'Europe,  avec  les  États  de  l'Allemagne,  à  une  diète  qui 
s'ouvrit  au  mois  d'avril  de  cette  année,  à  Ratisbonne.  On 
eût  pu  croire  que  toute  la  chrétienté  y  aurait  été  représentée. 
Non  seulement  l'empereur  s'abstint  d'y  paraître  et  se  con- 
tenta d'envoyer  des  députés;  mais  l'Italie  n'y  fut  représentée 
que  par  l'évêque  de  Pavie,  à  titre  de  légat  du  pape,  et  par 
une  ambassade  de  Savoie,  et,  parmi  les  grands  de  l'Alle- 
magne, on  ne  vit  y  venir  que  le  margrave  de  Brandebourg 
et  le  duc  de  Bavière.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  fut 
le  seul  prince  étranger  qui  s'y  rendit.  Avec  celte  jactance 
qui  était  un  des  traits  de  son  caractère  et  plus  prompt  à 
faire  des  promesses  qu'à  les  exécuter,  il  se  déclara  prêt  à 
marcher  en  personne  contre  les  Turcs  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes,  à  la  condition  toutefois  que  les  autres  princes 
imiteraient  son  exemple.  C'est  dire  que  de  celte  diète  ne  sortit 
aucune  résolution'.  Une  seconde  diète,  un  peu  plus  nom- 
breuse, se  tint  au  mois  d'octobre  à  Francfort  et  n'eut  pas  plus 
de  résultat.  On  se  borna  à  décider  qu'il  y  aurait  lieu,  l'année 
suivante,  d'envoyer  au  secours  du  roi  de  Hongrie  une  armée 
forte  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  cava- 
liers, et  qu'une  nouvelle  diète  se  rassemblerait  pour  régler 
les  préparatifs  de  l'expédition  ^  A  l'émotion  qu'au  premier 
moment  avait  causée  en  Occident  la  chute  de  Constant inople 
avait  bientôt  succédé  une  visible  indifférence.  Il  y  a  plus;  dans- 


1.  Manetti,  Vlta  Nicol.   V,   Mui'at.,  rer.  ital.,  t.  III,   f!«  part.,  p.  943.  Cf. 
Pastor,  liist.  des  papes,  t.  II,  p.  280-274. 

2.  Voir  les  actes   de  la  diète  de  Ratisbonne  dans  Martene,  Ampl.  coll., 
t.  VIII,  p.  1013  et  ss.  Cf.  Zellcr,  Hist.  d'Allem.,  t.  VII,  p.  126. 

3.  Sur  la  diète  de  Francfort,  voir  Palacky,  Gescinchte  von  Bohmen,  t.  IV, 
l™  part.,  p.  376.  Cf.  Pastor,  Ihid.,  p.  282,  283. 
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celte  clièle  de  Francfort,  hoaucoiip  so  piononcèrent  uuvcrte- 
ment  contre  la  croisade  et  allèrent  jusqu'à  soutenir  qu'elle 
n'était  qu'un  prétexte  allégué  |)ar  le  ponlifc,  aussi  bien  que 
par  l'empereur,  pour  extorquer  do  l'argent. 

l'eu  encouragé  par  ces  dispositions,  Nicolas,  dont  le  zèle 
avait  commencé  aussi  à  se  refroidii' '  el  qui  d'ailleurs  étail 
malade  et  apprijcliait  «le  sa  lin.  ne  pnussa  pas  jilus  loin  ses 
desseins  de  cmisade.  Ge]»endant  les  j-ltals  de  Tltalie,  faisant 
Irèvc  à  leurs  rivalités,  se  décidèrent  à  conclure  un  traité  (jui 
fut  publié  à  Rome  le  2  mars  I4oo,  el  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient, pour  une  période  de  vin,ut-ciin|  ans,  à  unir  leurs 
forces  contre  lout  envaliisseur  de  la  j)éninsule.  Ce  traité, 
signé  d'abord  à  Lodi  entre  Venise  el  Milan,  et  dans  letpiel 
entrèrent  ensuite  Florence,  puis  le  saint-siège  et  le  roi  de 
Naples,  était  dû  à  l'intcrvenlion  d'un  moine  augustin,  Simo- 
netto  de  Camerino-.  Un  simple  religieux  avait  (djtenu  par 
s(m  initiative  ce  que  n'avait  pu  obtenir  le  clicf  de  l'Kglise 
parlant  au  nom  de  la  religion  menacée.  A  la  vérité,  ce  n'é- 
tait là  qu'une  alliance  défensive,  dont  les  elTets  ne  s'éten- 
daient pas  liors  dt.'  rilalie  et  (|ui  ne  de\ait  pas  tarder  à  se 
rompre  d'elle-nuMui!.  «  Pour  abattre  les  Infidèles,  écrivait 
Knéas  Sylvius  cpii  avait  assisté  aux  deux  diètes  allemandes, 
il  aurait  fallu  que  IKurope  se  levai  t(Uit  entière.  Mais  com- 
ment la  réunir?  Elle  n'a  pins  de  ciief  iprello  resjieclo  el  à 
(jni  elle  veuille  obéir,  l.e  litre  d'empc.'rem',  celui  mènni  de 
souverain  j)ontife  ne  représentent  plus  ])Our  elle  que  des 
noms  sans  réalité,  et  ceux  qui  les  portent  ne  sont  plus  à  ses 
yeux   que   de  vaines   images  \  »  Ce    n'était   pas   seulement 


1.  C<;  rliuiigciiifiil  s'(''l;iit  ili'-ji'i  itniiiil'i'sli''  an  (•i)ii;,'ri''S  di!  lîoiin'.  l'iili'li  ;'i 
sa  pi>litii|ii<'  <1<'  <li''su)iiuii,  lo  pain?  n'avait  agi  (]iu!  failili'iiioiit  (•<  t<'|ii(|i'.  ne 
(licaiii  frigi"!»'  ».  Main'tti,  loc.  cit.)  pour  le.  ivtalilissonn'iil  tlo  la  paix  ontn' 
{«•s  Italioii.s. 

2.  (în-goriiviiis,  Sloria  di  Uomu,  t.  Vil,  p.  16!,  lOi*. 

.3.  «  ('.hristianitas  iiulliiiii  lialii-t  cainU  oui  pan^ro  uiiiikîs  velinl,  iie((ni' 
.siiiiiiiio  saconloli.  tUMpu;  iiiii)orat<»ri  ([ua;  sua  sunt  «lantur;  nulia  rcvcn'ii- 
lia,  nulla  oln-difiitia  «^sl;  tantiuaiii  ficla  nniuiiia,  pirta  rapita  sint,  lia  pa- 
pain  iiuporalonMMipio  n-spicimus.  »  ^-l-'n.  Sylv.,  epist.,  \il. 
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avouer  que  la  pieuse  ardeur  qui  avait  autrefois  enfanté  les 
croisades  était  disparue  sans  retour;  c'était  dire  aussi  que  la 
papauté,  malgré  le  pouvoir  qu'elle  semblait  avoir  recouvré, 
avait  cessé  désormais  d'avoir  action  sur  les  esprits. 

Cette  papauté,  qui,  do  l'aveu  d'un  homme  destiné  lui- 
même  à  mouter  prochainement  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
avait,  au  point  de  vue  religieux,  perdu  tout  ascendant  et 
qu'où  ne  respectait  plus,  brillait  pourtant,  à  d'autres  égards, 
d'un  éclat  inusité.  On  a  dit,  ajuste  titre,  qu'avec  Nicolas  V 
la  Renaissance  s'était  installée  sur  le  saint-siège.  Comme  s'il 
eût  seuti  que  l'ancien  rôle  de  la  papauté  prenait  fin,  il  vou- 
lut faire  de  Rome,  qui  avait  été  le  centre  de  la  religion,  celui 
des  lettres  et  des  arts.  A  peine  en  possession  du  pontificat, 
il  avait  appelé  à  sa  cour  les  plus  savants  humanistes  de  Tita- 
lie,  dont  la  principale  occupation,  (ju'il  rétribuait  avec  libéra- 
lité, était  de  traduire  en  latin  les  auteurs  grecs  de  l'antiquité 
et  de  les  rendre,  par  ce  moyen,  plus  accessibles  aux  contem- 
porains. Ainsi  furent  d'abord  traduits  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  Polybe,  Diodoro  de  Sicile.  Il  alla  jusqu'à  offrir  dix 
mille  pièces  d'or  pour  une  traduction  d'Homère.  Il  entretenait 
en  Italie  et  sur  les  divers  points  de  l'I^urope  des  agents  char- 
gés de.  rechercher  les  ouvrages  manuscrits  de  l'antiquité 
grecque  ou  latine,  de  les  acheter  ou  d'en  prendre  copie. 
Après  la  prise  de  Constantinople,  d'autres  agents  dépêchés 
par  lui  en  Orient  en  rapportèrent  des  manuscrits  qu'il  fit  co- 
pier aussitôt  à  nombre  d'exemplaires.  La  Bibliothèque  Vati- 
cane,  qu'il  torma  de  cette  manière  soit  par  des  acquisitions, 
soit  par  des  copies,  renfermait  à  sa  mort  près  de  cinq  mille 
volumes  '. 

Il  n'avait  pas  seulement  la  passion  des  livres,  mais  celle 
des  constructions.  Martin  V  et  Eugène  IV,  dans  ses  dernières 
années,  avaient  restauré  la  ville  de  Rome;  Nicolas  l'embellit. 
Il  la  couvrit  d'édifices  nouveaux.  Il  avait  conçu  un  plan  colos- 
sal pour  la  transformation  de  la  cité  Léonine,  du  Vatican  et 


1.  Christophe,  Hist.  de  la  papauté  au  ATe  siècle,  t.  I,  p.  4o4-464. 
La  Gouh  de  Romk.  —  T.  III.  21 
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Je  l'église  Saint-Pierre.  Il  voulait  remplacer  la  vieille  basili- 
que par  une  église  (jui  eût  égalé  tout  ce  que  l'antiquité  avait 
produit  de  plus  grandiose.  Dès  la  première  année  de  son 
avènement,  il  avait  entrepris  celte  œuvre  de  transforma- 
tion *.  H  ne  se  contenta  pas  d'élever  des  constructions  de 
toutes  parts,  il  réunit  autour  de  lui  une  véritable  armée  de 
peintres,  de  verriers,  d'orfèvres,  de  brodeurs.  Ceux  que  con- 
tenaient Rome  et  Florence  ne  suffisant  pas  aux  travaux  qu'il 
leur  confiait,  il  s'adressa  aux  artistes  ou  aux  marchands  de 
Sienne,  de  Venise  et  môme  de  Paris.  Il  acheta  des  ornements 
pour  les  églises,  acquit  pour  son  propre  usage  des  brillants, 
des  émaux,  des  tapisseries,  des  brocarts.  Les  aiguières  en  or 
ou  en  argent,  les  vases  en  cristal  de  roche  s'amoncelèrent  sur 
ses  crédences;  son  trésor  se  remplit  d'émeraudes,  de  topazes, 
d'améthystes,  de  chrysolithes,  do  sardoincs  et  d'une  foule  de 
pierres  précieuses  -.  Jamais  les  Romains  n'avaient  été  té- 
moins d'une  telle  magnificence. 

A  considérer  Nicolas  V  comme  souverain,  on  peut  sans 
doute  le  louer,  jusqu'à  un  certain  point,  de  cette  impulsion 
donnée  par  lui  à  la  Renaissance.  Mais,  dans  tout  cela,  où  était 
la  religion?  Qui  ne  voit  qu'avec  cette  recherche  du  luxe  et  de 
la  magnificence,  les  abus  de  toute  sorte  refleurissaient  néces- 
sairement à  la  cour  pontificale?  Pour  subvenir  à  ces  dépenses, 
Nicolas  n'employa  pas  seulement  les  ressources  ordinaires 
du  saint-siège;   il  employa  l'argent  du  jubilé  ■'■  et  celui  même 


1.  On  sait  qvio,  pour  roxonitiuii  «lu  ci'S  travaux,  Nicolas  A'  tira  des  uio- 
iiunitTits  df  l'ancitMiu»;  Hoiik;  lus  uialôriaux  dont  il  avait  liusoiii.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  on  charKoa  deux  mille  cinq 
cents  voitures  de  matériaux  enlevés  au  Colysôe.  On  sait  aussi  que  plu- 
sieurs des  successeurs  de  Nicolas  ne  suivirent  que  trop  ce  funeste 
exemple. 

2.  Muntz,  Les  arU  ù  la  cour  des  papes,  t.  1,  77,  78  ;  10;j,  100.  Cf.  l'aslor, 
Iliat.  (les  papes,  t.  JI,  p.  158  et  ss. 

3.  A  l'imitation  de  Roniface  ]X,  il  avait  aupmenté  les  ressources  tirées 
du  jubilé,  en  autorisant  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  des  jubilés  i)ar- 
ticuliers.  Tous  ceux  (|ui,  dans  ces  pays,  visiteraient  certaines  églises  et 
verseraient  à  titre  d'olTrande  la  moitié  de  l'ar^'i'iit  (\ne  bair  auraient 
coûté    le   voyage  de  lîome,  —  alb-r  et  retour,  —   et   le  séjour  dans  cette 
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(ju'il  avait  commencé  d  3  recueillir  pojr  la  croisade  K  En 
même  temps  qu'il  ouvrait  ainsi  une  voie  {)Ius  grande  aux 
abus,  il  préparait  cette  papauté  profane  et  demi-païenne  qui 
allait  bientôt  se  montrer  sous  le  brillant  appareil  des  lettres 
et  des  arts.  Ces  humanistes  que  d  ;  tous  côtés  il  attirait  à  sa 
cour,  il  ne  s'enquérait  ni  de  leur  m  )ralité,  ni  de  leurs  croyan- 
ces, et  il  soiiTrait  quDn  lui  a  l-essàt  des  lettres  oij  le  Christ 
était  appelé  «  le  timonnier  de  l'Olympe  -.  »  Déjà  Eu^tjne  IV, 
en  faisant  restaurer,  sur  la  (in  de  son  p')nLiricat,  les  portes 
de  l'église  Saint-Pierre,  avait  permis  qu'on  y  représentât,  à 
côté  de  sujets  sacrés,  les  amours  de  Jupiter  et  de  Léda  '.  De 
semblables  exemples  ne  prouvai'mt-ils  pas  que  les  papes  de 
ce  temps  n'avaient  plus  qu'une  foi  diminuée  et  qu'ils  com- 
mençaient eux-mêmes  à  être  atteints  par  le  scepticisme  qui 
gagnait  alors  visiblement  les  hauts  rangs  de  la  société? 

Nicolas  n'était  pas  sans  se  rendre  compte  qu'on  pouvait 
lui  faire  un  reproche  du  luxe  dont  il  s'était  imtouré  comme 
des  constructions  fastueuses  qu'il  avait  entreprises,  et,  dans 
une  allocntiijn  que,  peu  avant  sa  mort,  il  prononça  devant 
les  cardinaux,  il  cliercha  à  se  justifier.  Il  fant,  leur  dil-il, 
frapper  les  yimx  des  peuples  pour  agir  sur  leur  esprit,  et  ils 
ne  peuvent  qu'avoir  une  foi  chancelante  si  elle  n'est  fortifiée 
par  la  vue  d'une  grandeur  matérielle.  «  C«*.  n'est  ni  par  am- 
bition, ni  [)ar  \';iino  gloire,  ni  pour  faire  durer  notre  nom, 
que  nous  avons  enlrepris  d'élever  tous  ces  grands  monu- 
ments et  avons  accumulé  l'or  et  les  pierreries;  nous  avons 
voulu  par  ce  moyen  augmen!er,  aux  yeux  de  tous  les  chré- 
tiens, le  preslige  de  lEglise  romaine  et  la  majesté  du  siège 
apostolique  ^.  »  Avec  Nicolas  V,  la  papauté  prend  en  effet  une 
direction  nouvelle.  Elle  rompt  enfin  avec  un  passé  dont  elle- 


villt;  durant  quinze  jours,  avaient  droit  aux  mêmes  indulgences  que  s'ils 
et  tijnt  allés  à  Rome.  Raynald.,  anno  1450,  u"  6. 

1.  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes,  1. 1,  p.  191. 

2.  Pastor.  Hist.  des  papes,  t.  II,  p.  187,  188. 

3.  Muntz,  Les  précurseurs  de  la  Renaissance,  p.  90-0 i. 

4.  Mam^ti,  Murut.,  rer.  ital.,  t.  III,  2»  part.,  p.  940,  950. 
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mùine  depuis  longleinps  avait  perdu  le  souvenir.  Au  lieu  do 
cliereiier,  comme  autrefois,  à  rt'j^nei'  par  la  religion  et  en 
possédant  les  âmes,  c'est  par  les  pompes  extérieures  et  un 
éclat  tout  matériel  (lu'elle  prétendra  régner.  Toutelois  un 
certain  intervalle  devait  s'écouler  avant  qu'elle  se  jetât  osten- 
siLIement  dans  les  voies  profanes  ouvertes  par  Nicolas  V. 
Indépendamment  de  la  guerre  contre  les  Turcs  qui  allait  un 
moment  l'en  détourner,  il  lui  restait  encore  quelques  luttes 
à  soutenir  pour  s'affranchir  des  dernières  entraves  opposées 
à  son  autorité  et  achever,  sous  ce  rapport,  l'œuvre  d'Eu- 
gène IV. 


II 


GALIXTE    III 

1455-14ri8. 


Nicolas  y  mourut  à  Rome  le  25  mars  145o.  La  récente  ten- 
tative d'Etienne  Porcaro,  si  promptement  qu'elle  eût  été  ré- 
primée, n'avait  pas  laissé  de  réveiller  dans  l'esprit  des  Ro- 
mains certaines  idées  d'indépendance,  et  un  moment  on  put 
craindre  des  troubles.  «  La  ville  entière  est  en  fermentation, 
écrivait  de  Rome  un  ambassadeur  du  duc  de  Milan,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  y  eût  quelque  entreprise  contre 
l'autorité  ecclésiastique  K  »  Ce  n'était  là  qu'une  agitation  sté- 
rile et  de  courte  durée.  L'élection  du  successeur  de  Nicolas 
se  fit  sans  troubles,  sinon  sans  intrigues.  Quinze  cardinaux, 
sur  vingt  qui  composaient  alors  le  sacré  collège,  étaient  pré- 
sents à  Rome-.  Comme  au  lendemain  de  la  mort  d'Eugène  IV, 
ni  le  parti  des  Colonna,  ni  celui  des  Orsini  ne  réussirent  à 
imposer  leur  candidat.  A  défaut  d'un  Italien,  quelques-uns 
proposèrent  de  désigner  le  français  Guillaume  d'Estouleville. 
Cette  proposition  n'ayant  pas  eu  de  suite,  on  pensa  au  cardi- 
nal grec  Bessarion,  qui  obtint  tout  d'abord  un  certain  nom- 


1.  Pastor,  Ilist.  des  papes,  t.  II,  p.  294. 

-2.  Sur   ces  quinze  cardinaux  on   comptait  sept  Italiens,  quatre  Espa- 
gnols, deux  Français  et  deux  Grecs. 
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bre  (le  voix.  Par  sa  piété  et  .^on  savoir,  il  eût  sans  doute  ho- 
noré le  pontificat;  mais  son  origine  grecque  et  plus  encore 
ses  mérites  lui  avaient  fait  des  ennemis  dans  le  sacré  collège, 
et  sa  candidature  lut  abandonnée).  On  s'accorda  enfin,  par 
une  sorte  de  compromis,  à  choisir  un  vieillard  qui  n'avait 
que  [leu  de  temps  à  vivre.  Ce  vieillard,  presque  octogénaire 
et  dont  le  nom  était  destiné  à  une  si  triste  célébrité,  était  le 
cardinal  espagnol  Alphon.sf  Borgia.  Klu  le  8  avril,  il  prit  le 
nom  de  Calixle  III. 

Diin  caractère  opiniâtre  et  énergique,  malgré  son  âge 
avancé:  le  nouveau  pape  ne  devait  occuper  qu'un  peu  jikis 
de  trois  ans  la  chaire  apostolique.  Étranger  à  l'Italie,  adonné 
presque  uniquement,  depuis  sa  jeunesse,  à  l'étude  du  droit  ca- 
non, il  était  indifférent,  sinon  hostile  aux  lettres  et  aux  ails, 
et  son  court  poiitifical  marqua  un  airèt  dans  la  direction  (pie, 
sousce  rapport,  IS'irolas  V avait  imprimée  à  la  papauté. «  Voilà 
donc,  dit-il,  en  considérant  les  précieux  manuscrits  et  les  ob- 
jets d'or  et  d'argent  réunis  à  grands  Irais  par  le  défunt  pontife, 
voilà  donc  à  quoi  cet  homme  a  employé  les  trésors  de  l'Église 
de  Dieu  -!  »  Son  premier  acte  fut  de  congédier  les  artistes 
et  les  ouvriers  que  Xicfdas  avait  attirés  des  diverses  parties 
de  l'Italie  et  d'interrompre  partout  les  constructions  com- 
mencées. Ce  n'est  pas  qu'il  eût  des  intentions  de  réforme, 
et  les  amis  de  la  religion  n'attendai<'nt  de  lui,  à  cel  égard, 
auriiiH'  utile  iniliati\('.  «  LMglise,  éciivail  l'un  d'eux,  n'a  re- 
cueilli des  deux  précédents  pontificats  que  des  fruits  amers, 
flelui-ci  lui  en  apportera  de  semblables;  car  quel  bien  peut-on 
espérer  d'un  octogénaire  (jui,  par  son  âge  même,  est  habitué 
à  tous  les  abus  de  la  cour  de  Home  ^?  » 

Ces  prévisions  n'étai(ml  que  trop  fondées.  En  se  montrant, 
[dus  que  n'avait  osé  le  faire  Nicolas  V,  l'ennemi  léstdu  des 
'oricilcs  généraux,  et  en  repoussant  ouvertement  toute  en- 


1.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  ]>.  '2V.K  2-2t).  Cf.  CliiistoiilK',  Ilisl.  île  la  pu- 
pfjide  au  X y*  siècle,  t.  1,  p.  4T!(,  4S0. 

i.  Miiiifz,   Ij'8  arts  à  la  cour  des  papes:,  t.   1,  ]'.  I!t0  ot  ss. 
3.  l'rz,  Anccd.,  t.   V.  p.  :iSO. 
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trave  à  son  pouvoir,  Calixte  III  devait  en  effet  continuer 
et  étendre  ces  abus.  Il  donna,  au  lendemain  de  son  avène- 
ment, une  première  preuve  de  ces  dispositions.  On  se  plai- 
gnait en  Allemagne  que  le  dernier  pape  eût  plus  d'une  fois 
violé  le  concordat  de  Vienne  qu'il  avait  signé  et  le  concor- 
dat de  Francfort  que,  sur  les  articles  non  contraires  à  celui  de 
Vienne,  il  avait  confirmé.  Frédéric  III,  à  qui  ces  plaintes  fu- 
rent adressées,  se  crut  obligé  de  les  transmettre  au  pontife, 
et  lorsque,  à  l'exemple  de  quelques  princes,  tels  que  le  roi  de 
Naples  et  le  roi  d'Angleterre,  il  envoya  des  ambassadeurs, 
selon  l'usage,  porter  à  Calixte  son  serment  d'obédience,  ces 
ambassadeurs  demandèrent,  au  nom  de  l'empereur,  qu'avant 
de  recevoir  ce  serment  le  pape  s'engageât  à  observer  les  con- 
cordats. Calixte  refusa  nettement  de  se  soumettre  à  cette  con- 
dition et  déclara  qu'il  ne  ferait  aucune  promesse  pour  obte- 
nir un  serment  qu'il  avait,  disait-il,  le  droit  d'exiger  *. 

Tout  en  indiquant  par  celte  déclaration  qu'il  tenait  peu  de 
compte  des  concordats  et  qu'il  était  décidé,  dans  ses  rapports 
avec  l'Eglise,  à  revendiquer  pour  le  saint-siège  une  pleine 
autorité,  ce  fut  vers  la  croisade  qu'il  parut  d'abord  vouloir 
tourner  ses  soins.  Originaire  d'un  pays  où  la  guerre  contre 
les  Maures  était  une  question  nationale  et  où  l'on  respirait 
en  quelque  sorte  la  haine  de  l'Infidèle,  il  était  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  gardé,  au  milieu  de  Tindifférence 
générale,  un  vif  ressentiment  de  l'humiliation  infligée  aux 
chrétiens  par  la  perte  de  Constantinople.  Le  jour  même  qu'il 
avait  été  élu,  il  s'était  engagé,  par  un  serment  solennel,  à 
venger  les  chrétiens.  «  Moi,  Calixte  III,  pape,  s'était-il  écrié, 
je  promets  et  je  fais  vœu,  en  présence  de  la  sainte  Trinité, 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  cour  céleste, 
d'employer  tous  mes  efforts,  dussé-je  verser  mon  propre 
sang,  à  recouvrer  la  cité  de  Constantinople  occupée  par  l'en- 
nemi du  Christ  ^  !  » 


1.  Pii  II  Comment.,  p.  25. 

2.  Raynald.,  amio  145.^,  n»  18. 
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Il  lit  tout,  on  doit  le  dire,  pour  tenir  son  serment.  De  nom- 
breux registres  conservés  au  Vatican  et  marqués  dune  croix 
rouge  attestent  encore  aujourd'hui  l'ardeur  avec  laquelle  il 
poursuivit  la  guerre  contre  les  Turcs  '.  Dès  le  15  mai  14o3, 
il  conlirmait  par  une  encyclique  la  bulle  que  Nicolas  V  avait 
publiée  à  ce  sujet  et  fixait  au  l^""  mars  de  l'année  suivante 
le  départ  de  l'expédilion  -.  Pour  décider  les  princes  à  y  pren- 
dre part,  il  envoya  des  légats  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France  ^.  Des  religieux,  soit  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  soit  de  celui  des  Dominicains,  reçurent  l'in- 
jonction de  prêcher  partout  la  croisade.  Des  collecteurs,  char- 
gés de  recueillir  les  décimes,  furent  dépêchés  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  tels  que  l'ilcosse,  l'Irlande,  le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Norvège  *,  avec  pouvoir  de  prononcer  contre 
les  récalcitrants  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  graves  et, 
au  besoin,  de  recourir  au  bras  séculier.  Donnant  lui-même 
l'exemple  des  sacrifices,  Calixte  lit  aussitôt  commencer  à 
Rome  la  construction  d'une  Hotte  de  seize  galères,  et,  pour 
subvenir  à  cette  dépense,  n'hésita  pas  à  vendre,  avec  des 
terres  de  l'Eglise,  les  joyaux  et  tous  les  objets  de  prix  ras- 
semblés par  son  prédécesseur  \ 

En  croyant  communiquer  à  la  chrétienté  l'ardeur  dont  il 
était  animé,  le  vieux  pontife  s'abusait.  On  put  constater  une 
fois  de  plus  non  seulement  que  le  zèle  pour  les  guerres  sain- 
tes, dcpiiis  longtemps  évanoui,  ne  pouvait  plus  se  réveiller, 
mais  que,  selon  la  remarque  d'.EnéasSylvius,  la  papauté  n'é- 
tait ni  obéie,  ni  respectée.  Les  appels  du  chef  de  l'Fglise  ne 
trouvèrent  un  écho  que  dans  les  pays  en  contact  direct  avec 
les  Infidèles.  Ce  n'est  pas  que  d'abord  il  ne  pût  se  faire  illu- 
sion. Le  i)uissanl  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hou.  avait 
consenti  à  recevoir  la  croix  de  la  n»ain  d'un  légal,  et  le  [lon- 


1.  Munlz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes,  t.  I,  j).  1!'0, 

2.  Raynalil.,  aiiiio  14ii.J,  ii°  21'J. 

3.  Aoflt-soptftiiihre  I4ijj.  RayiiaM.,  coil.  anno,  n"  2.'i,  20,  27. 

4.  Pastor.  llisl.  des  papes,  t.  II,  p.  :J27-329. 
ij.  RavnaM.,  îiiino  U'ifi,  n»  if). 
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t  ile,  se  fondant  sur  les  promesses  de  ce  prince,  se  flattait  que 
par  ses  soins  une  armée  de  terre  serait  bientôt  formée  K 
Pour  l'organisation  d'une  armée  navale,  il  s'était  adressé  à 
Alphonse,  qui,  maître  de  Naples,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne 
et  de  l'Aragon,  disposait  de  ressources  considérables  ^  Ce  sou- 
verain et,  avec  lui,  nombre  de  barons  et  de  nobles  avaient 
également  pris  la  croix  ^  Le  duc  de  Milan  et  le  roi  de  Portu- 
gal avaient  de  même  assuré  le  pape  de  leur  coopération,  et  le 
second  de  ces  princes  avait  envoyé  des  députés  à  Rome  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée  dans  les  eaux  de  Gènes  à  la  tête 
d'une  escadre  ^. 

C'étaient  autant  d'assurances  trompeuses,  et  Calixte  se 
convainquit  bientôt  qu'il  s'était  trop  hâté  de  fixer  la  date  de 
l'expédition.  Le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Milan,  tout  en 
continuant  à  protester  de  leur  zèle,  ne  firent  rien  pour  la 
croisade''.  Le  duc  de  Bourgogne  devait, de  son  côté,  se  borner 
à  des  promesses,  bien  que  le  pape  l'eût  d'avance  récompensé 
de  son  concours  en  lui  accordant,  avec  diverses  faveurs,  une 
décime  à  prendre,  pendant  deux  ans,  sur  le  clergé  de  ses 
États".  Le  roi  de  Naples  voulait,  lui  aussi,  recevoir  par  anti- 
cipation la  récompense  de  ses  efforts,  et  il  avait  demandé  au 
pontife  de  lui  céder  en  fief  la  Marche  d'Ancône  ^  Calixte 
ayant  répondu  par  un  refus,  ce  prince,  loin  de  s'associer  à  la 
croisade,  chercha  à  y  mettre  obstacle  et  ne  craignit  pas  de  fa- 


1.  Raynalil.,  aiuio  14uii,  ii"  81  (Lettre  du  pape  aux  évéques  de  Toul  et 
d'Arras). 

2.  La  Corse,  qui  appartenait  do  droit  à  Alfonse,  était  alors  au  i)Ouvoir 
des  Génois. 

'A.  Le  jour  de  la  Toussaint  1455.  Raj'nald.,  eod.  anno,  n»  30. 

4.  Raynald.,  anno  1456,  n»  38.  Cf.  Pastor,  Ilist.  des  papes,  t.  II,  p.  357  et 
notes. 

'.>.  Raynald.,  iiiid.,  w  10. 

(!.  Indépendamment  des  plus  larges  indulgences  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons d'armes,  le  pape  avait  encore  concédé  à  ce  prince  une  partie  des 
revenus  attribués  aux  prélatures  dont  la  nomination  était  réservée  au 
saint-siège.  Ces  faveurs  avaient  déjà  été  accordées  au  duc  de  Bourgogne 
par  Nicolas  V,  et  Calixte  111  ne  fit  que  les  confirmer.  Raynald.,  anno  1455, 
n»  31. 

7.  Pii  II  Comment.,  p.  35. 
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vorisersuus  main  un  de  ces  coiidotlieri  qui  couraient  l'Italie, 
Jacques  Piccinino,.  lequel  s'rtait  jeté  avec  ses  bandes  sur  le 
territoire  de  Sienne  et  menaçait  les  domaines  de  TEglise.  Le 
pape,  au  milieu  des  soins  donnés  à  la  guerre  contre  les  Turcs, 
dut  unir  ses  forces  à  celles  du  duc  de  Milan  pour  réduire 
cet  aventurier.  Hattu  près  de  Pérouse,  Piccinino  ne  laissa 
pas  de  s'emparer  d'Orbitello  (jn'il  mit  au  pillage,  tenta  môme 
d'incendier,  dans  le  port  de  Civita-Veccliia,  la  flotte  pontifi- 
cale construite  pour  la  croisade,  et  ce  ne  fut  qu'à  prix  d'ar- 
gent qu'on  put  le  contraindre  à  la  paix*. 

Les  autres  puissances  de  l'Europe  ne  montrèrent  pas  seu- 
lement l'indifférence  qu'elles  avaient  montrée  sous  Nico- 
las V;  elles  refusèrent  leur  coopération.  L'Angleterre,  (jui 
avait  alors  perdu  presque  tout  ce  qu'elle  possédait  en  France- 
et  cherchait  à  y  reprendre  pied,  ne  voulut  pas  engager  ses 
armes  ilans  une  expédition  dont  elle  n'espérait  iml  avan- 
tage ^  Charles  Yll,  attentif  à  garder  le  fruit  de  ses  victoi- 
res, n'entendait  pas  non  plus  se  dégarnir  de  ses  forces,  et  il 
alla  jusqu'à  prohiber  dans  son  royaume  la  publication  des 
bulles  de  la  croisade  et  la  levée  des  décimes.  Vainement  le 
pape  protesta  dans  une  lettre  au  roi,  où  il  lui  reprochait  de 
manquer  aux  pieuses  traditions  de  ses  aïeux  «  qui,  de  tout 
temps,  avaient  été  les  premiers  à  se  porter  à  la  défense  de 
la  foi  *.  ))  Du  côté  de  l'Allemagne,  il  n'eut  pas  une  moindre 
déception,  il  avait  mandé  à  son  légat  d'y  presser  le  clergé 
sur  l'acquittement  des  décimes  et  de  rappeler  à  l'empereur 
l'engagement  pris  en  la  dernière  diète  de  Francfort  d'envoyer 
trente  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  cavaliers  au  secours 
de  la  Hongrie.  Frédéric  ne  répondit  que  par  l'inertie  aux  dé- 
marches du  pontife.  Quant  au  clergé,  il  les  combattit  résolù- 


1.  RiiyiiiiM.,  aiiriD  ll;)6.  ii"  G,  7.  Cf.  SisiTiondi,  Hhl.  des  rcpiibl.  Uni.,  t.  VI, 
p.  2S1,  28i>. 

2.  On  sait  i|ii.'.  1.-  lit  u.-toln-o  li;.;i,  Cliarl.s  VII  riail  .•ulr."  Irioiiii.Jial.'- 
mi'iit  à  Jîonloaux.  E<'S  Anglais  ii<i  possiiiiaidil  pins  alors  on  Erain','  (jur- 
la  ville  do  Calais. 

:i.  l'.aynald.,  arino  Itiid,  n»  .i,  0. 
i.  Ibid..   n»  3.  Cf.  n»  4.  ."i. 
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ment.  Le  1"  août  J  ioG,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Co- 
logne, de  Trêves,  et  les  évêques  de  Salzbourg  et  de  Brème, 
avec  les  députés  des  chapitres,  se  réunirent  dans  une  sorte 
de  synode  national  à  Francfort,  et  là,  alléguant  que  le  pape 
violait  les  concordats  en  imposant  arbitrairement  des  taxes 
sur  les  Eglises,  ils  décidèrent  de  refuser  le  paiement  des  dé- 
cimes '.  Les  mêmes  prélats  ne  craignirent  pas,  à  cette  occa- 
sion, de  renouveler  contre  Calixte  l'accusation  déjà  portée 
contre  son  prédécesseur,  en  disant  qu'il  ne  cherchait,  sous  le 
couvert  de  la  croisade,  qu'à  s'emparer  de  l'argent  allemand. 
Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ce  refus.  Un  écrit  fut  rédigé  et  signé, 
par  lequel,  réclamant  l'observation  des  concordats,  ils  s'obli- 
geaient à  se  soutenir  mutuellement  en  leur  résistance  et  ap- 
pelaient des  sentences  du  pape  au  concile  général,  dans  le 
cas  où  l'un  des  signataires  serait  frappé  des  censures  aposto- 
liques-. «  0  cœurs  de  pierre  1  s'écriait  Calixte  dans  une  lettre 
à  son  légat  où  il  se  plaignait  tout  ensemble  de  Frédéric  et 
des  évoques.  Alors  que  toutes  les  âmes  devraient  s'émouvoir 
pour  une  cause  si  sainte,  l'empereur  sommeille,  et  eux,  non 
contents  de  nous  accuser,  poussent  l'impiété  jusqu'à  dresser 
un  acte  d'appel  contre  nous  !  ^  »  Les  imputations  dirigées 
contre  le  pontife  étaient  assurément  injustes.  Mais,  sans 
remonter  dans  le  passé,  où  si  souvent  le  saint-siège  avait 
trompé  les  peuples  en  les  accablant  d'impôts  qu'il  disait  des- 
tinés à  la  guerre  contre  les  Infidèles,  n'avait-on  pas  vu  tout 
récemment  encore  Nicolas  V  employer  à  ses  constructions 
fastueuses  l'argent  versé  pour  la  croisade  ? 

Si  Calixte  avait  à  se  plaindre  des  princes,  il  n'avait  guère 
à  se  louer  davantage  de  ses  propres  délégués.  Des  collecteurs 
s'approprièrent  l'argent  qu'ils  avaient  l'ordre  de  recueillir^. 


1.  Lettre  du  p;ipe  à  l'évèque  de  Pavie.  Raynald.,  ibid.,  u»  17. 

2.  Pastor,  Hisl.  des  papes,  t.  II,  p.  384-387. 

3.  Raynald.,  anno  1456,  n»  40. 

4.  Il  y  eut  aussi  des  ecclésiastiques  qui,  se  donnant  faussement  comme 
prédicateurs  de  la  croisade,  se  faisaient  remettre,  à  ce  titre,  des  sommes 
qu'ils  gardaient  entre  leurs  mains.  Pastor,  ibid.,  p.  329,  330  et  note  L 
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Il  y  eut  même  des  légats  qui  traliireiit  leur  mandat;  tel  l'ar- 
clicv«"'que  de  Tarragone,  Pierre  Urréa,  chargé  par  le  pape  de 
commander  une  escadre  qui  devait  se  porter  au  secours  des 
îles  de  la  mer  Egée  serrées  de  près  par  les  Turcs  '.  Celte  es- 
cadre avait  été  équipée  avec  le  produit  des  décimes  dont  ce 
prélat  disposait  en  qualité  de  légat  pour  les  royaumes  d'A- 
ragon, de  Valence  et  de  Catalogne.  Au  lieu  de  faire  voile  vers 
ta  firèce,  l'arclievèque  alla,  pour  le  compte  du  roi  de  Naples, 
ravager  le  littoral  de  la  commune  de  Gênes  avec  laquelle  ce 
prince  avait  ouvert  des  hostilités  -.  D'autres  légats,  sans  vio- 
ler ouvertement  leur  mandat,  s'en  acquittèrent  avec  une 
mollesse  voisine  de  la  trahison,  comme  le  cardinal  Alain  qui 
avait  été  envoyé  en  France,  et  qui,  malgré  les  remontrances 
du  pape,  semblait  moins  altenlif  à  la  croisade  qu'aux  intérêts 
du  roi^  Jusque  dans  son  entourage,  Calixte  se  voyait  mal  se- 
condé. Les  seize  galères  dont  il  avait  ordonné  la  construction, 
et  qui  furent  prêles  à  la  fin  de  mai  14;JG,  devaient  être  com- 
mandées parle  cardinal  Scarampo,  le  môme  qui  avait  succédé, 
dans  la  confiance  d'Eugène  IV,  au  trop  fameux  Vilelleschi. 
Ce  cardinal,  riche  et  alors  adonné  aux  plaisirs,  chercha,  sous 
maints  prétextes,  à  se  soustraire  à  cette  mission,  cl  il  falhit 
les  sommations  réitérées  et  presque  menaçantes  du  pontife 
pour  le  décider  enfin  à  gagner  les  eaux  grecques,  où,  après 
(jiiclques  vaines  démonstrations  contre  les  Turcs,  il  s'arrêta 
en  l'île  de  Uhodes  *. 

Sur  ces  entrefaites,  le  22  juillet  1456,  l'héroïque  Jean 
Hunyade,  à  la  tête  d'une  armée  hongroise,  avait  contraint 
Mahomet  II  à  lever  le  siège  de  Belgrade.  Du  lieu  même  de 
l'action,  le  frère  mineur  Jean  de  Capistran,  chargé  de  prê- 
cher la  croisade  en  ces   régions,  avait  transmis   au  pape  la 


i.  LoltrfMlu  jiapf  à  l"arcli<;vèqii(Hl(' Tairauoiie,  Sfiiicnild-p  Itfiri.  Rayiiald., 
<;o(l.  an  no,  n"  28,  29. 

2.  Voir  uni'  li-ltru  du  pajK-,  où  il  api)ollo  Pierre  Urréa  ot  coiix  qui  l'ont 
suivi  «  traitros  à  Diuu,  au  saiiil-siégo  cl  aux  lioninwis.  »  Ruynald.,  aiino 
li.'.C),  11»  12. 

3.  Paslor,  llifil.  (la  papes.  I.  Il,  p.  3."il  f|  noto  1. 

4.  Raynal'i.,  aiiiio   lliiii,  n»  13;  14.17,  m"  1. 
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nouvelle  do  celte  v'icloire.  Uti  mois  aprrs,  il  lui  aiiressail 
une  secoude  lettre,  où,  le  pressant  d'envoyer  des  secours  : 
((  Le  jour  du  salut  s'est  levé  pour  la  clirétienté,  disait-il,  et 
vos  vœux  sont  sur  le  point  de  s'accomplir.  Que  Votre  Sain- 
teté persiste  dans  ses  desseins,  et,  forts  do  l'assistance  du 
Tout-Puissant,  nous  aurons  bientôt,  avec  la  Grèce,  recouvré 
la  Terre  sainte  et  Jérusalem  '.  »  A  Rome,  on  célébra  cette 
victoire  par  des  letes  et  des  processions  -.  Sous  l'impression 
d'un  événemeut  dont  il  s'exagérait  la  porlée.  Calixte  écrivit 
à  l'empereur,  au  roi  de  France,  à  celui  de  Xaples,  aux 
princes  les  plus  puissants  de  l'Allemagne,  aux  divers  Etats 
de  l'Italie,  les  invitant  avec  instance  à  profiler  du  succès  que 
Dieu  accordait  aux  armes  chrétiennes  ^  «  Si  les  fidèles  du 
Christ,  si  les  princes  veulent  nous  seconder,  raandait-il  à 
rarchevêque  de  Florence,  nous  avons  la  confiance  que,  sous 
peu,  nous  pourrons  non  seulement  reprendre  Constanliiiople 
et  affranchir  l'Europe  du  joug  des  infidèles,  mais  en  purger 
l'Asie  et  exterminer  leur  race  '.  » 

La  mort  de  Jean  Hunyade,  enlevé  par  la  peste  presque  au 
lendemain  do  la  victoire  de  Uelgrade  '\  n'ébranla  pas  la  con- 
fiance du  pontife.  Un  second  champion  de  la  foi,  Scanderbeg, 
apparaissait  en  Albanie,  et  dès  lors  ce  fut  vers  lui  que  Calixte 
s'efforça  de  tourner  les  secours  de  l'Occident.  Mais  partout 
il  échoua.  Ses  nouvelles  et  plus  pressantes  instances  n'eu- 
rent môme  d'autre  effet,  en  France  et  en  Allemagne,  que  d'y 
ranimer  les  anciennes  hostilités  contre  le  saint-siège,  (diar- 
les  VII,  tout  en  interdisant  dans  son  royaume  les  enrôlements 
pour  la   croisade,  avait  enfin  permis  la  levée  des  décimes  ^ 

1.  Voir  ces  deux  lettres  dans  Riiyuald.,  aniio  IKJU,  n»  'Mi,  30. 

2.  La  première  nouvelle  de  la  victoire  parvint  à  Rome  le  G  août. 

3.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  II,  p.  37G,  378  et  notes. 

4.  llaynald.,  anno  liuU,  n"  38. 

5.  11  août  145(3. 

6.  C'est  vraisemblablement  un  peu  avant  octobre  14o(i  et  quand  déjà  il 
connaissait  la  victoire  de  Jean  Ilunyade  que  Charb's  VII  autorisa  la 
levée  des  décimes.  Le  8  octobre  de  cette  année,  b'  ji-ape  écrivait  en  elVet 
au  cardinal  Alain  :  «  Ex  regno  Franciie..  parum  vei  nibil  fructus  senti- 
tur,  nequG    crucesignari  iiliqueTu,   iiinao  nec  praMlic^itrini  cruciafam,  sed 
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L'Université  de  Paris  résjlut  de  s'opposer  par  tous  les  moyens 
à  un  impôt  qu'elle  considérait  comme  une  violation  de  la 
Pragmatique  de  1438  et  interjeta  appel  au  concile  général*. 
Une  grande  partie  du  clergé  de  France  s'associa  à  cet  ap- 
pel ^.  On  vit  même  les  chanoines  de  l'église  épiscopale  d'Au- 
tun,  possédée  alors  en  commende  par  un  cardinal,  s'unir, 
tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du  cardinal,  à  cette  protesta- 
tion. Ce  cardinal,  du  nom  de  Jean  Holiii,  était  à  ce  momoul 
en  France.  «  Est-ce  ainsi,  lui  écrivit  le  pape,  que  vous  re- 
connaissez les  faveurs  dont  vous  a  comblé  le  saint-siège? 
Est-ce  ainsi  que  vous  observez  la  lidélité  que  vous  lui  avez 
jurée,  et  y  a-t-il  un  châtiment  assez  sévère  pour  punir,  avec 
ce  manque  de  foi,  une  telle  ingratitude  ^?  » 

L'Université  alla  plus  loin  dans  sa  résistance.  Au  mois  de 
juin  1437,  elle  envoya  à  Rnme  des  députés,  chargés  non 
seulement  de  porter  plainte  au  sujet  de  ces  décimes,  mais  de 
présenter  un  mémoire  où  t'-laient  exposés  divers  griefs  allé- 
gués par  elle  contre  le  saint-siège,  et  de  réclamer  la  réunion 
d'un  concile  général.  Ce  mémoire,  dont  le  texte  ne  nous 
est  pas  parvenu  et  dans  lequel,  selon  toute  vraisemblance, 
on  invoquait  la  Pragmali(jut'  de  Bourges,  ne  contenait  pas 
moins  de  dix-huit  articles  \  Le  pape  s'irrita.  Le  28  du  même 
uiois,  il  adressa  à  son  légat  en  France  une  lettre  véhémente, 


siiliiiii,  ul  :iiiirit.  il''  (li.'ciiii:i  cnlli^cnil;!,  ilulcinus.  »  l'iayiKild.,  aiiiio  IKili, 
II"  V.i.  Cf.  ibiil..  Il"  .i.  D'îiin'ës  uin;  Ir^ttri!  du  \>:i\ui  adrossiic  à  Cliarli's  VJl 
au  mois  du  mai  di;  la  même  annota  (D'Achery,  Spicilec/.,  t.  IJI,  p.  800),  lo 
roi,  dos  (M'Ui?  datf,  aurait  paru  disposi';  («  paralum  esse  consontirc  »)  ;'» 
doiiMf'r  ci'tto  aulori-sation.  L'on  voit  d'ailltmis,  |i;ir  la  iirmuière  du  ces 
If'tires,  (jin-  1<!  piiK",  à  la  dati;  du  8  octoljrc,  n'cliiit  pas  ciicorcj  instruit 
ofliciidleiiifiit  (///  aluni)  d»'  rassoiiliiiH'iit  du  roi. 

1.  Novumiin;  li'jti.  Du  Boulay,  llisl.  iinlv.  paris.,  t.  \'.  p.  (iii'.l.  Cet  iippi'l 
fut  rriioiivtdi'  jiar  rUnivur.silt!  eu   avril  df  rmiiiri'  Miivaiilc  Ihiil.,  p.  (117 

i.  Itayiiald.,  aimo  14j7,  n»  .'ii,  ii.'i. 

.'{.  Itayiiald.,  iOùL,  n"  .'iS.  Sur  ci;  .Iran  lloliii  qui  fut  pniinu  au  cardina- 
lat sous  Nicolas  V,  voir  la  Gallia  chnstiana,  t.  IV,  p.  I!'.),  ii'O. 

4.  (Jti  mr>fi)oire  <;st  iin'ntioniit''  dans  uiu-  lettre  adressée  di'  llnnii-  au  duc 
de  Milan  et  «|u"a  iiuldii'!)!  l'aslor  dans  son  Hist.  des  papes  (Supid.  ii°  TU  de 
r/'flition  allcni.).  Ces  dix-huit  articli-s  sont  qualilir-s  dans  citlu  liltie 
d'<i   infaiiial'iii    ».  (If.   lîajnald.,  aiiiio  ll'i",   ii°  .'il. 
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dans  laquelle,  le  blâmant  d'avoir  toléré  «  qu'on  appelât  au 
concile  général  comme  à  un  tribunal  supérieur  au  saint- 
siège,  »  il  lui  notifiait  qu'il  n'entendait  pas  laisser  cette  té- 
mérité impunie  et  qu'en  vertu  de  son  autorité  apostolique  il 
cassait  ces  appels.  «  Il  faut  de  toute  nécessité,  ajoutait-il, 
détruire  ce  mal  qui  s'est  répandu  comme  une  épidémie.  Si 
nous  désirons  qu'on  paye  les  décimes  en  ce  royaume  et  qu'on 
v  prêche  la  croisade,  sachez  que  nous  désirons  plus  et  bien 
plus  que  cette  peste  d'appel  soit  tout  à  fait  extirpée  K  »  En 
avouant  ainsi  lui-même  que  l'intérêt  de  son  autorité  lui  im- 
portait plus  que  celui  de  la  croisade,  Calixte  ne  justifiait-il 
pas  les  princes  de  leur  peu  de  zèle  pour  la  guerre  sainte? 

Charles  VII  ayant  consenti  à  la  levée  des  décimes,  cette  le- 
vée eut  lieu  en  dépit  des  appels;  mais,  sur  la  demande  du 
clergé  qui  redoutait  les  procédés  vexatoires  et  les  taxations 
arbitraires  des  agents  apostoliques,  il  eut  soin  de  la  régler  2. 
Il  ne  voulut  pas  d'ailleurs  que  la  cour  de  Rome  pût  se  préva- 
loir par  la  suite  du  consentement  qu'il  avait  donné.  Au  mois 
d'août  1437,  il  rendit  un  édit  par  lequel  il  déclarait  «  qu'en 
autorisant  la  levée  des  décimes,  il  avait  entendu  et  entendait 
que  cette  autorisation  ne  porterait,  pour  l'avenir,  aucun  pré- 
judice aux  droits  et  libertés  de  l'Eglise  de  France  ^  »  Quel- 
ques mois  auparavant,  il  avait  pris  une  autre  précaution. 
Soit  qu'il  ne  voulût  pas  que  l'argent  ainsi  perçu  allât  hors 
du  royaume,  soit  qu'il  se  défiât  de  l'usage  qui  pourrait  en 
être  fait,  il  avait  conclu  avec  le  pape  une  convention  aux 
termes  de  laquelle  le  produit  des  décimes  devait  être  em- 
ployé à  la  construction  en  France  d'une  flotte  de  trente  trirè- 
mes *.  Bien  que  le  pontife  eût  sans  doute  subi  plutôt  qu'ac- 
cepté cette   convention,  il  se  flattait  d'avoir  enfin  obtenu  du 


1.  «  Si  cupiamus  decimam  solvi  et  cruciatam  exigi  iu  regno  ipso,  magis 
ac  magis  cupimus  tam  pestiferam  appellandi..  malitiam  penitus  elimi- 
nari.  »  28  juin  1437.  Raynald.,  eod.  anno,  n»  06,  37. 

2.  Basin,  Hist.  de  Charles  Vil,  éd.  Quiclierat,  t.  I,  p.  321. 

3.  Ordonnances,  t.  XIV,  p.  443,  444. 

4.  Voir,  à  ce  sujet,  une  lettre  du  pape  du  10  avril  1437.  Itaynald.,  eod. 
anuo,  11»  (j.  Cf.  ibid.,  n»  33. 
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roi  un  secours  el'licaco  pour  la  croisade.  Son  allonlc  fui  <lo 
nouveau  trompée.  Quand  celte  lloltc  fut  disponible,  Char- 
les VII,  au  lieu  lie  s'en  servir  contre  les  Turcs,  s'en  servit 
contre  l'Ani^^eterre  '. 

En  Allemagne,  l'opposition  fut  encore  plus  niarcjuée.  Au 
mois  de  mars  ii-o7,  une  diète,  à  laquelle  assistaient  celle  fois 
tous  les  princes  élecleurs  avec  un  grand  nombre  d'autres 
princes  et  de  prélats,  s'était  rassemblée  à  Francfort.  Loin  d'y 
rien  décider  pour  la  croisade,  on  s'y  éleva  hautement  contre 
le  pape,  lui  reprochant  des  infractions  (jne,  tant  sur  l'article 
des  décimes  (jue  sur  d'aulres  articles,  il  avait  faites  aux  con- 
cordats depuis  son  avènement.  Il  y  a  plus;  ces  griefs  furent 
consignés  dans  un  manifeste  qu'on  envoya  à  l'empereur,  en 
lui  demandant  de  s'unir  à  la  diète  pour  en  exiger  satisfac- 
litju.  Ce  manifeste,  comme  le  mémoire  de  l'Cniversité  de 
Paris,  ne  nous  a  pas  été  ('(jnservé;  mais,  (jnelqucs  mois  plus 
tard,  Martin  Mayr,  chancelier  de  rarchevèque  de  .Mayence, 
le  résumait  dans  une  lettre  adressée  à  .Knéas  Sylvius,  qui 
venait  à  ce  moment  d'être  nommé  cardinal  et  qui,  exemple 
lui-même  i\ii:i  abus  dont  on  se  plaignait,  avait  reçu  en  com- 
mende  trois  évèchés  en  Allemagne.  Cette  lettre,  par  les  griefs 
qui  s'y  trouvaient  énumérés,  ne  témoignait  que  trop  à  quel 
point  la  papauté,  dans  ses  relations  avec  l'Kglise,  tendait 
alors  à  s'affranchir  de  toute  règle.  On  y  reprochait  au  pontife 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  décrets  de  Constance  et  de 
Hàle  ;  d'avoir  refusé,  sans  motif  valable,  de  conlirmer  des 
électrons;  d'avoir  multiplié  les  réserves  pour  on  gratifier  les 
secrétaires  apostoliques,  distribué  avec  excès  les  grâces  ex- 
pectatives, exigé  sans  ménagement  le  paiement  des  annales, 
attiré  au  saint-siège  des  procès  qui  auraient  dû  être  soumis 
aux  juridictions  locales,  ord(jnné  enfin  de  lever  des  décimes 
pour  la  croisade  sans  prendre  l'avis  du  clergé  et  extorqué 
«  par  mille  moyens  »  l'or  de  l'Allemagne.  «  Celte  nation,  au- 
trefois  libre  et  puissante,  était-il  ajouté,  est    mainlenant  ap- 

1.  ItavtiaM.,  aimo  1457,  il»  o'J. 
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pauvrie  et  réduite  à  l'état  de  servage.  Mais  les  grands  de 
l'Empire  ont  résolu  de  secouer  le  joug  et  de  reconquérir 
leur  ancienne  indépendance;  et,  s'ils  persistent  dans  leur  ré- 
solution, ce  ne  sera  pas  un  faible  coup  porté  à  la  cour  de 
Rome  '.  ))  Ainsi,  par  un  effet  des  empiétements  inconsidérés 
du  saint-siège,  l'Allemagne,  à  peine  revenue,  au  sortir  du 
schisme,  à  l'obédience  de  Rome,  semblait  prête  à  s'en  déta- 
cher de  nouveau. 

Craignant  que  les  princes  allemands  ne  parvinssent  à  en- 
traîner l'empereur  dans  leur  opposition,  Calixte  écrivit  à 
Frédéric  III  une  lettre  où,  sans  s'expliquer  sur  tous  les  faits 
qui  lui  étaient  reprochés,  il  essayait  du  moins  de  se  justifier 
sur  quelques-uns.  La  rédaction  de  cette  lettre  fut  confiée  à 
^'Enéas  Sylvius.  «  C'est  nous  faire  injure,  y  disait  le  pontife, 
que  de  nous  accuser  d'avoir  violé  les  concordats.  Nous  sa- 
vons ce  qui  est  permis  aux  princes  et  aux  évoques,  comme 
ce  qui  incombe  à  notre  office,  et  nous  croyons  n'avoir  lésé 
aucun  droit.  On  prétend  que  nous  prenons  l'argent  de  l'Al- 
lemagne au  delà  de  ce  qui  est  légitime;  mais  nous  n'avons 
rien  exigé  en  dehors  des  annales  que  nous  attribuent  les  ca- 
nons. Quant  aux  sommes  qui  nous  sont  offertes  pour  la  croi- 
sade, devions-nous  les  refuser?  Elles  nous  servent  unique- 
ment, le  monde  en  est  témoin,  à  défondre  la  religion  contre 
les  Infidèles,  et  non  à  nous  enrichir  et  à  nous  procurer  des 
joyaux.  On  dit  aussi  que  nous  empêchons  les  élections;  mais 
nous  n'avons  rejeté  que  celles  qui  n'étaient  pas  canoniques 
ou  que  nous  jugions  mauvaises.  A  l'égard  des  réserves,  nous 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  rien  fait  de  contraire  aux  con- 
cordats. 11  faut  d'ailleurs  que  vous  sachiez  que  l'autorité  du 
saint-siège  est  libre,  qu'aucun  pacte  ne  peut  l'entraver,  et 
que,  si  nous  observons  les  concordats,  c'est  uniquement  par 
un  effet  de  notre  libéralité  et  par  affection  pour  vous  et  votre 


1.  «  Erit  h;ec,  non  parva  jactura  romanie  curi;e,  si  quod  cogitant  ger- 
mant principes  effecerint.  »  Voir  cette  lettre  dans  Frelier,  Scriptor.  rer. 
gei-man.,  t.  II.  p.  381,  382. 

La  Cour  de  Rome.  —  T    III.  22 
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nation.  Alors  môme  que  quelques-uns  de  nos  actes  donne- 
raient lieu  à  des  plaintes,  il  ne  convient  ni  à  des  évêques, 
ni  à  un  mortel,  quel  qu'il  soit,  de  se  mettre  en  opposition 
avec  l'Église  romaine,  et  c'est  détruire  toute  hiérarchie,  toute 
unité,  et  compromettre  le  salut  des  âmes  que  de  se  faire  des 
lois  à  l'abri  desquelles  on  regarde  comme  licite  de  mépri- 
ser les  ordres  apostoliques  K  » 

Ainsi  ces  concordats,  qui  limitaient  si  faiblement  le  pou- 
voir pontifical,  non  seulement  Calixte  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule de  les  enfreindre,  mais,  en  principe,  il  en  niait  la  va- 
leur. 11  alla  jusqu'à  qualifier  d'hérétique  l'acte  de  protestation 
de  la  diète.  «  Nous  avons  peine  à  concevoir,  mandait-il  à 
l'archevêque  de  Mayence  qui  s'était  associé  à  cet  acte,  com- 
ment un  prélat  de  votre  prudence  et  de  votre  savoir  a  pu 
songer  à  entreprendre  quoi  que  ce  fût  conire  l'autorité  du 
saint-siège.  Ignorez-vous  que  quiconque  attente  à  cette  au- 
torité est  passible  des  peines  divines  et  humaines  et  commet 
le  crime  odieux  d'hérésie?  »  Des  remontrances  analogues 
furent  adressées  aux  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  ^. 
vEnéas  Svlvius,  soit  de  lui-même,  soit  à  l'instigation  du 
pape,  écrivit,  de  son  côté,  plusieurs  lettres  à  ce  sujet  au  chan- 
celier Martin  Mayr.  Ces  lettres  sont  remarquables  à  plus 
d'un  titre.  Elles  ne  témoignent  pas  seulement  de  l'entière 
conversion  qui  s'était  opérée  dans  les  idées  de  l'ancien  se- 
crétaire du  concile  de  IJàlc  ;  elles  montrent  à  quel  point  la 
papauté  était  revenue  à  ses  anciens  abus.  Klles  dénotent 
aussi,  mienxque  tonte  autre  preuve,  res[)i'il  qui  régnait  alors 
h  la  coni-  dr  Home.  lia  plus  remar(|uahle  de  ces  lettres  est 
une  sorte  de  traité  «  sur  les  mreiirs  de  l'Allemagne,  »  traité 
dans  lequel  ,Kriéas  Svlvius  examinait  successivement  tous 
les  griefs  que,  d'après  le  manifeste  de  la  diète  de  Francfort, 
avait  signalés  Martin  Mayr. 


1.  :P  aohl  li.'T.  /ICii.    Sylv.,  episl.,  'Mi.  Inrnuiplcl   duns    r.ayiiaM.,  fod. 
ariiio,  II"  4'). 

2.  ilayn^ilJ..  aimo  14:i7,  d»  40. 
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((  Vous  prétendez,  disait-il,  que  nous  violons  les  décrets  de 
Constance.  Est-ce  parce  que,  depuis  dix  ans  que  le  concile  de 
Bâle  a  pris  fin,  un  autre  concile  général  n'a  pas  été  convo- 
qué ?  Mais  les  Wn  iuiniaines  changent  avec  le  temps.  L'ex- 
périence a  montré  ce  que  valent  ces  assemblées,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise;  et  à  quoi  le  concile 
de  Bàle  a-t-il  abouti,  sinon  à  un  schisme?  Vous  prétendez 
aussi  que  nous  violons  les  décrets  de  Bàle.  Mais  vous  devez 
savoir  que  Nicolas  Y,  dans  le  concordat  avec  l'Allemagne, 
n'a  admis  que  certains  do  ces  décrets  et  qu'il  a  rejeté  les  au- 
tres '.  Vous  dites  enfin  que  ce  concordat  môme  n'est  pas 
observé  par  nous,  et  vous  nous  reprochez  notamment  d'in- 
tervenir dans  les  élections.  JN'iercz-vous  que,  par  la  faute  des 
électeurs,  ces  élections  ne  soient  souvent  mauvaises  et  que, 
dans  ce  cas,  l'intervention  du  pape  ne  soit  profitable  à  l'É- 
glise? Quant  aux  procès  que,  d'après  vous,  la  cour  de  Rome 
attire  indûment  à  son  jugement,  vous  n'ignorez  pas  que  les 
causes  majeures  lui  sont  attribuées  par  les  canons;  dès  lors 
quel  mal  y  a-t-il  de  lui  attribuer  les  petites?  La  Pragmatique 
que  vous  avez  faite  jadis,  et  que  vous  alléguez  comme  le  fon- 
flement  des  concordats,  est  une  injure  pour  le  saint-siège 
en  même  temps  qu'un  acte  d'ingratitude.  N'est-ce  pas  l'Eglise 
romaine  qui  a  tiré  l'Allemagne  de  la  barbarie  et  qui  lui  a 
transféré  l'Empire?  .le  dis  plus;  c'est  un  acte  d'hérésie  ;  car 
c'est  se  rendre  coupable  d'hérésie  que  d'ùter  à  l'Eglise  ro- 
maine le  droit  qui  lui  a  été  donné  de  paître  le  troupeau  du 
Seigneur.  Or  votre  pragmatique  est  la  révolte  du  troupeau 
contre  le  pasteur.  Consultez  les  livres  saints,  les  Pères,  les 
canons;  tous  s'accordent  pour  démontrer  que  l'Eglise  ro- 
maine est  souveraine  de  toutes  les  églises  et  que  toutes  lui 
doivent  soumission.  » 

Après  ces  considérations  sur  les  concordats,  .'Enéas  Sylvius 


1.  yEniias  Sylvius  onl)liait  ou  fei<,aiait  d'oublier  ([ue  lo  dernier  article 
du  concordat  de  Vienne  admettait  les  décrets  de  Bàle  non  contraires  à 
ce  concordat.  Voir  ci-do.ssùs,  p.  299,  300,  note  1. 
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s'allaclluit  à  prouver   qu'on  incriininait   à   tort,  sur  d'autres 
points,  la  contluite  <lu  sainl-siège.  «  Je  suis  loin  do  prétendre, 
disait-il,  que  des  abus  ne  se  commettent  pas  dans  la  cour  de 
Rome.  Outre  que  les  papes  sont  des  hommes  et,  comme  tels, 
sujets  à  cet  taines  faiblesses,  il  y  a  aulour  (Ceux  des  gens  avi- 
des et  inirig-ants;   comment  dès  lors  éviter  que  des  bénéfices 
n'y  soient   conférés  à  prix  d'argent?  Dans   tout  palais  vous 
trouverez  des  immondices.  La  cour  de  Rome,  croyez-le,  est 
encore  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  celle  qui  olfre  le  moins 
de  désordres.  Vous  vous  plaignez  de  l'argent  qu'elle  vous  de- 
mande et  vous  voudriez  qu'elle  se  suiïît  avec  les  revenus  de 
l'Ktat  ecclésiastique.  Mais  ne  serait-il  pas  injuste  que  Tltalie 
seule  subvînt  aux  dépctises  de  la  mère  des  Eglises?  Vous  di- 
tes :  pourquoi  ce  luxe  de  serviteurs,  de  chevaux,  ce  faste  en 
toutes    choses?    et  vous  ajoutez   qu'à   l'oiigine  les  pasteurs 
étaient  pauvres  et  se   contentaient  de  peu.  Il  est  vrai   que 
notre  religion  a  commence  dans  la  pauvreté.  Mais  alors   le 
nom  du  (Mirist  était  caché,  et  on  ne  le   proclamait  que  dans 
le  martvrc.  La  situation  aujourd'hui   n'est  plus   la  même.  11 
faut  (jue  le  pape  ait  des  ressources  pour  répandre  la  religion 
et  secourir  les  infortunes,  il  lui  faut  payer  toute  une  armée 
de   fonctionnairt's  qu'exigent   les  nécessités  de    son    office. 
D'ailleurs  le  Christ  n'a-t-il  pas  dit  aux  apôtres  qu'il  les  faisait 
pêcheurs  dhomines  ou,  pour  parler  exactement,  les  maîtres 
des  hommes?  Or  les  maîtres  des  hommes  le  sont  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'homme.  Il  est  indispensable,  à  l'époque  où 
nous  vivons,  (juc  les  pontifes  romains  soient  riches.  Les  prê 
1res  de  r  Ancien  Testament  et  ceux  du  paganisme  ne  létaient- 
ils  pas?  L'éclat  et  la  richesse  importent  à  celui  qui  commande. 
Pesez  toutes  ces  raisons,  et  vous  vous  convaincrez  (jue  ceux 
qui,  à  l'exemple  des  Progmalicicns,  veulent  le  pape  pauvre, 
veulent  la  ruine  de  la  religion  >.  » 


i.  «  Nunc  romanos  praesulos  divitr-s  ne  jtotontfs  cssn  oportet...  Qui 
l»aupor<'in  (papain)  esse  cupinnt,  \it  praginatici  voliint,  oxlinctam  rtlij^'io- 
■em  volunt.  i  Pli  //  opp.,  p.  1035-1087.  Cf.  une  autre  lettre  d'y^^néas  Syl- 
TÎus  à  Martin  May  r.  datée  de  Rome  le  8  août  \.\">1  .episl.  309,  ibid.,  p.  83C-839. 
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On  voit  de  quels  funestes  principes   s'inspirait  cetle  cour 
de   Rome  qu'on  avait  clierclié  à  réformer,  et  par   quels  so- 
pliismes  ceux  mèmts  qui.  comme  .Encas  Sylvius,  y  tenaient 
une  place  prépondérante,  en  couvraient  les  abus  ou  les  vices. 
L'on  voit  aussi  que,  si  Calixte  avait  détourné  la  papauté  des 
voies  profanes  de  la  Renaissance,  ce  n'était  pas  pour  la  di- 
riger plus  sagement.  Encore  peut-on  dire  que  les  griefs  con- 
tenus dans  le   manifeste    allemand  n'étaient   pas   les  seuls 
qu'on  fût  en  droit  d'alléguer  contre  le  pape.  Le  népotisme, 
que  le  concile  do  Râle  avait  voulu  réprimer,  n'avait  pas  jus- 
qu'ici été  pratiqué  avec  aussi  peu  de  scrupule.  Calixte  avait  en 
Espagne  une  parenté  nombreuse,  dont  une  partie  était  déjà 
venue  chercher  fortune  à  Rome  quand  il  n'était  que  cardi- 
nal. Une  fois  sur  le  saint-siège,  il  prodigua  sans  mesure  les 
faveurs  et    les  grâces   à   ses  proches,  qui    presque  tous  en 
étaient  indignes.  Il  nomma  cardinal  un  de  ses  neveux  \  âgé 
alors   de   vingt-cinq    ans,   Ro(h-igue    Rorgia,   qui   était   déjà 
perdu  de  mœurs  et  devait  être  un  jour  Alexandre  VI.  Non 
content  de  lui  conférer  la  pourpre,  il  le  fit  légat  de  la  Marche 
d'Ancùne,   puis   vice-cliancelier  de   l'Église   romaine.  A   un 
autre,    Louis   Rorgia,    qu'il    nomma  également  cardinal,    il 
donna  la  légation  de  Rologne.  Il  les  gratifia  en  outre,  l'un  et 
l'autre, d'un  nombre  considérable  de  bénéfices^.  Un  troisième, 
Pierre  liorgia,  frère  de  Rodrigue,  plus  jeune  que  lui  d'un  an 
et  tout  aussi  dépravé,  et  qui  du  moins  conserva  l'état  sécu- 
lier, fut  de  même  comblé  de   faveurs.  Nommé  d'abord  capi- 
taine général  de   l'Eglise  et  préposé  à  la  garde  du   château 
Saint-Ange,  il  reçut,  peu  après,  le  gouvernement  des  places 
de  Terni,  Narni,  Todi,  Rieti,  Orvieto,  Spolète,  Assise,  Civita- 
Castellana  et  Nepi,  puis  celui  du  Patrimoine,  et  devint  enfin 
préfet  de  Rome  ^. 

i.  Calixte  avait   quatre  sœurs.   On  sait  qu'il  attriliua  à  la  plupnrt  iIh 
ses  neveux  son  nom  do  Borgia. 

2.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VII,  p.  176.  Pastor,  Hist.  des  papes., 
éflit.  allem.,  suppl.  n»  79,  a  donné  la  récapitulation  de  ces  bénéfices. 

3.  C'est  en  août   14.^7  qu'il  dnvint  jjréfot  do  Rome.  Pastnr,  llist.  des  pa- 
pes, t.  Il,  p.  429,  430,  4.'Î2  note  1. 


342  LIVRE  QUATORZIÈME 

Ces  faveurs  oulrées  ne  furent  pas  sans  soulever  plus 
d'une  réclamation  dans  l'entourage  du  pontife,  d'autant  qu'il 
ne  s'arrêta  pas  là  en  ces  sortes  d'abus.  D'autres  neveux,  moins 
connus  et  appelés  aussi  du  nom  de  Borgia,  obtinrent  égale- 
ment des  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières.  Les  compa- 
triotes du  pape  et  non  pas  seulement  ses  proches  eurent 
part  de  même  à  ses  libéralités.  La  rapide  élévation  des  Bor- 
gia avait  attiré  à  Rome  une  foule  d'aventuriers  venus  de  tous 
les  coins  del'Kspagne  et  qu'on  désignait  sous  la  dénomination 
générale  de  «  Catalans.  »  Dès  les  premiers  temps  du  j)onti- 
ficat  de  Calixte,  nombre  de  fonctionnaires  de  la  cour  aposto- 
lique avaient  dû  céder  la  place  à  ces  aventuriers  '.  Les  Borgia 
et  les  Catalans,  ayant  entre  les  mains  les  forces  militaires  et 
la  police,  exerçaient  à  Rome  une  véritable  tyrannie.  La  ville 
était  comme  livrée  au  brigandage,  écrivait  un  chroniqueur 
en  1458,  et  «  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'v  eût  des 
rixes  et  des  meurtres  ^.  » 

Cependant,  en  dépit  de  l'indifférence  ou  de  l'opposition 
qu'il  avait  rencontrées,  Calixte  n'avait  cessé  de  poursuivre 
ses  pr(jjets  de  croisade.  Scanderbeg,  en  l'été  de  l'année  pré- 
cédente, avait  remporté  en  Albanie  une  victoire  signalée  sur 
les  Turcs  ',  et  le  cardinal  Scarampo,  à  qui  le  pape  avait 
mandé  de  soutenir  ce  prince,  avait  réussi,  à  son  tour,  à  s'em- 
parer de  vingt-cinq  galères  ennemies  *.  A  la  nouvelle  de  ce 
double  succès,  Calixte  reprit  l'espoir,  comme  il  l'avait  eu 
au  lendemain  de  la  délivrance  de  Belgrade,  d'émouvoir  la 
chrétienté.  Tandis  qu'il  envoyait  des  renforts  à  son  légat 
et  des  subsides  à  Scanderbeg,  il  lit  de  nouveau  appel  au  duc 
de  Bourgogne,  au  roi  de  Naplc.s,  écrivit  lettres  sur  lettres 
pour  bâter  partout  la  levée  des  décimes,  voulut  même  réunir 
dans  un  congrès  à  Rome  les  représentants  des  diverses  puis- 


1.  Pastor,    Hist.  des  papes,  .1  II,  ji.  432,  4^3. 

2.  «  Ogrii  (li   homicidii  ft  «jucstioni  per  Itomti.   »  Paolo  ili  PouU;,  iinnu 
1458.  Cf.  Gr<'«oroviu8,  Storia  de  lioma,  t.  VII,  p.  17S. 

3.  Juillet  1457. 

4.  Août  14b7.   Ilayiiiild.,  fuil.  ;inni),    ii»  24,  3!. 
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sances  de  l'Europe  *.  Mais  en  se  flattant,  cette  fois  encore 
d'abattre  les  Infidèles,  il  ne  cherchait  pas  seulement,  on  doit 
le  dire,  nn  triomphe  pour  la  religion;  il  cherchait  aussi  un 
moyen  de  fortune  pour  les  siens.  Avant  ces  derniers  succès, 
avait-il  déjà  conçu  la  pensée  de  placer  à  la  tète  des  États  qu'il 
aurait  repris  sur  les  Turcs  quelques-uns  de  ses  neveux? 
On  ne  saurait  l'affirmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1458  il  était  notoire  que  le  vieux 
pontife,  comptant  sur  de  nouvelles  victoires,  destinait  à 
Pierre  Borgia  le  trône  des  empereurs  grecs  ou,  tout  au  moins, 
celui  des  rois  de  Chypre  '. 

La  mort  d'Alfonse  d'Aragon,  survenue  le  27  juin  1458, 
fut  pour  Calixte  une  autre  occasion  de  donner  à  ses  proches 
des  témoignages  de  sa  sollicitude.  Ce  prince  laissait  ses 
Etats  d'Espagne  à  son  frère  Jean,  roi  de  Navarre,  et  ses  Etats 
d'Italie  à  son  fils  naturel  Ferdinand.  Aussitôt  que  le  pape 
fut  informé  de  cette  mort,  il  conféra  au  cardinal  Rodrigue 
Borgia  l'ôvêché  de  Valence,  dont  les  revenus  s'élevaient  h 
dix-huit  mille  ducats,  et  distribua  au  cardinal  Louis  Borgia 
et  à  d'autres  membres  de  sa  famille  nombre  de  bénéfices 
vacants  qui  avaient  été,  avec  l'évêché  de  Valence,  l'objet 
d'un  litige  entre  lui  et  le  roi  défunt  ^  Il  se  laissa  entraîner  à 
un  acte  plus  grave.  Bien  qu'Eugène  IV,  par  un  traité  avec 
Alfonse,  eût  reconnu  Ferdinand  pour  son  futur  successeur 
en  Italie  et  que  ce  prince  eût  été  aussitôt  acclamé  roi  par  le 
peuple  de  Naples,  les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  s'agi- 
tèrent en  faveur  du  vieux  René,  qui  continuait  à  s'attribuer 
le  titre  de  roi  de  Naples.  Calixte  intervint  à  son  tour.  Il  refusa 
de  reconnaître  Ferdinand,  déclara  que,  le  royaume  de  Naples 
étant  un  fief  de  l'Eglise  romaine,  il  entendait  en  reprendre 


1.  Pour  ces  divers  faits  (fin  août  14o7  à  fin  février  143S),  voir  Raynald., 
anno  1437,  n«  33,  36,  38;  14o8,  n°  la.  Cf.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  II,  p.  333, 
note   !,  408,  note  S,  413,  note  1. 

2.  Voigt,  Enea  Silvio  de  Piccolomini,  t.  III,  p.  il'J,  note.  Cf.  Pastor,  ibid., 
t.  II,  p.  43(),  note  2. 

3.  Pastor,  ibid.,  t.  II,  p.  433,  43G. 
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possession;  que  toutefois  il  le  di^nnerait  à  René,  si  les  droits 
de  ce  prince  lui  paraissaient  légitimes;  mais  que,  dans  le 
cas  contraire,  il  le  donnerait  à  un  autre.  Cet  autre  était,  d'a- 
près la  voix^^^publique,  ce  même  Pierre  Borgia  pour  lequel  il 
rêvait  déjà  le  trône  de  Constantinople  '.  Conformément  à  coite 
décision,  il  publia  une  bulle  par  laquelle,  revendiquant  les 
droits  du  saint-siège  sur  le  royaume  de  Naples,  il  défendait 
aux  populations  d'obéir  à  aucun  des  deux  prétendants  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  disposé  de  la  couronne  ^.  En  même  temps,  il 
enjoignit  à  Pierre  Borgia  de  lever  des  troupes  et  de  marcher 
sur  Naples.  Ferdinand,  soutenu  par  le  duc  de  Milan  qui  l'a- 
vait d'abord  reconnu  comme  roi,  appela  de  la  décision  du 
pape  au  concile  général  et  s'apprêta  à  résister  par  les  ar- 
mes ^.  Ainsi  Calixto,  qui  invoquait  les  intérêts  de  la  religion 
pour  unir  l'Europe  contre  les  Turcs,  ne  craignait  pas,  pour 
des  intérêts  tout  personnels,  d'exciter  la  guerre  en  Italie. 

La  mort  l'arrêta  dans  son  ambitieuse  entreprise.  Quelques 
jours  après  qu'il  avait  publié  cette  bulle,  il  tomba  dans  un 
état  de  faiblesse  qui  annonçait  sa  fin.  Il  put  voir  combien, 
autour  de  lui,  les  esprits  étaient  irrités  de  tant  de  faveurs 
qu'il  avait  prodiguées  à  ses  proches  et  aux  hommes  de  sa 
nation.  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  prématurément, 
une  explosion  de  haine  se  produisit  aussitôt  à  Rome  et  dans 
les  provinces  ecclésiastiques  contre  les  «  Catalans.  »  A  Rome, 
on  les  pcjurcliassa  dans  les  rues,  et  plusieurs  furent  écharpés 
par  la'foule.  Le  cardinal  Rodrigue  Borgia  vit  son  palais  mis 
au  pillage.  Pierre  Borgia,  son  frère,  dont  la  vie  était  menacée, 
dut  s'enfuir  de  la  ville  *.  Des  désordres  analogues  eurent  lieu 
à  Castelnuovo,  à  Nepi,  à  Viterbe.  à  Civita  Castellana,  à  Fa- 
briano  \  Ferdinand  de  Xaples  iijouta  encore  à  ces  agitations 


1.  Job.   Siinonetta,   Muvaf.  n-r.  it.il.,  t.  XXI,  ]<.  fi:<(i.  —  Cioniali  îiapol., 
Murat..  ibid.,  p.  1132. 

2.  12  juillet  U.-iS.  RaynaW.,  oo<l.  anno,  ii»  :\'2,  X',(l"  part.). 

3.  Raynal.l.,  ibid.,  n»  34. 

4.  Il  se  réfugia  à  Civita-Verrliia,  dû  il  iiirMirut  le  2('t  si-iiti'inhri-  li.'iS. 

5.  l'astor,  Hisl.  des  papes,  t.  II,  p.  44(),  H7. 
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en  envoyant  afficher  publiquement  à  Rome  et  jusque  sur  les 
portes  de  l'église  Saint-Pierre  son  appel  au  concile  général  ^ 
Il  fit  plus;  à  son  instigation,  le  condottiere  Jacques  Piccinino 
se  jeta  sur  les  Etats  de  l'Ég'lise,  où  il  s'empara  d'Assise  et 
d'autres  places  ^  Ce  fut  au  milieu  de  ces  désordres,  dont  par 
ses  actes  inconsidérés  il  avait  été  la  cause,  que  Calixte  s'étei- 
g'nit  le  6  août  14o8. 


i.  Il  fut  afficlK'  le  2  août. 

2.  Joli.  Simonctta,  p.  68o,  686. 
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PIE    II 

1458-1404 


Les  troubles  qui  avaient  sif^nalé  à  Rome  et  dans  l'Élat  ec- 
clésiastique les  derniers  jours  de  (lalixlc  III  n't'-taicnt  pastout 
à  fait  apaisés,  lorsque,  le  10  août  14.j8,  s'ouvrit  le  conclave 
où  devait  être  élu  son  successeur.  A  mesure  que  la  papauté, 
sortant  des  bornes  oij  les  conciles  généraux  avaient  voulu  la 
contenir,  avait  étendu  son  pouvoir,  les  membres  du  sacré 
C(dlège  avaient  senti  le  besoin  de  se  prémunir  contre  ses 
actes  arbitraires.  De  là  était  née  la  capitulation  ([ui  avait  été 
signée  en  li'U  à  l'avènement  d'Ijigène  IV.  Ce  besoin,  ils  le 
senlirciil  plus  vivement  à  la  nmrt  de  Calixte  lif.  Les  cardi- 
naux (jiii  enlrrrent  alors  en  conclave  étaient  au  nombre  dn 
dix-buit.  Avant  de  pourvoir  à  l'élection,  ilssignèrent  de  même 
une  série  d'articles  que  cbacun  d'eux,  s'il  était  élu,  promet- 
tait d'observer.  Par  le  premier  de  ces  articles,  — lequel  sans 
doute  n'avait  élé  inscrit  (pie  pourcacber  la  pensée  intéressée 
qui  avait  dicté  les  autres,  —  le  futur  pape  s'obligeail  à  i)Oui- 
suivro  la  guerre  contie  les  Turcs  et,  s'il  était  possible,  à  ré- 
former la  cour  de  Uome  *.  Kncore,  sur  ce  second  point,  doit- 

I.  "  l'riiiio    jiir;iliit  '•\|>"(litii.inMii    iiicd'ptaiii  ciuiliM   iiili'li'lcs..  lu-osi'iiiii.. 
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on  remarquer  que,  conlrairement  à  ce  qui  avait  été  dit  dans 
l'acte  de  1431,  il  n'était  parlé  ni  de  la  réforme  de  l'Eglise, 
ni  du  concile  général.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  combien  cette 
obligation  était  vaine,  c'est  que,  par  un  article  spécial,  il 
était  stipulé  que  les  cardinaux  seraient  maintenus  dans  la 
possession  de  tous  leurs  bénéfices,  ainsi  que  de  leurs  com- 
mendes.  Puis  venait  un  certain  nombre  d'articles  qui  rappe- 
laient, en  les  amplifiant,  ceux  de  1431,  et  par  lesquels  le  pape 
s'engageait  à  ne  prendre  aucune  décision  importante,  au 
spirituel  comme  au  temporel,  sans  l'assentiment  des  cardi- 
naux, en  d'autres  termes  à  partager  avec  eux  l'exercice  de 
son  autorité.  EnLin,(lans  un  dernier  article,  il  était  dit  qu'une 
fois  par  an  les  membres  du  sacré  collège  se  réuniraient  pour 
examiner  si  ces  diverses  conditions  avaient  été  observées,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  adresseraient  au  pape,  jusqu'à 
trois  fois,  «  une  admonestation  charitable  '.  » 

Après  que  cette  capitulation  eut  été  souscrite  par  tous  les 
cardinaux,  on  procéda  à  l'élection.  Un  premier  scrutin  n'ayant 
pas  donné  de  résultat,  quelques-uns  mirent  en  avant  le  nom 
du  riche  et  mondain  d'Estouteville,  qui  avait  déjà  été  proposé 
lors  du  dernier  conclave.  Mais  les  cardinaux  italiens,  aussi 
bien  les  partisans  des  Orsini  que  ceux  desColonna,  craignant 
<le  voir  les  troubles  s'aggraver  si  l'on  désignait  de  nouveau 
un  étranger,  s'accordèrent  cette  fois  pour  choisir  un  pape  de 
leur  nationalité,  et  au  français  d'Estouteville  ils  opposèrent 
le  cardinal  de  Sienne,  l'adroit  et  insinuant  .Enéas  Sylvius 
Piccolomini.  Bien  qu'il  appartint  depuis  peu  au  sacré  collège, 
ses  nombreux  écrits,  sa  connaissance  particulière  des  lettres 
de  l'antiquité,  sa  facilité  de  parole,  ses  relations  de  longue 
<late  avec  Frédéric  III,  les  grandes  affaires  auxquelles  il  avait 
été  mêlé,  faisaient   de  lui  le  plus  célèbre  des  cardinaux.   Il 


juxta  consiliuui..  cardinaliuni  vel  inajoris  partis  eoruni.  Item  ([uod, 
quantum  in  so  fuorit  consiliuni  prfcdictuni,  intondat  rcformationi  curiaî 
romanic.  » 

1.  V()ir  11!  texto  do  cetto  capitulation  dans  Rayiiald.,  anno  1458  (2°  part.), 
n»  0-8. 
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était  âgé  de  cinqiianle-diiux  ans  et  déjà  malade  dv  la  goutte. 
«  Eli  quoi!  s'écriait  d'I'^stouleville,  vous  voulez  faire  un  pape 
d'un  podagre,  d'un  poète  qui  gouvernera  l'Eglise  selon  les 
lois  de  la  mythologie  !  »  Quand  on  renversa  une  seconde  fois 
le  calice  qui  contenait  les  votes  secrets  des  cardinaux,  il  se 
trouva  que  d'Estouteville  n'avait  que  six  voix,  tandis  que 
Piccolomini  en  avait  neuf.  «  Tous  les  cardinaux,  —  écrit 
-^néas  Sylvius  qui,  dans  cette  élection,  navail  pas  laissé  d'a- 
voir sa  part  d'intrigues,  —  demeuraient  pâles  et  muets  sur 
leurs  sièges,  comme  s'ils  fussent  saisis  de  l'Esprit  saint  '.  » 
Le  futur  Alexandre  VI,  Rodrigue  Borgia.  rompit  alors  le  si- 
lence et  dit  :  «  J'accède  au  cardinal  de  Sienne.  »  Deux  autres 
membres  du  sacré  collège  ayant  suivi  cet  exemple,  yEnéas 
Sylvius  se  trouva  réunir,  selon  les  règles,  les  deux  tiers  des 
suffrages.  Proclamé  pape  le  19  août,  il  prit  le  nom  dt-  Pie  II. 
Hien  que  le  choix  d'.Enéas  Sylvius  fût  assurément  préféra- 
ble à  celui  du  cardinal  d'Estouteville,  il  n'était  pas  pour  dé- 
plaire à  ceux  mêmes  des  cardinaux  qui,  comme  Rodrigue 
Bf)rgia,  étaient  indignes  de  leur  rang.  Le  nouveau  pape  était, 
par  caractère,  l'homme  des  compromis,  et  sa  conduite  avait 
toujours  été  subordonnée  à  l'intérêt.  'Se  pauvre,  il  n'avait 
cessé  de  convoiter  la  richesse.  Dans  la  préface  de  son  histoire 
du  concile  de  Bâle,  préface  qu'il  avait  rédigée  vers  sa  trente- 
sixième  année,  il  écrivait  en  se  parlant  à  lui-môme  :  «  Ne 
rougis-tu  pas  de  n'avoir  encore  ni  domaine,  ni  argent,  et  ne 
sais-tu  pas  qu'il  faut  à  vingt  ans  être  robuste,  à  trente  être 
prudent  et  à  quarante  être  riche^?  »  Amené  de  Sienne,  sa  ville 
natale,  à  Bâle  par  le  cardinal  Capranica,  devenu  bientôt  l'un 
des  secrétaires  importants  du  concile,  il  en  avait  adopté  tous 
les  principes,  et,  dans  son  ouvrage  sur  celte  assemblée,  il 
avait  soutenu  par  de  nombreux  arguments  la  supériorité  des 
conciles  généiaux  sur  les  j)apes,  allant  jusqu'"i  dire  que  qui- 


1.  «  Sedfîltant  omncs  suis   in  locis   tariti,   ]i!illi(li  cl  l;iii(iii;iiii  u  Siiiritu 
sarictf)  rapli.  »  Pii  II  Comment.,  p.  30. 

2.  AUi.  Svlv.,  De  gesl.  Basil,  conril.,  dans   iJioMU,  lier,    expelend.,  t.  I, 
p.  1. 
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conque  professait  une  doctrine  contraire  était  hérétique  K  II 
avait  été  mêlé  à  l'élection  de  Félix  Y,  et  lorsque,  trois  ans 
après,  Frédéric  III  était  venu  à  Bâle  à  l'occasion  du  schisme, 
il  s'était  attaché  à  ce  monarque  qui  l'avait  pris  comme  l'un 
de  ses  conseillers.  C'était  de  ce  moment  qu'avait  daté  sa 
fortune  et  qu'un  revirement  avait  commencé  de  se  produire 
dans  ses  opinions.  Croyant  utile  à  ses  intérêts  d'entrer  dans 
rÉj^lise,  il  ne  s'y  était  pas  décidé  sans  hésitation.  Ses  mœurs 
avaient  été  loin  d'être  rég-ulières,  et  il  lui  coûtait  de  garder 
le  célibat  -.  Une  fois  prêtre,  puis  évêque,  il  avait  tout  fait 
pour  arriver  au  cardinalat,  et,  devenu  cardinal,  il  avait  été 
sans  cesse  à  l'affût  des  bénéfices  ^  Il  avait  alors  rejeté  les 
restes  de  ses  anciennes  opinions  et  s'était  montré  le  défenseur 
zélé  de  la  toute-puissance  pontificale.  En  s'engageant  dans  le 
sacerdoce,  il  avait  du  moins  amendé  ses  mœurs.  On  ne  pour- 
rait même  dire  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  manquât  de  piété  ; 
mais  cette  piété  était  mélangée  de  scepticisme,  et,  pour  rap- 
peler un  mot  du  cardinal  d'Estouteville,  il  ne  dépouilla  jamais 
totalement  le  goût  de  la  mythologie. 

Aussitôt  après  son  élection,  il  confirma  l'engagement  qu'il 
avait  pris  dans  le  conclave,  promettant  d'y  satisfaire  «autant 
que  le  permettraient  l'honneur  de  Dieu  et  celui  de  la  chaire 
apostolique  *.  «  C'était  se  laisser  la  faculté  de  ne  pas  l'ob- 
server. Il  ne  devait  s'v  conformer  en  effet  que  sur  l'article 
de  la  croisade.  Avec  lui  la  papauté  rentra  dans  les  voies  de 
la  Renaissance  dont  l'avait  un  moment  détournée  Calixte  III. 
Admirateur  de  la  littérature  des  anciens,  aimant  à  les  citer 
dans  ses  écrits  et,  à  l'imitation  de  Jules  César,  rédigeant  jus- 
que sur  le  saint-siège  les  «  Commentaires  »  de  son  pontificat, 


1.  ^n.  Sylv.,  loc.  cit..  p.  7-19. 

2.  En  1444,  il  écrivait  à  un  ami  :  «  Tiraeo  continentiam.  »  II  ne  fut  or- 
donné prêtre  qu'en  novembre  1446.  Voir,  dans  d'Acljery,  Spicileg.,  t.  III, 
p.  788,  une  lettre  que,  quatre  ans  après  s'être  engagé  dans  le  sacerdoce 
et  déjà  évéque,  il  adressait  à  un  ami,  et  dans  laquelle,  se  prévalant  de 
sa  propre  expérience,  il  le  mettait  en  garde  contre  la  passion  des  femmes. 

3.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  II,  p.  427,  note  !. 

4.  «  Quantum  cum  Deo  et  honestate  ..  sedis  apostulicse  potero.  » 
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il  (''lait  porl(''  pjar  ses  inclinations  à  protéger  les  liunianistes. 
11  ne  favorisa  pas  moins  les  arlislcs,  qui  apparurent  de  nou- 
veau à  Rome,  sans  que  loulefois  il  eùl  l'idée  de  reprendre  les 
grands  travaux  coinmenrés  par  Nicolas  V.  A  Rome  il  ne  cons- 
truisit guère,  et  ce  fut  surtout  la  ville  de  Sienne,  où  il  était 
né,  qu'il  se  plut  à  décorer  d.>  monuments  *.  Les  soins  donnés 
aux  lettres  et  aux  arts  n'occupèrent  d'ailleurs  que  peu  de 
place  en  sou  pontidcal.  Pie  H  fut,  en  réalité,  le  continuateur 
de  Calixte  III  plutôt  que  de  Nicolas  V.  Comme  lui,  il  pour- 
suivit jusqu'à  la  fin  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  hostile, 
comme  lui  aussi,  à  tout  ce  qui  pouvait  limiter  dans  l'Kglise 
l'autorité  du  saint-siège,  il  s'attacha  à  détruire  les  restes 
d'opposition  qu'elle  rencontrait  encore. 

A  l'égard  de  la  croisade,  sans  y  mettre  une  ardeur  qui 
n'était  pas  dans  son  caractère,  il  s'y  consacra  avec  persévé- 
rance, hicn  qu'il  dût  s'en  détourner  quelquefois  pour  d'au- 
tres intércMs.  Un  certain  sentiment  des  devoirs  que  lui  im- 
posait son  office,  le  soin  de  son  autorité  liée  au  maintien  de 
la  religion  et  un  secret  désir  de  gloire  qu'il  avait  puisé  dans 
la  lecture  des  anciens,  furent  autant  de  motifs  qui  dirigèrent 
son  zèle.  Au  lieu  de  continuer  à  faire  prêcher  la  croisade,  ce 
(|ui  jusqu'ici  n'avait  pas  produit  de  résultat,  il  reprit,  comme 
lui  paraissant  plus  eflicace,  le  ]>rojet  qu'avait  conçu  Calixle  III 
sur  la  lin  de  son  pontifical.  Il  résolut  de  présider,  non  pas  à 
Rome,  mais  à  Mantoue,  un  congrès  de  toutes  les  puissances, 
et,  dès  le  mois  d'oclohre  Ho8,  il  y  convoqua  les  princes  do 
la  chrétienté  poui-  h-  T'  juin  de  l'année  suivante  -.  Mais, 
avant  de  s'éloigner  de  Uome,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter 
les  troubles  qui  agitaient  encore  l'Ktat  ecclésiastique,  et, 
«•ntrant  en  négociatidiis  avec  les  gouverneurs  csjtagnols 
nommés  par  son  firédécesseur.  les  amena,  à  prix  d'argent, 
à  se  dessaisir  (h^leurs  forl'-resses  ^  Il  jugea  également  qu'il 


1.  Muni/.,  Les  m-ls  h  la  ourdps  papes,  t.   I,  p.  L':20-1':Î8;  :!0(t,  .'ÎIO. 

2.  Itiiyiiald.,  iiiiih*  !'.;;s,  n»  l(i-l.*<. 

3.  Pii  JI  Comment. ,  |>.  :'•(;. 
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itnporlail  do  terminer  Ja  querelle  si  imprudemment  soulevée 
par  Calixto  III  au  sujet  du  royaume  de  Naples.  Il  conclut 
avec  Ferdinand  un  traité  par  lequel,  annulant  les  décisions 
(|ue  ce  pape  avait  publiées  contre  lui,  il  le  reconnaissait 
comme  souverain.  Ferdinand  s'engagea,  de  son  côté,  à  rendre 
au  saint-siège  les  villes  de  Terracinc  et  do  Bénévcnt  qu'Eu- 
gène lY  avait  cédées  à  Alfonse  pour  sa  vie  durant,  et  s'obli- 
gea en  outre  à  obtenir  du  condottiere  Picciiiino,  au  besoin  par 
la  force,  la  restitution  des  territoires  dont  il  s'était  emparé  i. 
Dans  ce  traité,  le  pontife  avait  eu  la  précaution  de  réserver 
«  les  droits  d'autrui  -.  »  semblant  ainsi  ménager  les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou,  précaution,  au  reste,  qui  ne  de- 
vait pas  empêcher  le  mécontentement  de  la  France  ^.  Le  traité 
une  fois  signé,  il  chargea  un  cardinal  d'aller,  au  nom  du 
saint-siège,  couronner  Ferdinand.  Il  ne  tarda  pas  dès  lors  à 
quitter  Rome,  et,  accompagné  de  six  cardinaux,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Rodrigue  Borgia,  il  prit  la  route  de  Man- 
toue  \ 

Après  avoir  été  témoin,  sous  les  deux  derniers  pontificats, 
de  l'indifférence  des  princes  pour  la  croisade,  Pie  II  devait  la 
constater  à  son  tour.  Il  devait  éprouver  aussi,  selon  qu'il 
l'avait  déclaré  lui-même,  que  le  saint-siège  n'obtenait  ni 
respect,  ni  obéissance.  S'étant  arrêté  successivement  à  Pé- 
rouse,  à  Sienne,  à  Florence,  à  Bologne,  il  fit  enfin  son  entrée 
à  Mantoue  le  27  mai  1459,  trois  jours  avant  la  date  fixée 
pour  la  réunion  du  congrès.  Non  seulement  aucun  des  princes 
qu'il  y  avait  appelés  n'était  présent,  mais  ils  n'avaient  pas 
même   envoyé    d'ambassadeurs.   «  Nous    aurions   cru,   dit-il 

1.  Voir  le  texte  de  ce  traité  dans  liaynald.,  ihid.,  n»  20-49.  Le  -2  jan- 
vier Uo9,  Piccinino  restitua,  moyennant  30,001)  florins,  les  places  dont  il 
s'était  rendu  maître. 

2.  «  Sine  prœjiidicio  juris  alieni.  » 

H.  Ce  mécontentement  fut  tel,  que  René  d'Anjou,  qui  se  trouvait  alors 
en  Provence,  défendit  par  un  édit  à  tous  les  sujets  de  ses  domaines  d'o- 
béir désormais  aux  mandements  apostoliques.  Le  pape  protesta  par  une 
lettre  à  René  du  11  mai  1459  (Raynald.,  eod.  anno,  n»  39),  où  il  lui  disait 
avoir  réservé  ses  droits  et  lui  donnait  même  la  qualification  do  roi. 

4.  Pie  II  partit  de  Rome  le  22  janvier  li'69. 
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dans  une  allocution  adressée  aux  fidèles  en  l'éiilise  cathédrale, 
que  le  souci  de  la  religion  était  plus  grand  chez  les  chré- 
tiens '.  »  Les  cardinaux  qui  l'accompagnaient  et  ne  l'avaient 
suivi  qu'à  regret  l'exhortaient  à  revenir  à  Rome,  alléguant 
qu'il  avait  assez  fait  pour  l'honneur  du  saint-siège.  Il  demeura 
néanmoins,  et,  en  même  temps  qu'une  circulaire  était  expé-. 
diée  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  des  lettres  pressantes 
furent  adressées  à  l'empereur,  au  roi  de  France  et  aux  Etats 
d'Italie  -.  Cependant  l'annonce  de  ce  congrès  avait  ému  les 
princes  chrétiens  d'Orient,  et  l'on  vit  arriver  des  députés  de 
Hongrie,  d'Alhanie,  de  Bosnie,  de  Morée,  d'Epire,  qui  ve- 
naient, il  est  vrai,  moins  pour  offrir  des  secours  que  pour  en 
solliciter.  Onze  semaines  après  l'entrée  du  pape  à  Mantoue, 
il  n'y  avait  encore,  parmi  les  souverains  d'Occident,  que  le 
roi  de  ?saples,  Ferdinand,  qui  eût  envoyé  des  délégués.  Vers 
le  milieu  d'août,  parurent  des  ambassadeurs  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Bon;  mais  ils  repartirent  presque  aussitôt, 
s'étant  bornés  à  promettre  que  leur  maître  prendrait  part  à 
la  croisade,  si  un  autre  prince  en  donnait  Texemplc.  I"]nfin, 
sur  de  nouvelles  instances  du  pontife,  arrivèrent  les  députés 
de  Sienne,  de  Florence,  de  Ferrare,  de  Lucques.  de  Bologne, 
de  Venise,  avec  François  Si'orza,  duc  de  Milan,  qui  avait  con- 
senti, non  sans  difficulté,  à  venir  en  personne,  le  marquis  de 
Montferrat  et  Sigismond  Malatesta,  seigneur  de  Uimini  ^. 

On  était  alors  dans  les  derniers  jours  de  septembre.  Bien 
que  ni  le  roi  de  France,  ni  l'empereur,  non  plus  (jue  d'autres 
souverains  de  l'Europe,  ne  fussent  encore  représentés,  Pie  II 
jugea  l'assemblée  assez  nombreuse  pour  qu'il  pût  ouvrir  le 
congrès.  Cette  solennité  eut  lieu,  le  20  du  môme  mois,  en 
l'église  cathédrale.  Le  pape  prononça  un  discours  préparé  do 
longue  date  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures.  Dans 
ce  discours,  il  fit  preuve,  on  doit  le  dire,  de  plus  d'érudition 
que  de  piété.  Il  parla  des  Grecs  et  des  Romains,  d'Alexandre 

i.  l'ii  ]I  Comment.,  p.  (iO. 

2.  KaynaM.,  aiino  14o!),  n»  U-'»;). 

3.  l'asior,  Ilist.  des  papes,  t.  III,  p.  !Jl-7i. 
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et  de  César,  cita  dos  vers  de  Virgile,  rappela  la  guerre  de 
Troie  causée  par  le  rapt  d'Hélène  et  qui  s'était  prolongée 
pendant  dix  années,  mêla  tous  les  peuples  et  tous  les  temps, 
nomma  Jupiter  et  l'ange  Gabriel,  démontra,  ce  qui  était 
assez  étrange,  que  l'authenticité  de  l'Evangile  n'était  pas 
moins  sûre  que  celle  des  livres  de  l'antiquité,  et  que  les  chré- 
tiens avaient  autant  de  raisons  de  croire  au  Nouveau  Tesla- 
ment  que  les  Grecs  en  avaient  eu  de  croire  à  Hérodote  et  les 
Romains  à  Salluste.  Ce  fut  à  peine  s'il  parla  de  la  croisade. 
«  x\tLaquons  les  Turcs,  s'écria-t-il  en  terminant,  pour  gagner 
l'immortalité.  Alors  nous  jouirons  de  la  vue  de  Dieu  face  à 
face,  et,  notre  esprit  étant  délivré  de  ses  entraves  terrestres, 
nous  ne  recouvrerons  pas  la  science  de  toutes  choses,  comme 
le  prétend  Platon,  mais  nous  l'acquerrons,  selon  l'opinion 
d'Aristote  K  » 

On  avouera  qu'un  pareil  discours  ne  montrait  guère  chez 
son  auteur  la  ferveur  religieuse  qu'il  s'étonnait  de  ne  pas 
rencontrer  chez  les  autres.  Après  avoir  ainsi  ouvert  le  con- 
grès, Pie  II  s'occupa  des  moyens  d'organiser  la  croisade.  On 
fut  d'avis  d'attaquer  les  Turcs  à  la  fois  par  mer  et  par  terre, 
ainsi  que  déjà  l'avait  voulu  Calixte  III,  et  l'on  décida  que, 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'expédition,  les  ecclésiastiques 
seraient  taxés,  pendant  trois  ans,  au  dixième  de  leurs  revenus 
et  les  laùjues  au  dixième  -.  Plusieurs  conférences  avaient  eu 
lieu  à  ce  sujet,  lorsque  se  présentèrent  les  ambassadeurs  de 
France,  que  suivirent  de  près  ceux  de  l'empereur  et  de  quel- 
ques princes  allemands.  Les  députés  français  ^  venaient  pour 
un  tout  autre  motif  que  celui  de  la  croisade.  Ils  reprochèrent 
au  pape  d'avoir  agi  «  indignement  »  en  préférant,  pour  le 
trône  de  Naples,  un  bâtard  d'Aragon  à  un  prince  de  l'illustre 


1.  .En.  SijliK  Dpp.,  p.  '.)().">-!)  14.  ('<!!  discom-s,  iml)li('  plusieurs  fois,  l'a  i'tr> 
notamment  par  Lai))).,  Co/2f.,  t.  XIII,  p.  17.jO-17(il. 

2.  Raynald.,  anno  1430,  11°  (ii,  D.j. 

3.  Ces  députés,  qui  étaient  l'archevêque  de  Tours  et  l'évèquc  de  Paris, 
arrivèrent  à  Mantoue  le  14  novemlare.  Ils  étaient  accompagnés  de  l'évè- 
quc de  Marseille,  envoyé  par  René  d'Anjou. 

La  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  23 
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maison  de  France  et  demandèrent  que  la  couronne  fût  resti- 
tuée à  René  d'Anjou  dont  il  avait  méprisé  les  droits.  Le  pon- 
tife répondit  à  cette  demande  et  à  ces  reproches  en  se  plai- 
i:nant  d'abord  de  la  manière  peu  mesurée  dont  on  censurait 
sa  conduite  sans  é<j;ard  à  sa  qualité  de  chef  de  l'Kg^lise;  puis 
il  expliqua  comment,  s'il  n'eût  reconnu  Ferdinaïul,  il  pouvait 
craindre  que  ce  prince  ne  se  portât  en  armes  sur  lo  territoire 
du  saint-sièjre;  que  d'ailleurs,  dans  la  bulle  d'investiture,  il 
avait  fait  insérer  la  clause  «  sauf  les  droits  d'autrui,  »  et 
qu'ainsi  il  avait  réservé  ceux  de  la  maison  d'Anjou.  Il  mar- 
qua sa  surprise  qu'on  lui  demandât  de  reconnaître  René, 
alors  qu'en  France  on  observait  une  Pragmatique  qui  était 
une  injure  pour  le  saint-siège,  et  déclara  que,  tant  que  les 
Français  seraient  «  entachés  »  de  cette  Pragmatique,  il  ne 
saurait  les  considérer  comme  vraiment  unis  à  l'Eglise  K  Les 
députés  répli([uèrent  que  cette  Pragmatique  était  conforme 
aux  anciens  canons,  et  qu'elle  avait  été  approuvée  dans  un 
concile  général  réuni,  en  vertu  des  décrets  de  Constance, 
par  ordre  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV.  Interrogés  sur  le  con- 
cours que  la  France  se  proposait  de  donner  à  la  croisade,  ils 
répondirent  que  le  roi  ne  pourrait  envoyer  des  forces  contre 
les  Infidèles  taiil  (pTil  serait  (mi  guerre  avec  l'Angleterre;  qu'à 
l'égard  de  la  taxe,  ils  n'avaient  reçu  aucune  instruction, 
mais  que  le  pai)e  ne  devait  rien  espérer;  qu'on  avait  fait  de- 
puis peu  une  levée  d'argent  dans  le  royaume  <t  qu'on  n'en 
accorderait  pas  une  nouvelle  ^. 

D'après  ces  déclarations,  le  pontife  n'avait  aucun  secours 
à  attendre  de  la  France.  Il  n'avait  pas  non  plus  à  en  attendre 
de  l'Angleterre,  troublée  alors  à  ce  point  par  les  dissensions 
intestines  (jue  le  roi  Henri  VI  n'avait  trouvé  ni  seigneur,  ni 
prélat  qui  consentit  à  le  rej)résentcr  au  congrès  ^  Le  j)ape 


1.  (',1'tli!  rt'[iunsc,  coiiiiiii;  le  iliscoiirs  d'unvort<iri!  ilu  cnii^Trs.  dura  trois 

Jli'lll'CS. 

■2.  Pour  tout  (•<(  (|ui  pnrèilr,  v.iir  D'Acli<'iy,  Spicil.,  l.  IJl.  |>.  «OT-Si'iJ.  (".f. 
J'i  •  JI  Comuient.,  p.  f<7,  88. 

;i.  J'ii    II    Comiiienl.,  p.  H8.  H"iiri    VI   (lui    se   conlentor  -l'envoyer  deux 
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crut  du  moins  pouvoir  compter  sur  la  coopération  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  les  députés 
furent  prodigues  do  promesses.  Les  Italiens  devaient  équiper, 
à  frais  communs,  une  puissante  flotte.  Quant  à  l'Allemagne, 
selon  l'engagement  qu'elle  avait  pris  sous  Nicolas  V,  elle  de- 
vait fournir  trente  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  cava- 
liers, et  l'on  convint  qu'à  cet  effet  deux  diètes  successives  se 
tiendraient,  dans  un  court  délai,  la  première  à  Nuremberg  et 
la  seconde  à  Vienne  en  Autriche  *.  Le  14  janvier  14G0,  la 
bulle  de  la  croisade  fut  enfin  publiée  '.  De  nombreux  collec- 
teurs furent  désignés  pour  percevoir  la  taxe  qui  avait  été 
fixée.  En  outre,  par  des  bulles  particulières,  le  pape  nomma 
Frédéric  III  généralissime  de  l'expédition  et  chargea  le  car- 
dinal grec  Bcssarion  qui,  en  raison  de  son  origine,  était  de 
tous  les  cardinaux  le  plus  favorable  à  la  croisade,  de  repré- 
senter le  saint-siège  aux  deux  diètes  allemandes^.  «  Les 
princes  n'ont  pas  donné  tout  ce  que  nous  espérions,  écrivait 
Pie  II  au  roi  de  Hongrie;  mais,  s'ils  exécutent  ce  qu'ils  ont 
promis,  nous  avons  la  confiance  qu'il  en  résultera  d'heureux 
événements  pour  l'honneur  do  Dieu  ^.  »  11  ne  devait  pas  tarder 
à  voir  ce  que  valaient  ces  promesses. 

La  croisade  n'était  pas  le  seul  objet  dont  le  pape  eût  dessein 
de  s'occuper  en  ce  congrès..  Bien  que  plus  de  dix  ans  se  fus- 
sent écoulés  depuis  la  dissolution  du  concile  de  Bàle  et  que 
le  saint-siège  n'eût  guère  dissimulé  son  intention  de  ne  pas 
convoquer  un  autre  synode  œcuménique,  l'idée  de  recourir 
à  un  concile  général  pour  se  défendre,  au  besoin,  contre  les 
exigences  ou  les  vexations  de  la  cour  pontificale,  était  loin 
d'être  effacée  des  esprits.  Sous  Calixte  III,  sans  parler  de  l'ap- 
pel au  futur  concile  que,  sur  la  fin,  avait  publié  Ferdinand 


l»i-ètres  «  mo'li.-i  nominis.  »  Lh  pape  rofusa  do  recevoir  «  tani  vileni  lega- 
tionem.  » 

1.  La  preuiière  diète  devait  avoir  lieu  le  2  mars  1460  et  la  seconde  le 
uD  du  môinemois.  Raynald.,  anno  14')9,  n»  70,  71.  Cf.  Pir-II  Comment.,  p.  90. 

S:.  Raynald.,  anno  1460,  n»  1-7. 

3.  Bulles  des  12  et  13  janvier  1460.  Raynald.,  eod.  anno,  n»  18,  20. 

4.  17  janvier  1400.  Raynald.,  eod.  anno,  u»  19.  Cf.  ibid.,  n»  14  (in  fine). 


àôQ  LivKE  quatoi;zii";me 

tic  Xaplt's,  on  avait  vu,  à  propos  de  la  levée  Jos  décimes,  l'U- 
niversilé  de  Paris  avec  une  partie  du  clergé  de  France,  ainsi 
que  les  prélats  les  plus  considérables  de  l'Allemagne,  se  ser- 
vir du  ce  moyen  de  délcnse.  D'un  aulre  c<Ué,  parmi  les  {'ar- 
tisans, encore  nombreux,  de  la  réforme  ecclésiastique,  plus 
d'un  persistait  à  attendre  d'une  assemblée  générale  de  l'E- 
glise la  l'éalisation  de  ses  vœux.  Puudanl  même  que  se  te- 
nait le  congiès,  lun  drux  écrivait  :  «  Qu'un  roi  autorise  un 
concile  à  s'assembler  lians  ses  Etats  et  fournisse  des  saufs- 
conduits;  qu'un  seul  évèque  le  convoque,  et  aussitôt,  maigre 
les  réclamations,  malgré  les  anatbèmes  de  la  cour  de  llome, 
il  se  réunira;  c'est  là  notre  dernière  espérance.  Xous  avons 
appris  par  une  expérience  de  cinquante  années  qu'il  ne  faut 
attendre  aucune  mesure  salutaire  et  eflicacc  du  saint-siège. 
G  est  une  hérésie  plus  funeste  que  celle  des  llussitcs  que 
d'enlever  à  l'Eglise  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  ses  conciles 
généraux  •.  » 

Pic  II  avait  résolu  d'en  finir  avec  ce  mode  d'opposition. 
Le  18  janvier  ItOO,  un  jour  avant  de  clore  le  congrès,  il  pu- 
blia la  fameuse  bulle  K.recrabilis.  <(  Un  abus  exécrable,  inouï, 
y  disait-il,  s'est  iiiholiiit  de  nos  jours  dans  la  catholicité;  c'est 
d'appdci'  du  p;ip(',  vicaire  de  Jésus-Christ,  au  concile  géné- 
ral. Outre  (ju'il  est  dérisoire  d'appeler  à  un  tribunal  qui  ne 
siège  pas  et  dont  ou  ne  peut  dire  s'il  siégera  jamais,  un  tel 
acte  offense  b.'S  canons,  bouleverse  toute  discipline  et  fomente 
la  rébelli(jn  contre  la  chair(!  apostolique.  Va\  consé(juence, 
nous  condamnons  ces  appels,  considérons  tous  ceux  qui  en 
feraient  usage  à  l'avenir,  fussent-ils  rois  ou  empereurs, 
comme  coupables  d»;  lèse-majesté  et  fauteurs  d'hérésie,  et, 
à  ce  litre,  les  déidarons  soumis  à  l'anathème  dont  ils  \u\  poiii- 
ronl  être  absous  que  par  le  saint-siège  lui-mèuie  et  à  l'artiile 
delà  rnorl  ^  »  Telles  étaient  les  rigueurs  auxquelles  le  soin 
<le  son  autorité  comluisait  un  homme  (]ui,  dans  ses  écrits, 


1.  T'.'Z,  Anerd..  t.  V,  ]..  Xir,.  XM. 

2.  l'ii  II  Comment.,  \i.  !iJ,  02.  Iiicomplol  Jaiis  Riiynald.,  aiiiio  IIGO,  n»  II. 
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avait  qualifié  d'hérétique  quiconque  n'admellait  pas  que  le 
concile  général  fût  au-dessus  du  pape. 

En  dépit  de  ces  avertissements  et  de  ces  menaces,  l'appel 
au  concile  général  devait  encore  plus  d'une  fois  être  employé 
comme  une  arme  contre  le  saint-siège.  A  peine  celle  bulle 
commençait-elle  à  être  connue  en  Occident,  qu'un  appel  de  ce 
genre  se  produisait  en  France.  Par  ordre  de  Charles  Vil,  Jean 
Dauvet,  procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  protesta, 
dans  un  acte  public,  contre  les  déclarations  que  Pie  II  avait 
formulées  au  congrès  de  Mantoue  au  sujet  de  la  Pragmatique. 
Cet  acte,  dans  lequel  on  rappelait  qu'en  vertu  des  décrets  de 
Constance  les  conciles  généraux  devaient  se  réunir  tous  les 
dix  ans  et  que  le  saint-siège  était  obligé  de  se  soumettre  à 
leurs  décisions,  débutait  par  ces  mots:  «  Puisque  le  pape,  à 
qui  la  puissance  a  été  donnée  pour  l'édihcation  de  PEglise  et 
non  pour  sa  destruction,  veut  inquiéter  le  roi,  le  clergé  et 
les  séculiers  du  royaume,  moi,  Jean  Dauve!,  procureur  géné- 
ral du  roi,  je  proteste  et  appelle  de  ses  déclarations  à  la  haute 
juridiction  d'un  concile  général,  qui  sera  convoqué,  autant 
que  faire  se  pourra,  sur  les  terres  de  France  \  » 

Pie  II,  qui,  en  reconnaissant  Ferdinand  de  Naples,  avait 
mécontenté  Charles  VII,  jugea  sans  doute  prudent  de  garder 
le  silence  sur  cette  protestation.  Il  n'en  fut  pas  de  môme 
d'un  autre  appel  qui  eut  lieu  quelques  mois  après  en  Alle- 
magne, à  l'occasion  d'un  conflit  survenu  entre  Sigismond 
d'Autriche,  duc  de  Tyrol,  et  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa.  Ce 
cardinal,  chez  qui  les  mérites  n'excluaient  ni  l'ambition,  ni 
une  certaine  violence,  prétendait,  comme  évoque  de  Brixen, 
à  la  situation  de  prince  souverain  et,  malgré  l'opposition  de 
Sigismond,  voulait  exercer  tout  à  la  fois  le  pouvoir  temporel 
et  le  pouvoir  ecclésiastique  dans  son  diocèse.  De  là  était  née, 
sur  la  fin  du  pontificat  précédent,  une  querelle  qui  depuis 
n'avait  fait  que  s'aggraver.  Nicolas  de  Cusa,  qui  s'était  alors 


1.  Preuves  des  libérien  de  l'Éf^llse  gallicane,  2«  part.,  p.  U).  Cot  acte  était  du 
10  février  1460. 
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relire  dans  hi  ville  de  Bruneck.  ayant  enfin  menacé  Sigis- 
mond  de  mettre  ses  domaines  en  interdit,  ce  prince  le  (it 
arrêter  et  jeter  en  prison  K  et  le  cardinal  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  signant  un  écrit  où  il  renonçait  à  ses  préten- 
tions-.  Informé  de  l'injure  faite  à  un  membie  du  sacré  col- 
lège, le  pontife,  par  une  bulle  du  8  acjùt  1460,  après  avoir 
cité  inutilemeni  Sigismond  à  comparaître,  le  frappa  d'excom- 
munication, le  déclara  «  infâme  à  perpétuité  »  et,  comme  tel, 
destitué  de  toutes  ses  dignités  ^  Bravant  une  sentence  contre 
laquelle  s'élevèrent,  on  doit  le  dire,  la  plupart  des  princes  de 
l'Allemagne  et  le  clergé  même  de  l'église  de  Brixen,  Sigis- 
mond interjeta  appel  au  concile  général  et  fit  afficher  cet  ap- 
pel à  la  porte  des  églises  d'Allemagne  et  jusqu'en  Italie  '. 

Cet  appel  avait  été  rédigé  par  le  syndic  de  Nuremberg, 
Grégoire  Heimburg,  le  même  qu'on  avait  vu,  sous  Eugène  IV, 
opposer  avec  hardiesse  les  doctrines  de  Bàle  aux  revendica- 
tions du  saint-siège.  Pie  II  répondit  à  ce  manifeste  par  une 
seconde  bulle,  où,  condamnant  de  nouveau  «  l'hérésie  »  qui, 
sous  le  nom  d'appel  au  futur  concile,  s'était  répandue  dans  la 
chrétienté  et  «  tendait  à  la  ruine  de  l'Kglise  catholique  », 
il  déclarait  Grégoire  Heimburg  analhème,  coupable  de  lèse- 
majesté  et  d'hérésie,  et  enjoignait  aux  magistrats  de  Nurem- 
berg de  le  poursuivre  selon  toutes  les  rigueurs  en  usage  con- 
tre les  hérétiques  ■'.  Il  ne  se  borna  pas  à  ces  sévérités,  qui,  à 
la  vérité,  demeurèrent  sans  exécution.  Par  une  circulaire 
adressée  à  tous  les  fidèles  et  dans  laquelle  il  confirmait  les 

1.  Le  jour  île  Pâques  1460. 

2.  Raynald.,  anno  1460,  n"  33.  Pour  l'historiquodo  ce  conflit,  vi>ir  Chris- 
tophe, Iliil.  de  la  pujjai/tc  auXV'  siècle,  t.  II,  p.  74-7!). 

3.  Ray  liai.].,  ibUl.,  w  34. 

4.  Voir  cet  appel,  daté  du  13  août  1400,  dans  Frehrr,  fîer.  gerniaii.,  t.  II, 
p.  121-124. 

i».  Cette  bulle,  datée  du  18 octobre  1400  et  (jue  n'a  pas  publiée  Raynaldi, 
est  tout  entière  dans  Freher,  ihUL,  p.  124,  12a.  Grégoire  Heimburg  répon- 
dit à  cette  bulie  par  un  écrit  où  il  se  défendait  dans  les  ternies  b-s  plus 
injurieux  pour  le  papi;  (Freher,  ibid.,  i>.  123  et  ss.).  Il  est  vrai  (jue,  dans 
sa  bulle.  Pie  II  n'avait  pas  ménagé  les  invectives  à  Grégoire  qu'il  apj>c- 
lait«  bavard,  orgueilbux,  menteur,  porteur  de  i)este,  serviteur  <i<'s  idoles 
et  iils  du  dialde.  » 
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pénalités  dont  il  avait  frappé  Sigismond  et  Grégoire  lleim- 
burg,  il  ordonna  aux  patriarches,  évêques,  abbés  ou  autres 
ecclésiastiques,  toutes  les  fois  que  seraient  afiichés  de  sem- 
blables appels,  non  seulement  de  sévir  contre  leurs  auteurs, 
conformément  à  la  constitution  de  Mantoue,  mais  d'enlever 
ces  aftiches  et  de  les  brûler  publiquement  comme  entachées 
d'hérésie  K  Dans  sa  peur  des  conciles  généraux  où  elle  crai- 
gnait que  ne  sombrât  son  pouvoir,  la  papauté  en  était  venue 
à  punir  les  appels  au  concile  de  la  manière  qu'elle  eût  puni 
les  crimes  contre  la  religion. 

N'étant  encore  qu'évêque  de  Tricste,  mais  ayant  déjà  renié 
toutes    ses    anciennes  opinions,  Pie  II  avait  dit  à  Nicolas  V 
que,  pour  réformer  l'Église,  le  meilleur  concile  c'était  le  pape 
avec  ses  cardinaux.  Une  lettre  qu'au  mois  de  juin  de  cette 
même  année    1460  il  adressait  au  cardinal  Rodrigue  Borgia 
montra  ce  que,  sous  ce  rapport,  on  devait  attendre  de  la  cour 
de  Rome.  Il  se  trouvait  alors  à  Sienne,  où  il  s'était  arrêté  en 
revenant  de  Mantoue.  Une  fête  de  nuit,  à  laquelle  s'étaient 
rendues  de  jeunes  femmes  de  Sienne  et  dont  Rodrigue  Borgia 
avait  été  l'organisateur  et  le  héros,  avait  eu  lieu  dans  les 
jardins  de  Jean  de  Bichis.  «  On  ne  parle  autour  de  nous  que 
de  cette  fête  licencieuse,  écrivait  le  pape  au  cardinal.  Nous 
avons  appris  qu'on  y  a  dansé  avec  la  plus  grande  liberté, 
que  rien  n'y  a  été    négligé  comme    attraits    amoureux,  et 
que  c'est  vous  qui  avez  tout  conduit  avec  quelques  familiers. 
Pour  vous   livrer   plus   librement  à  la  volupté,   vous  avez 
interdit  l'accès  de  cette  fête  aux  pères,   aux   maris  et  aux 
frères  de  ces  jeunes  femmes.  Il  faut  bien  vous  le  dire,  par 
ces  dérèglements  vous  jetez  le  discrédit  sur  l'ordre  ecclé- 
siastique et  même  sur  notre  ministère;  car  nous  ne  parais- 
sons vous  prodiguer  les  richesses  et  les  honneurs  que  pour 
vous    fournir  les  moyens  de  satisfaire  vos  passions.  Aussi 
qu'arrive-t-il?  C'est  qu'on  nous  jette  notre  propre  conduite  à 
la  face    quand  nous  blâmons   celle  des  autres;   c'est  que  les 


1.  Novembre  1460.  Raynald.,  eod.  aniio,  n»  ou-37. 
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princes  nous  frappent  de  leur  mépris  et  que  chaque  jour  les 
laïques  nous  outragent.  Songez,  mon  cher  fils,  que  vous  êtes 
à  la  tète  du  diocèse  de  Valence,  le  premier  de  l'Espagne:  que 
vous  êtes  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  et  que  vous  siégez 
avec  le  pape  au  milieu  des  cardinaux  pour  conseiller  la 
chaire  apostolique.  Convient-il  à  votre  dignité  de  n'avoir 
d'autre  soin  que  celui  do  vos  plaisirs,  et  ne  devons-nous  pas 
reconnaître  que  c'est  justice  si  l'Église  est  aujourd'hui  l'ohjet 
d'un  mépris  qui  atteint  jusqu'au  vicaire  de  Jésus-Christ?  Met- 
tez donc  plus  de  circonspection  dans  votre  manière  de  vivre, 
sans  quoi  nous  nous  verrions  obligé,  à  notre  vif  regret,  de 
vous  marquer  publiquement  notre  désapprobation.  Nous  vous 
avons  toujours  aimé  et  entouré  de  notre  protection.  Continuez 
à  la  mériter  et  montrez- vous  docile  à  nos  avis  paternels  '.  » 
Ainsi  le  môme  pape  qui  ne  trouvait  pas  de  châtiments  assez 
sévères  pour  punir  les  appelants  au  concile  général,  se  con- 
tentait d'admonester  «  paternellement  »  un  cardinal  dmit  la 
conduite  jetait  la  honte  sur  le  saint-siège.  Assurément  les 
membres  du  sacré  collège  n'étaient  pas  tous  des  Rodrigue 
Borgia;  mais  le  seul  fait  que,  de  la  part  de  l'un  d'eux,  do  pa- 
reils scandales  pouvaient  se  produire  ouvertement,  n'était-il 
pas  le  signe  trop  manifeste  de  la  corruption  de  la  cour  de 
Uomc? 

Lorsque  lo  chef  de  la  religion  la  laissait  avilir  à  ce  point 
autour  do  lui,  on  conçoit  qu'il  ne  devait  guère  être  écoulé  des 
princes  qu'au  nom  de  cette  religion  il  prétendait  unir  coritre 
les  Infidèles.  Avant  même  (jue  le  congrès  de  Manlouo  eût  pris 
fin,  le  fils  de  René  d'Anjou,  Jean,  avec  une  flotte  rassemblée 
à  Marseille  et  que  la  ville  do  Gênes,  alors  sous  la  protection 
de  la  France  ^,  avait  augmentée  d'un  certain  nombre  de  bâ- 
timents, s'était  porté  vers  le  royaume  de  Naples.  La  Terre  de 
Labour,  où  il  avait  abordé,  et  d'autres  provinces  du  rovaume 


1.  JlayiiiiM.,  iiiiiiu  l»t)0.  Il"  31. 

2.  En  lliiS,  Gtinos  s'ûtait  de  nouveau  donnée  à  la  France  pour  (''cliapiter 
à  la  domination  d'Alfonse  d'Aragon. 
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n'avaient  pas  tardé  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Le  condottiere 
Piccinino.  mécontent  du  roi  de  NapJes  qui  l'avait  pris  à  sa 
solde  depuis  son  traité  avec  le  pape,  accrut  encore  les  forces 
des  Français,  en  allant,  suivi  de  sept  mille  liommes,  se  met- 
tre au  service  du  fils  de  René.  Sigismond  Malatesta,  seigneur 
de  Rimini,  arma  de  son  côté,  prêt  aussi  à  le  seconder.  Peu 
s'en  fallut  que,  sous  l'influence  de  Laurent  de  Médicis,  Flo- 
rence ne  se  prononçât  à  son  tour  contre  la  maison  d'Aragon. 
C'était  tout  enseml)le  contrarier  l'œuvre  de  la  croisade  et 
braver  le  saint-siège  qui  avait  reconnu  Ferdinand.  En  vain 
le  pape,  pour  secourir  ce  prince,  s'allia  au  duc  de  Milan, 
François  Sforza,  qui,  en  raison  des  prétentions  du  duc  d'Or- 
léans à  l'héritage  des  Visconti,  avait  intérêt  à  repousser  les 
Français.  Le  12  juillet  1460,  aux  environs  de  Sarno,  Ferdi- 
nand fut  totalement  défait  par  son  rival,  et,  si  le  vainqueur 
eût  marché  droit  sur  Naples,  nul  doute  que^,  dès  ce  moment, 
la  maison  d'Aragon  n'eût  cessé  d'y  régner  '. 

Cette  défaite  du  roi  de  Naples,  qui  était  aussi  celle  du 
saint-siège,  eut  son  contre-coup  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  En 
même  temps  que  Sigismond  Malatesta  envahissait  la  Marche 
d'Ancône,  Piccinino  se  jetait  dans  la  Sabine  et  approchait  de 
Rome,  favorisé  par  les  Colonna,  les  Savelli  et  d'autres  enne- 
mis du  saint-siège-.  L'agitation  se  communiqua  jusque  dans 
Rome.  Un  certain  Tiburzio,  fils  d'un  des  partisans  d'Etienne 
Porcaro  qui  avaient  été  mis  à  mort  sous  Nicolas  V,  appela  le 
peuple  à  la  liberté,  et,  à  la  tête  de  bandes  qu'il  avait  recru- 
tées, remplit  la  ville  de  désordres  et  de  violences  ^  A  ces  nou- 
velles. Pie  II  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  sa  capitale, 
où,  soutenu  d'une  forte  escorte  que  lui  avait  fournie  le  duc  de 
Milan,  il  rentra  au  mois  d'octobre  1460.  c  Uue  veulent  donc 
les  Romains,  avait-il  dit  en  apprenant  ces  violences;  n'ont-ils 
pas  pour  maître  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  le  monde  en- 


1.  Pii  II   Comme/il.,  p.  1U4,  [06.    Cf.   Raynald.,   aiiiiu    1460,  n»  60-G4. 
Christophe,  Hisl.  de  lu  papauté  au  XV^  siècle,  t.  II.  p.  40  et  ss. 

2.  Murât.,  Annal.  d'Ilal.,  uiiiio  1400. 

o.  Gregorovius,  Storia  di  lioma,  t.  VII,  i».  200  et  ss. 
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lier  désire  baiser  les  pieds,  qui,  par  sa  présence,  illustre  leur 
ville  entre  toutes  et  y  allire  les  richesses  de  la  terre  *?  »  Do 
retour  à  Rome,  il  fit  ce  qu'avait  fait  Nicolas  V  lors  de  la  con- 
juration de  Porcaro.  Tiburzio  et  cinq  de  ses  complices  furent 
aussitôt  pendus  au  Capitide;  onze  autres  ne  tardèrent  pas  à 
subir  le  même  sort,  et  par  ces  supplices  fut  étouffée  une  sé- 
dition à  laquelle  un  doit  tlii'c  (jtie  le  peuple  était  demeuré 
étranger  et  dont  la  liberté  avait  été  moins  le  motif  que  le 
prétexte  -. 

Après  avoir  ainsi  ramené  l'ordre  dans  Rome,  le  pajie  cher- 
cha à  le  rétablir  dans  les  provinces  ecclésiastiques.  Appuyé 
par  le  duc  de  Milan,  il  réussit  à  chasser  de  la  Sabine  Picci- 
nino,  qui  retourna  dans  les  Abruzzes  rejoindre  l'armée  ange- 
vine'. Il  fut  moins  heureux  avec  Sigismond  Malatesta,  plus 
habile  capitaine  que  Piccinino  et  qu'il  avait  commencé  par 
frapper  d'anathème.  Un  corps  de  troupes  qu'il  fit  marcher 
contre  lui  sous  la  conduite  de  l'arciievéque  de  Corncto  fut  mis 
en  complète  déroute  \  11  ne  laissait  pas  d'ailleurs  de  soutenir 
Ferdinand.  Le  14  janvier  1461,  il  écrivait  à  ce  prince,  décou- 
ragé par  la  défaite  de  Sarno,  que  le  saint-siège  ne  l'aban- 
donnerait pas  ^  Tandis  qu'il  lui  envoyait  un  nouveau  secours 
de  quatre  mille  cavaliers  et  de  mille  hommes  de  pied,  il  met- 
tait à  son  service  les  foudres  de  l'Eglise  et,  au  mois  de  juin, 
déclarait  anathèmes  ceux  qui  dans  le  royaume  de  Naples  se 
rallieraient  à  la  maison  d'Anjou ^  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  guerre  de  Naples,  (jui  devait  se  prolonger  jusque 
vers  la  fin  de  son  pontificat,  il  ne  cessa  de  seconder  Ferdi- 
nand de  son  autorité  et  de  ses  ressources.  Au  risque  même 
de  nuire  à  la  défense  de  l'est  de  l'Euroj)e  contre  les  Infidèles, 
il  ne  craignit  pas  de  recourir  à  l'assistance  de  Scanderbeg,  et. 


1.  Pii  II  Coinmrnt.,  ]>.   11». 

•2,.  Gregoioviiis,  ifc/d.,  p.  ll;i-ilG. 

:j.  Mui-iit..  Annal,  filial.,  iiiiiio  JiGO. 

'».  :i  juilli't  lifij.  Pii  II  Comment.,  p.    141. 

.").  Itîiynalil.,  aiino  IKi!,  ii"  !. 

G.  Ihiil.,  Il"  .'i,   l. 
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en  l'été  de  cette  année,  ce  prince,  à  la  tète  de  deux  à  trois 
mille  Albanais,  vint  attaquer  les  Français  dans  la  Fouille, 
d'où  il  dut  repartir  peu  après  pour  s'opposer  à  une  nouvelle 
et  subite  invasion  des  Turcs  K 

L'Allemagne  n'était  pas  moins  troublée  que  l'Italie.  Loin 
de  se  préparer  à  la  croisade,  la  plupart  des  électeurs  étaient 
alors  en  lutte  ouverte  avec  Frédéric  111  et  projetaient  même 
de  le  déposer  de  l'Empire,  pour  lui  substituer  Georges  Podie- 
brad  appelé  depuis  peu  à  la  couronne  do  Bohême.  Frédéric, 
de  son  côté,  disputait  l'Autriclie  et  la  Styrie  à  ses  cousins  Al- 
bert et  Sigismond  et  la  Hongrie  au  fils  de  Jean  Ilunyade,  Mat- 
thias Corvin,  qui  venait  d'y  être  proclamé  roi  ^  Vainement 
le  pontife,  dans  une  circulaire  aux  grands  de  l'Allemagne, 
les  avait-il  pressés  de  faire  trêve  à  leurs  divisions  et  de  son- 
ger aux  intérêts  de  la  foi  ^  Le  cardinal  Bessarion,  qu'il  avait 
délégué  en  Allemagne  et  qui,  par  souvenir  de  son  ancienne 
patrie,  désirait  ardemment  la  croisade,  déploya  d'inutiles  ef- 
forts pour  obtenir  l'exécution  des  promesses  faites  au  con- 
grès de  Mantoue  ''.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  diètes  qu'on 
avait  convenu  de  réunir  n'eussent  été  convoquées.  Mais  tel 
était  le  mauvais  vouloir  des  princes,  que  le  margrave  de 
Brandebourg  avait  été  le  seul  qui  se  fût  rendu  à  celle  de  Nu- 
remberg. La  seconde  diète,  qui  devait  suivre  de  très  près  la 
première,  avait  été  prorogée  à  diverses  reprises,  et,  quand 
enfin  elle  s'était  rassemblée  ^  aucun  prince  ne  s'y  était  pré- 
senté. Sans  perdre  encore  l'espoir  de  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins, le  pape,  dès  qu'il  vit  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur 
le  concours  de  l'empereur,  eut  la  pensée  de  désigner  à  sa 


1.  Sur  cette  expédition  de  Scauderbeg,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  d'août 
146i,  voir  Pli  II  Comment.,  p.  105.  Cf.  Raynald.,  anno  1460,  n»  GO,  61. 

2.  Pii  ÏLCommenl.,  p.  126.  Cf.  Raynald.,  anno  1460,  n»*  76  et  ss.  Georges 
Podiebrad  avait  été  élu  roi  de  Bohême  le  2  mars  1458,  après  la  mort  (23 
novembre  1451)  de  Ladislas,  fils  de  l'ancien  roi  des  Romains  Albert. 

3.  Juillet  1460.  Raynald.,  eod.  anno,  n»  85. 

4.  Sur  cette  légation  de  Bessarion,  voy.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion, 
p.  244-251. 

5.  Cette  seconde  diète  ne  s'ouvrit  (lu'à  bi  lin  di'  si'[it('nibr('  1460. 
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place,  comme  chef  militaire  de  la  croisade,  l'électeur  palatin, 
le  belliqueux  Frédéric  Wiltelsbacli.  «  Entendez-vous  à  cet 
égard  avec  remj)ereur,  mandait-il  à  Bessarion.  et  si  le  comte 
palatin  accepte  la  mission  que  nous  voulons  lui  confier,  re- 
mettez-lui solennellement  la  croix  et  la  bannière;  s'il  refuse, 
adressez-vous  à  un  autre  '.  »  Ce  prince  refusa  et  nul  autre  ne 
consentit  à  prendre  b'  commandement  de  l'expédition.  <(  Il 
n'est  que  trop  manifeste  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  l'Alle- 
magne. »  écrivait,  le  2  mai  14G1,  l'ie  II  à  son  légat  -,  lequel, 
dégoûté  de  son  mandat,  se  décidait,  trois  mois  après,  à  re- 
gagner l'Italie. 

L'indilFérence  ou  le  mauvais  vouloir  des  princes  n'était 
pas  le  seul  obstacle  auquel  le  pontife  se  heurtât  en  Allema- 
gne. Les  nouvelles  exigences  du  saint-siège  au  sujet  des  dé- 
cimes y  avaient  causé  les  plus  vils  mécontentements ^  On  se 
déliait  d'ailleurs  du  zèle  ijue  Pie  II  montrait  pour  la  croisade, 
et,  plus  encore  que  sous  Calixte  111.  on  était  persuadé  que 
cette  prétendue  croisade  n'était  qu'un  prétexte  à  lever  des 
subsides.  Diether  d'Isenbourg,  élu  récemment  à  l'archevêché 
de  Mayence  *,  se  fit  l'organe  de  ces  mécontentements  et  de 
ces  défiances.  Il  avait,  il  est  vrai,  des  griefs  particuliers  con- 
tre le  saint-siège.  Faute  d'avoir  payé  l'annate  dans  le  délai 
voulu  %  il  venait  d'être  frappé  d'excommunication.  Car  tel 
était  l'usage  de  la  cour  de  Rome,  et,  par  une  autre  coutume 
qui  montrait  l'avilissement  de  celte  cour,  la   sentence  avait 


1.  R;iyn;il(l.,  îiiiiio  IKil,  n"  20.  (.;{.'ltc  li-Uro,  datci!  à  lort  i)ar  Rayiialdi  du 
mois  <1<;  juin  1401,  ost  du  3  nuYonil)rc  liGO.  Cf.  Pastor,  Ilist.  des  papes, 
t.  III,  p.  KiO,  note  i.  Au  mois  d'oclo)>ro  1400,  le  paj)!'  avait  drjà  écrit  à 
rtMn|)oreur  k  ce  suji't.  Raynald.,  anno  1400,  n"  89. 

2.  Raynald.,  anno  1401,  n»  20  (in  i'inn). 

3.  Li;  cardinal  Bessarion,  interprète  de  ces  oxigiuiccs,  fut  accusé  d'ou- 
trej)as8er  ses  droits,  et  le  pape  crut  devoir  justifier  son  légat  en  rapi)elant 
que  cet  ini|»ot  avait  été  proscrit  par  le  sainl-siépe  d'accord  avec  l'assem- 
Idée  de  Manlouf.  Voir  (à  la  suite  des  Commenlaires  de  Pic  II)  Gard,  pa- 
])i  -ns.  episl.  2". 

4.  En  juin  14.7.).  Son  éli^ctioii  avait  été  (•(.nliniiér  pur  li'  iia]>c  au  congrès 
do  Mantoun. 

'».  11  s'agissait,  l;iiil  pour  la  t:i\c  piini'iiiiii<M|Mi'  pour  l'i\|ii''dition  des  let- 
tres iiontilicalijs,  de  la  somme  r'xorl)it;iiit<'  (!<•  piés  de  21,000  fluriiis  rhénans. 
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été  prononcée,  non  par  le  pape,  mais  par  «  des  jnges  infé- 
rieurs »  à  la  requête  des  banquiers  chargés  d'encaisser  l'an- 
nate  K  Le  prélat  ne  se  contenta  pas  d'appeler  de  cette  sen- 
tence au  concile  général;  se  prévalant  de  sa  qualité  d'archi- 
chancelier  do  l'iLinpire,  il  convoqua  une  diète  à  ^layence,  à 
laquelle  nombre  de  princes  envoyèrent  des  délégués.  Là, 
après  avoir  exposé  pour  quel  motif  il  avait  été  excommunié, 
il  se  plaignit  des  charges  dont  la  chaire  apostolique  ne  ces- 
sait d'accabler  l'Allemagne.  «  On  vous  demandt)  de  l'argent, 
dit-il,  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  mais  l'on  vous  trompe, 
et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  vous  laisserez  pas  prendre 
à  cette  fraude.  Quant  à  moi,  si  j'ai  appelé  au  concile,  c'est 
moins  parce  que  j'ai  été  excommunié  injustement  que  parce 
que  je  veux  épargner  au  clergé  de  ma  province  le  fardeau 
de  ce  nouvel  impôt.  L'appel  au  concile  est  le  seul  moyen  de 
défense  qui  nous  reste  contre  la  tyrannie  du  saint-siège. 
Usez-en  à  mon  exemple  dans  l'intérêt  de  vos  sujets  et  dans  le 
vôtre  »  -.  Celte  protestation  eût  sans  doute  produit  plus  d'ef- 
fet, si  elle  ne  fût  éiuanée  d'un  prélat  violent  et  sans  mœurs 
et  dont  on  disait  ouvertement  qu'il  avait  été  élu  au  siège  do 
Mayonce  par  simonie.  Le  pape,  qui  avait  néanmoins  confirmé 
cette  élection,  ne  voulut  pas  laisser  impunie  une  protestation 
contraire  à  ses  décrets.  Par  une  bulle  du  mois  d'août  14G1, 
il  déposa  Diether  \  et  fit  élire  à  sa  place  un  chanoine  de  l'é- 
glise de  Mayence,  Adolphe  de  Nassau.  Le  nouvel  élu  n'était 
pas  plus  homme  d'église  que  celui  auquel  il  succédait.  Tous 
deux  recoururent  aux  armes,  l'un  pour  entrer  en  possession 
de  son  siège,  l'autre  pour  s'y  maintenir,  et,  pendant  un 
temps,  la  guerre  désola  la  province  do  Mavence  ^ 


1.  «  Accidit  lit,  ;i(l  iiistaatiaiii  luorcatoinuii,  ..  cum  jan»  satisfaclionis 
tcmpus  prait'eriàset,  Diotherus  cxcommunicarctur  al)squti  nostra  cons- 
ciencia,  nain  id  per  judices  inferiores  in  forma  camerœ  (ierisolet.  »  Bullo 
du  21  août  14G1.  Raynald.  eod.  aiino,  n"  21-25- 

2.  Pii  II  Comment.,  p.  143,  144. 

3.  Voir  ccttH  bullo,  déjà  mentioiiii(''0  ci-dcssiis,  dans  liavnald.,  anuo 
ii6i,  n»  21-24. 

4.  Raynald.,  anno  1461,  n"  2.'i;  Uii2,   n»  2(i. 
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Il  faut  bien  l'avouer,  la  persistance  que  Pie  II  mettait  alors 
à  soutenir  Ferdinand  contre  la  maison  d'Anjou,  son  recours 
inconsidéré  aux  armes  de  Scandcrbeg,  paraissaient  donner 
raison  à  ceux  qui  l'accusaient  d'exiger  dos  princes,  au  sujet' 
de  la  croisade,  un  /Me  qu'il  n'avait  pas  lui-même.  Déjà,  au 
début  de  la  guerre  de  .Xaples,  Grégoire  Ileimburg,  dans 
un  écrit  qu'il  avait  publié,  disait  aux  Allemands  :  «  La  croi- 
sade n'est  qu'un  leurre  ;  et  c'est  à  soutenir  le  bâtard  d'Al- 
fonse  d'Aragon  que  servira  l'argent  dont  on  vont  vous  dé- 
pouiller'. »  Les  princes  cbrétiens  d'Orient  reprochaient  eux- 
mêmes  au  pape  de  consumer  en  cette  guerre  les  ressources 
qu'il  eût  pu  employer  efficacement  contre  les  Turcs'.  Ces  re- 
proches semblaient  d'autant  plus  fondés,  que  ni  le  désir  de 
pacifier  le  royaume  de  Naples,  ni  celui  de  faire  prévaloir  son 
autorité  en  soutenant  un  prince  qu'il  avait  reconnu,  n'étaient 
les  véritables  motifs  de  la  conduite  du  pontife.  En  soutenant 
Ferdinand,  il  obéissait  à  une  ambition  particulière  qu'il 
nourrissait  depuis  son  avènement,  et  qui  était  de  faire  épou- 
ser à  l'un  de  ses  neveux,  Antoine  Piccolomini,  une  fille  de  ce 
princf.  Ce  mariage,  qu'il  avait  commencé  de  négocier  lors  du 
traité  conclu  avec  Ferdinand,  fut  enfin  célébré  en  l'automne 
de,  I  t(tl  ■.  l'ie  II,  dont  la  parenté  était  encore  plus  nombreuse 
que  celle  de  Calixte  lil,  se  laissait  entraîner,  comme  lui,  à 
tous  les  abus  du  népotisme.  Cet  Antoine  Piccolomini,  pour  le- 
quel il  avait  déjà  obtenu  du  roi  le  titre  de  duc  de  Sessa.  de- 
vint par  ce  mariage  duc  d'Amalfi,  puis  duc  de  Celano.  L'année 
jirécédenle,  le  j)ape  avait  élevé  deux  autres  de  ses  neveux 
à  la  dignité  de  cardinal.  A  d'autres  il  donna  des  fiefs  dans 
l'Klat  ecclésiastique,  à  d'autres  dos  préfectures*  ;  cl.  de 
même   ijur-  dans  lenlouragc  de  Calixte   III  il  [l'y  avait  que 


1.  Vi.y.  i-t't  l'-crit  ('l«''ji't  iiiontioiiiK'-  ri-dcssus,  p.  38îj,  iiulc  5)  dans  rrolnr, 
lirr.  r/crman.,  p.   12')  ot  ss. 

2.  RayiiaM.,  auno  IWII,  W  1. 

:$.  Voir  dans  Raynal'I.,  ibid.,  w   3,   les   fragments    de  deux    letU'CS  de 
Pie  II  à  l'urcasion  de  c  inariaKf- 

4.  l'astor,  lll.il.  lies  paires,  t.   III.  p.   115,   110, 
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des  Borgia,  l'on  no  voyait  dans  celui  de  Pie  II  que  des  Pic- 
colonîini. 

Soit  que  le  pontife  voulût  répondre  aux  accusations  dont  il 
était  l'objet  en  donnant  un  témoignage  public  de  sa  piété,  soit 
qu'il  se  flattât  de  la  singulière  idée  qu'à  défaut  des  armes  son 
éloquence  trioinpjierait  du  chef  des  Infidèles,  il  adressa  alors 
à  Mahomet  II  une  longue  épître  pour  l'amènera  embrasser 
le  christianisme.  Cette  lettre  était  un  véritable  traité  où, 
comme  dans  le  discours  de  Mantoue.  il  semblait  se  plaire  à 
montrer  l'étendue  de  son  savoir.  «  Si  vous  deveniez  chrétien, 
écrivait-il  au  sultan,  on  reverrait,  avec  la  paix,  refleurir  sur 
la  terre  Page  d'or  d'Auguste  célébré  par  les  poètes.  »  Il  rap- 
pelait Clovis  et  Constantin,  le  Yisigoth  Recarède  et  le  Lom- 
bard Agilulfe,  qui  avaient  abjuré  leurs  erreurs,  et  les  lui 
proposait  pour  exemple.  Il  lui  disait  qu'en  dehors  de  la  foi 
professée  par  PKglise  romaine  il  n'y  avait  pas  de  salut.  «  A 
quoi  a-t-il  servi  à  ?\inus  d'avoir  régné  sur  l'Asie,  à  Agamem- 
non  d'avoir  pris  Troie,  à  Alexandre  d'avoir  soumis  les  Indes, 
à  Scipion  d'avoir  détruit  Garthage,  à  Jules  César  d'avoir 
vaincu  la  Gaule  et  dominé  le  monde  romain,  s'ils  sont  aujour- 
d'hui dans  les  enfers?  »  Il  montrait  le  néant  des  doctrines  du 
paganisme,  parlait  de  Pythagore  et  d'Aristote,  de  Zenon  et 
d'Epicure.  Il  s'attachait  également  à  réfuter,  par  d'amples 
dissertations,  les  prétendues  vérités  exprimées  dans  le  Co- 
ran, et,  comme  parallèle  à  ces  fausses  doctrines,  traçait  un 
exposé  de  la  religion  chrétienne  en  remontant  jusqu'à  la 
création  du  monde.  Il  ne  faisait  pas  seulement  luire  aux 
yeux  de  Mahomet  les  béatitudes  de  la  vie  éternelle  promises 
aux  fidèles  du  Christ;  il  l'assurait  que,  s'il  se  convertissait  à 
la  vraie  foi,  «  de  grands,  de  très  grands  biens  »  lui  seraient 
donnés.  «  Nous  vous  nommerions  empereur  des  Grecs  et  de 
l'Orient,  disait-il,  et  dès  lors  vous  posséderiez  de  droit  ce  que 
vous  occupez  aujourd'hui  par  la  force.  Les  chrétiens  eux-mê- 
mes vous  aideraient  à  étendre  votre  Empire.  Nul  mortel  ne 
vous  surpasserait  en  gloire  et  en  puissance.  Vous  auriez  enfin 
cette  autre  gloire  que  vous  deviendriez  le  soutien  de  l'Église 
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romaine  et  qu'elle  se  servirait  de  votre  bras  pour  abattre  ses 
ennemis  '.  » 

Cependant  ni  les  guerres  d'Italie  on  il  s'était  engagé,  ni  les 
desseins  de  croisade  dans  lesquels  il  persévérait  en  dépit  des 
événements,  ne  faisaient  oublier  h.  Pic  II  une  autre  aMivre  qu'il 
avait  entreprise  et  (pii  était  d'achever  de  rendre  au  saint-siège 
son  entier  pouvoir  sur  l'I^glise.  \'a\  inttn'disant,  sous  des  pei- 
nes rigoureuses,  les  appels  au  concile  général,  il  n'avait  ac- 
compli qu'une  partie  de  cette  œuvre,  et  il  ne  supportait  pas 
sans  impatience  que  l'on  continuât  en  France  d'observer  une 
Pragmatique  qui  j)erpéluait  dans  ce  royaume  les  doctrines 
de  Bàle.  Un  diflërend  survenu  nbtrs  entre  lui  et  Cbarlos  VII 
lui  fut  une  occasion  de  réitérer  les  blâmes  qu'il  avait  formu- 
lés en  l'assemblée  de  Mantoue  au  sujet  de  cette  Pragmatique. 
L'évèché  de  Tournay  étant  devenu  vacant,  il  avait  nommé  à 
ce  siège,  contrairement  aux  vdîux  du  roi  de  France,  un  pré- 
lat que  favorisait  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hon.  Il 
est  vrai  que  la  majeure  partie  du  diocèse  de  Tournay  se  trou- 
vait sous  la  domination  de  ce  prince.  Charles,  qui  avait  à  ce 
moinent  des  démêlés  avec  le  duc,  s'était  plaint  de  celte  nomi- 
nation au  pape  en  lermesjrrités  ;  et  comme,  dans  l'écrit  où  il 
lui  adressait  ces  plaintes,  il  n'avait  pas  laissé  de  protester  de 
sa  déférence  pour  le  saint-siège,  Pie  II.  au  mois  d'avril  lilîl, 
lui  répondit  par  une  b^lti-e  dans  laquelle  il  disait  :  "  Permet- 
li'/.-n')Us  de  douter  un  peu  di;  cellt;  déférence.  Si  vous  êtes 
un  fils  soumis  de  ll'^glise,  pouripioi  maintenez-vous  la  Prag- 
matique sanction?  Fugène  IV,  Nicolas  V,  Calixte  III  vous 
ont  adjuré  à  diverses  reprises  de  supprimer  cette  source  de 
scandale.  \'<jus  êtes  toujours  dem:'uré  sourd  à  leur  voix. 
Où  donc  est  votre  obéissance  :'  Où  votre  j)iété  ?  Où  votre 
religion?  Vous  n'ignorez  pas  que  le  saint-siège  a  été  établi 
par  Dieu,  que  son  autorité  est  sans  égale,  qu'il  juge  le 
mond».'  et  les  princes  et  que  Dieu  seul  le  juge.  Or  non  seule- 

!.  (j'-iif  f'piln;,  ([m  a  <''ti;  souvent  rf|irri(luili',  n'ncnii"'  pus  ninius  do 
•i"  coluiiiios  ilîiiis  Ifs  annules  do  RiiynaMi,  annu  IH'.I,  n"  ii-l!J.  Kilo  itarait 
avoir  r-tô  érriti;  après  octobre  lUi! . 
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ment  celte  Pragmatique  n'est  pas  émanée  du  saint-siège, 
mais  il  ne  l'a  pas  ratifiée.  Rentrez  dans  le  chemin  de  la 
vérité;  abolissez  une  constitution  que  vos  ancêtres  n'ont  pas 
connue,  et  nous  pourrons  alors  vous  appeler  un  fils  obéis- 
sant K  >) 

Pie  II  ne  s'était  pas  borné  à  ces  admonestations.  Profitant 
des  divisions  qui  s'étaient  élevées  entre  Charles  YII  et  son  fils 
Louis,  il  s'était  mis  en  rapport  avec  le  dauphin,  alors  retiré 
en  Bourgogne,  et  ce  prince  avait  pris  l'engagement  d'aboh'r 
la  Pragmatique  dès  qu'il  parviendrait  au  trône  -.  Charles  YII 
étant  venu  à  mourir  le  22  juillet  1461,  le  pontife  écrivit 
aussitôt  au  nouveau  roi  pour  lui  rappeler  cet  engagement  et 
chargea  l'évèque  d'Arras,  Jean  Jouffroy,  homme  adroit  et 
ambitieux,  d'en  presser  l'exécution  ^  Il  y  atout  lieu  de  croire 
que,  pour  réussir  plus  promptement  dans  une  mission  au 
bout  de  laquelle  il  entrevoyait  la  dignité  de  cardinal,  le  prélat 
Ut,  au  nom  du  pape,  des  promesses  que  le  pape  n'avait  pas 
faites.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  peine  arrivé  auprès  de 
Louis  XI,  il  transmettait  à  Rome  les  assurances  les  plus  for- 
melles au  sujet  des  intentions  du  roi.  Pie  II  se  hâta  d'adresser 
à  ce  prince  une  lettre  dans  laquelle  il  se  répandait  en  louan- 
ges sur  sa  piété,  allait  jusqu'à  le  comparer  à  Constantin  et  à 
ïhéodose,  et  l'exhortait  en  même  temps  à  donner  un  autre 
gage  de  ses  nobles  sentiments  en  se  faisant  le  défenseui'  de 
la  foi  contre  les  Turcs  ^.  Un  mois  après,  le  27  novembre, 
Louis  XI  annonçait  lui-même  au  pontife,  par  une  lettre  par- 
ticulière, qu'il  avait  abrogé  la  Pragmatique.  «  C'est  durant  les 
troubles  du  schisme  et  au  préjudice  du  saint-siège  qu'elle  a 
été  établie,  disait-il.  A  l'abri  de  cette  constitution  séditieuse, 
les  évoques  ont  bâti  daus  notre  royaume  un  temple  de  licence 
que  nous  avons  résolu  de  détruire;  et,  malgré  tout  ce  qu'ont 


1.  PiayiiiiM.,  anno  liCl,  n»  46-.Ï4. 
:.'.  Pii  II  Comment.,  p.  164. 

o.  Lfi   lutti-o  (lu   papo    au  l'oi  est  du   18  août  liOi.  Raynald.,  f>od.  aimo, 
u»  110. 
4.  26  octobre  1461.  Pii  II  epist.  387. 
La  Cour  de  Rome.  —  T.  III.  2i 
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pu  nous  objecter  île  doctes  personnages,  nous  entendons  que 
désormais  vous  exerciez  sur  les  églises  de  France  la  pleine 
autorité  qui  vous  appartient.  Si  quelques  prélats  osaient  résis- 
ter à  celte  autorité,  nous  vous  promettons,  sur  notre  parole 
royale,  non  seulement  d'interdire  tout  appel,  mais  de  punir 
les  récalcitrants  selon  que  vous  l'exigerez  *.  »  On  ne  pouvait 
entrer  davantage  dans  les  vues  du  pontife.  Il  récompensa 
l'évêque  d'Arras  en  le  nommant  cardinal  -,  et,  dans  l'espoir 
que  Louis  XI  donnerait  son  concours  à  la  croisade,  il  lui  en- 
voya une  épée,  ornée  d'or  et  de  pierreries,  qu'il  avait  bénite 
de  sa  main  '. 

Une  ambassade  française,  dont  faisait  partie  Jean  Jouffroy, 
suivit  de  près  la  lettre  du  roi.  Elle  fut  reçue  le  IG  mars  1462, 
en  audience  solennelle,  par  le  pape  entouré  des  cardinaux  et 
de  tous  les  prélats  de  sa  cour.  A  la  suite  de  discours  pronon- 
cés de  j)art  et  d'autre,  un  acte  fut  rédigé  et  signé  constatant 
l'abrogation  île  la  Pragmatique;  puis  eut  lieu  la  remise  des 
insignes  cardinalices  à  l'évéquc  d'Arras,  qui  fut  alors  admis 
à  prendre  place  parmi  les  membres  du  sacré  collège.  Le  pape 
ordonna  des  messes  d'actions  de  grâces  et  des  réjouissances 
j)our  célébrer  cet  événement;  et,  durant  trois  jours,  il  y  eut 
à  Rome  des  feux  de  joie,  des  danses  et  des  sonneries  <le  trom- 
pL'tti'S.  "  Personne  ne  s'attendait,  écrit-il  dans  ses  Commen- 
taires, qu'un  mal  aussi  invétéré  et  dont  soulTrait  rÊglise  de- 
puis plus  de  vingt-quatre  ans  put  ainsi  disparaître;  et  de  tous 
côtés  on  félicitait  Pie  II  qu'un  résultat  aussi  glorieux  eût  été 
réservé  à  son  pontilicat  '.  » 

Ce  n'était  jias  par  piété,  couime  ou  doit  le  penser,  (|ue  le 
rusé  et  aiubitieux  Louis  XI  s'était  décidé  à  abroger  la  Prag- 
matique. Après  la  signature  de  l'acte  d'abrogation,  les  ambas- 
siideurs  français,  stdon  les  instructions  du  roi,  demandèrent 
ftirmellernenf   an  pajie  (ju'il  rotii-;'it  son  aj)pni  à  I''riilinaii(I  do 


1.  Vf)ir  cftlr  Icllrc  ilaiis  l'iayiiiiM.,  aiino  IWII,  ii»  118,  110. 

2.  [y,  d«'Tciiil>r«  ItGi. 

',i.  l'ii  II  Comment,,  p.  184. 
'..   Ibiil..  p.  187. 


DÉFAITE    DÉFINITIVE    DES   CONCILES  371 

Naples  et  reconnût  les  droits  «le  la  maison  d'Anjou.  Louis  XI, 
qui,  dans  le  dessoin  où  il  était  d'accroître  le  pouvoir  royal, 
avait  à  craindre  Thostilité  do  ses  grands  vassaux,  ne  montrait 
ce  zèle  en  laveur  de  Kené  qu'afin  de  s'attacher  une  maison 
puissante  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  l'avoir  contre  lui.  Pie  II, 
avant  l'arrivée  de  l'ambassade,  avait  été  prévenu  de  celte 
demande  jiar  une  lettre  de  Jean  Joufîroy,  qui,  une  fuis  nommé 
cardinal,  avait  avoué  au  pape  que  le  roi  avait,  dès  le  début, 
stipulé  cette  condition  comme  prix  de  sa  complaisance  K 
Lorsque  les  députés  présentèrent  leur  requête,  le  pontife 
répondit  prudemment  que,  René  d'Anjou  ayant  attaqué  un 
prince  vassal  de  l'Eglise  romaine,  il  avait  été  dans  l'obligation 
de  secourir  Ferdinand;  que  toutefois  «  il  préférait  la  justice 
aux  Aragonais,  »  et  que,  si  René  renonçait  à  poursuivre  ses 
prétentions  par  les  armes,  il  était  disposé  à  examiner  comme 
arbitre  les  droits  de  l'un  et  de  l'autre  prince  -. 

Informé  de  cette  réponse,  Louis  XI  ne  dissimula  pas  son 
mécontentement  et  envoya  le  sénéchal  de  Toulouse  réitérer 
la  même  demande,  avec  menace  de  rappeler  en  France  tous 
les  sujets  de  son  royaume,  y  compris  les  cardinaux,  en  rési- 
dence à  Rome  ^  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  parti  français 
en  Italie,  déjà  affaibli  par  la  récente  défection  des  Génois  ^, 
subissait,  coup  sur  coup,  deux  graves  échecs.  Le  12  août, 
Sigismond  Malatesta,  qui  avait  lié  ses  intérêts  à  ceux  de  Jean 
d'Anjou,  était  battu,  aux  environs  de  Sinigaglia,  par  les  trou- 
pes pontificales,  et,  quelques  jours  après,  Jean  d'Anjou  lui- 
même  élait défait,  à  la  bataille  de  Troja,  parles  forces  réunies 
de  Ferdinand  et  du  duc  de  ^lilan  \  Le  roi  de  France  s'abstint 
dès  lors  de  renouveler  ses  exigences.  Il  ne  laissa  pas  toutefois 
de  maintenir  l'abrogation  de  la  Pragmatique,  abrogation  à 


1.  Pii  II  Comment.,  p.  186. 

2.  Ibid.,  p.  187,  188. 

3.  Locoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  t.  I,  p.  338,  339. 

4.  Les  Génois,   au  mois  de  mars   1461,  avaient  chassé  les  Français,  »■(, 
en  juillet,  René,  en  personne,  avait  essayé  vainement  de  reprendre  Gènes. 

'6.  Pii  II  Comment.,  p.  2i7,  2.j9.  La  bataille  de  Troja  eut  lion  le  IS  août  1462. 
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laquelle,  en  réalilé,  il  ne  s'était  décidé  que  parce  qu'il  se 
flattait  de  disposer  plus  sûrement  du  clergé  et  de  ses  biens 
en  s'entendant  avec  le  pape  qu'en  conservant  à  l'Eglise  ses 
libertés  '. 

11  était  un  autre  royaume  en  Europe  où  l'œuvre  accomplie 
par  le  concile  de  Bàlc  avait  encore  laissé  des  traces.  C'était 
la  Bohème.  On  continuait  d'y  observer,  sous  le  nom  de  Com- 
pactais, la  convention  conclue  jadis  avec  ce  concile,  et  dont 
l'un  des  articles  permettait  aux  fidèles  la  communion  sous 
les  deux  espèces  qui  partout  ailleurs  n'était  permise  qu'aux 
prêtres.  11  y  avait  là,  par  rapport  au  reste  de  la  catholicité, 
une  dissidence  que  Pie  II  ne  voulait  pas  tolérer.  Il  y  voyait 
aussi  comme  une  sanction  de  la  révolte  qui  avait  eu  lieu  en 
Bohème  contre  l'Église,  et,  dès  les  premiers  temps  de  son 
avènement,  il  avait  résolu  de  ramener  les  peuples  de  ce 
royaume  à  l'unité  religieuse  -.  Le  roi  Georges  Podiebrad,  lors 
de  son  couronnement,  avait,  selon  l'usag-e,  juré  obéissance 
à  l'Kglise  romaine  et  promis  de  maintenir  ses  sujets  dans  la 
foi  orthodoxe  ^  Néanmoins  il  n'avait  pas  entendu  par  là  se 
séparer  des  «  utraquistes,  »  qui  composaient  les  trois  quarts 
de  la  population  du  royaume.  Il  ne  considérait  pas  d'ailleurs 
la  coiuinuuiou  sous  les  deux  espèces  comme  une  hérésie  "*, 
et,  tout  en  se  déclarant  catholique,  il  n'avait  ni  fait  la  pro- 
messe, ni  eu  la  pensée  d'abroger  les  Compm  lats.  Mais,  aux 
yeux  de  Pie  II,  le  serment  prêté  par  le  roi  impliquait  renga- 
gement formel  de  les  abroger  ■'.  Mis  en  demeure  par  le  pape, 


1.  Cotto  jM'.nsôo  (lu  roi  .si;  iiiontn;  clainMinn  t  ihnis  uiif  littn;  ;iilross<'i! 
pur  lui  ù  r<'véi|uo  fl'Arras.  Viie.SfU,  Lellres  de  Louis  XI,  t.  il.  i>.  S6,  87. 

1'.  Df'iiis.  Iluss  cl  la  guerre  des  llussiles,  p.  457. 

:t.  Voir  11-  texte  do  et;  seriucut  dans  llaynaM.,  aniiu  ll-iS  (l"  part.). 
Il"  il,  2j.  (icor^îos  avait  été  courumié  le  7  mai  llJjH. 

i.  «  flouiiimiiiiiiii'iii  utrius((ue  sp'-rii'i  iiiiiii|ii:iui  piila\  iiinis  lia.'r''siin  sa- 
p«Te.  »  l'ii  II  Coininenl.,  p.  237. 

.».  il  convient  de  rr-inarqurr  (|Ue  ce  sernwnt,  fait  en  prési-nce  de  quel- 
ipics  témoins  et  dan.s  lequel  il  n'était  rien  dit  des  Cotnpartals,  pouvait 
s  -mbli-r  d'autant  plus  favorable  aux  catiioliques,  (jue  le  roi  l'avait  d'.i- 
l)ord  liMiu  secret.  Sur  la  portée  de  ce  scrniiMit,  au  sujet  duf(uel  on  a  bouu- 
coui»  dis<  nié,  voir  H>-i:ne  titsiorirjiie,  mai-juin  ISH'l.  \<.  {'.',' -l'.V). 
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à  plusieurs  reprises,  de  donner  satisfaction  au  saint-siège, 
Georges  se  décida  enfin  à  sortir  de  cette  situation  équivoque, 
et  une  ambassade  solennelle  partit  pour  Rome,  chargée  tout 
ensemble  d'assurer  le  pontife  des  sentiments  de  déférence 
du  roi  et  de  solliciter  la  confirmation  des  Compactais.  L'am- 
bassade fut  reçue  par  Pie  II  le  20  mars  1462.  Le  pape,  qui 
venail  à  ce  moment  d'obtenir  du  roi  de  France  l'abroga- 
tion de  la  Pragmatique,  était  moins  que  jamais  disposé  à 
céder  sur  les  Compactais.  Il  répondit,  suivant  sa  coutume, 
par  un  long  discours  à  la  requête  des  députés  et  conclut  en 
disant  que,  désireux  du  salut  de  la  Bohême,  il  ne  pouvait 
ratifier  un  acte  par  lequel  elle  se  séparait  de  l'Église,  Onze 
jours  après,  le  31  mars,  dans  un  consistoire  public,  il  faisait 
lire  une  déclaration  aux  termes  de  laquelle  les  Compactais 
étaient,  en  vertu  de  son  autorité,  «  abolis  et  supprimés  '.  » 
Lorsque  cette  décision  fut  connue  en  Bohême,  elle  souleva 
dans  la  population  utraquiste  la  plus  vive  émotion.  Si  le  saint- 
siège  n'avait  jamais  reconnu  expressément  les  Compactais, 
il  ne  les  avait  pas  du  moins  condamnés,  et  cette  tolérance 
tacite  avait  eu  pour  effet  de  maintenir  un  certain  accord 
entre  les  deux  partis  religieux  que  contenait  la  Bohême. 
En  se  soumettant  à  la  sentence  pontificale,  Georges  s'aliénait 
infailliblement  la  majorité  du  royaume  et  risquait  d'y  rallu- 
mer la  guerre  civile.  Au  mois  d'août  1462,  il  réunit  à  Prague 
une  diète  nombreuse  ^,  dans  laquelle  il  déclara  que  son  ser- 
ment n'avait  pas  eu  la  signification  que  lui  attribuait  la  cour 
de  Rome;  que  toute  sa  conduite  avait  été  inspirée  par  le  désir 
de  maintenir  la  paix;  que  c'était  dans  l'intérêt  de  cette  paix 
que  les  Compactais  avaient  été  concédés  par  le  concile  de 
Bâle,  et  qu'il  y  resterait  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Le  nonce 
chargé  de  notifier  la  sentence  du  saint-siège  ayant  signifié 
que,  par  cela  seul  que  le  pape  avait  condamné  les  Compactais, 


1.  Pii  II  Comment.,  p.  188,  189.  Cf.  Denis,  Georges  de  Podiehrad,  p.  100  et  ss. 

2.  Sur  cette  diète,   voir  Voigt,  Enea  Silvio  de  Piccolondni,  t.  m,  p.  471 
et  ss. 
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le  roi  était  tenu  di-  les  abandonner  et  que,  par  sa  résistance^ 
il  encourrait  les  peines  ecclésiastiques,  Georges  le  fit  saisir 
et  mcltrc  en  prison.  Il  est  vrai  que,  deux  mois  après,  il  lui 
rendait  spontanément  la  liberté.  Ce  tut  néanmoins  un  nou- 
veau grief  que  le  pape  allégua  contre  le  roi,  et  la  lutte  fut 
dès  lors  ouverte  entre  Rome  et  la  Bohême  *, 

En  détruisant  ainsi  tout  ce  qui  rappelait  le  concile  de  Bàle 
dont  il  avait  été  jadis  le  partisan  convaincu.  Pie  II  n'était  pas 
sans  se  rendre  compte  qu'on  pouvait  lui  opposer  sa  conduite 
passée.  Ses  adversaires  la  lui  opposaient  en  elFet.  Il  crut  les 
réduire  au  silence  par  une  rétractation  solennelle  de  ce  qu'il 
nommait  ses  anciennes  erreurs.  Le  26  avril  1463,  il  publia, 
à  ce  sujet,  une  longue  bulle  adressée  à  l'Université  de  Colo- 
gne. Dans  cette  bulle,  il  s'excusait  sur  sa  jeunesse  de  ce  qu'il 
avait  dit  ou  écrit  en  faveur  du  concile  de  Bàle  et  contre  l'au- 
torité d'Kugèi;e  IV.  Citant  à  la  fois  l'Kvangile  et  Platon, 
Vristote  et  Juvénal,  il  racontait  sa  vie,  rappelait  que,  lorsque 
pour  la  première  fois  il  était  venu  de  Sienne  à  Bàle,  il  était 
sans  expérience  et  comme  un  oiseau  qui  sort  du  nid.  «  Nous 
ne  contestons  pas  qu'on  ne  puisse  condamner  beaucoup  des 
clioses  que  nous  avons  écrites  ou  dites.  Mais  il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  de  se  tromper,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  infaillible.  Comme  l'apùtre  Paul,  nous  avons  péché  par 
séduction  et  persécuté  l'I'^glise  de  Dieu  par  ignorance.  Nous 
imitons  aujourd'hui  le  bienheureux  Augustin  qui,  ayant 
professé  des  o[)i nions  erronées  dans  ses  ouvrages,  les  a  en- 
suite rétractées.  Il  n'est  dans  l'Kglise  qu'un  seul  chef  et  qu'un 
seul  maître,  et  c'est  à  Pierre  seul  que  le  Sauveur  a  remis 
la  toute-puissance.  N'ajoutez  donc  point  foi  à  des  écrits  qui 
blessent  en  quehjiio  manière  l'autorité  du  saint-siège,  et  si 
vous  trouvez  dans  les  nôtres  quelque  chose  de  contraire  à 
cette  autorité,  n'en  tenez  aucun  compte.  Suivez  ce  qiie  nous 
disons  présentement  et  croyez  [)lulôt  le  vieillard  que  le 
jeune  homme;  écoulez  le  pape  et  non  le  simple  particulier, 

1.  l'ii  ]1  C'jiitmi'nl.,  \>.  ■2'.il-'2i\,  ('A.  Di-nis.  Ccoif/rs  de  Podiehrad,  \>.  lO.'i  f;l  ss. 
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séparez-vous  d'.Enéas  Sylvius  et  attachez-vous  à  Pie  II  \  » 
Après  avoir  abattu  tout  ce  qui,  dans  l'Église,  faisait  obsta- 
cle à  l'entier  pouvoir  du  saint-siège,  il  ne  manquait  plus  à 
Pie  II  que  d'ajouter  un  dernier  lustre  à  son  pontificat  en  re- 
poussant l'islamisme.  De  nouveaux  événements  qui  survin- 
rent en  Italie,  en  laissant  au  pape  la  libre  disposition  de  ses 
ressources,  lui  semblèrent  devoir  favoriser  l'accomplisse- 
ment de  ses  vœux.  A  l'automne  de  1463,  Sigismond  Malatesta 
faisait  enfin  sa  soumission  à  l'Église  romaine  et  ne  gardait 
de  ses  possessions  que  la  ville  de  Rimini  -.  Vers  la  même 
date,  Jean  d'Anjou,  que  Piccinino  avait  abandonné  pour  re- 
tourner au  service  de  Ferdinand,  se  retirait  en  fugitif  dans 
l'île  d'Ischia,  et,  quelques  mois  après,  il  regagnait  la  Pro- 
vence ^  Le  pape  dirigea  alors  tous  ses  soins  vers  la  croisade. 
Afin  d'y  entraîner  plus  sûrement  les  fidèles,  il  avait  conçu  le 
dessein  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'expédition.  Déjà 
âgé  et  en  proie  aux  douleurs  de  la  goutte,  on  peut  se  de- 
mander s'il  était  réellement  décidé  à  aller  jusqu'au  bout  de 
son  dessein  et  s'il  n'était  pas  conduit  par  un  certain  désir 
d'étonner  les  esprits  plutôt  que  par  un  véritable  zèle.  Il  an- 
nonça d'abord  son  intention  à  six  de  ses  cardinaux.  Après 
leur  avoir  rappelé  l'inutilité  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  la  croisade  depuis  son  avènement,  il  ajouta  :  «  L'as- 
semblée de  Mantoue  n'a  produit  nul  résultat.  Nous  avons 
envoyé  des  légats  solliciter  l'aide  des  princes;  ils  ont  été 
repoussés.  Quand  nous  imposons  des  décimes  au  clergé,  il 
en  appelle  au  futur  concile.  Si  nous  promettons  des  indul- 
gences aux  fidèles  pour  les  engager  à  contribuer  de  leurs 
deniers  aux  frais  de  la  croisade,  on  nous  accuse  d'avidité. 
Personne  n'a  confiance  en  nous.  Nous  nous  trouvons  dans  la 
situation  d'un  marchand  qui  ne  peut  satisfaire  ses  créanciers; 
nous  manquons  de  crédit.  Si  un  grand  prince  avait  consenti 


1.  Cette  ])ulle  a  été   reproduite  m  extenso  dans  Labb.   Conc,  t.  XIII, 
p.  1407-1415. 

2.  Murât.,  Annal.  d'Ital.,  anno  1463, 

3.  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  t.  I,  p.  341,  342. 


376  LIVRE  QUATORZIÈME 

à  commander  l'expédition,  d'autres  auraient  suivi.  Puisque 
aucun  ne  s'est  offert,  c'est  nous  qui,  malgré  l'âge  et  la  mala- 
die, entrerons  en  campagne.  Quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
(pii  ost  plus  grand  qu'un  roi,  plus  grand  (ju'uii  empeieur, 
partira  pour  la  guerre,  on  aura  honte  de  ne  pas  le  suivre,  et 
nous  croyons  que  la  nouvelle  de  notre  résolution,  en  remuant 
les  princes  et  les  peuples,  les  tirera  de  leur  inertie  K  » 

Le  seul  point  sur  lequel  Pie  II  ne  se  trompait  pas  dans  son 
discours,  c'était  sur  ce  qu'il  disait  de  la  papauté,  en  recon- 
naissant qu'elle  n'inspirait  plus  conh'ance  et  h  qu'elle  man- 
quait de  crédit.  »  Il  se  trompa  sur  le  reste.  Il  eut  du  moins 
la  prudence  de  chercher  à  s'assurer  le  concours  de  quelques 
puissances  avant  de  publier  sa  résolution.  Ce  fut  inutilement 
qu'il  s'adressa  à  Louis  XI,  qui,  mécontent  de  la  politique 
pontificale  dans  les  affaires  de  Naples,  prétendit  que  le  saint- 
siège  voulait,  par  cette  démarche,  détourner  son  attention 
de  l'Italie^.  Il  fut  plus  heureux  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  la  république  de  Venise.  Pressé  d'accomplir  enfin  le  vœu 
qu'il  avait  fait  jadis,  Philippe  le  Bon  résista  d'abord;  mais, 
une  maladie  violente  et  subite  dont  il  fut  attaqué  lui  avant 
paru  un'avertissemcril  du  ciel,  il  changea  do  sentiments  et 
promit  formellement  sa  coopération  ^  Venise,  qui  luttait 
déjà  dans  l'Archipel  contre  les  Turcs  pour  y  protéger  ses 
possessions  et  qui  aspirait  alors  à  s'emparer  de  la  Morée, 
promit  également  la  sienne,  avec  la  seci'ète  pensée  de  faire 
tourner  la  croisade  à  son  profil  *.  Ainsi  assuré  de  la  partici- 
pation de  Venise  et  de  la  Bourgogne,   le  pape  convo(|ua  à 


1.  l'ir  II  Comment..  \>.   180-1'.M. 

2.  Ibid..  p.  191.  340. 

3.  Cetto  promesse  do  l'iiilippu,  faite  d'aliord  à  révé(iuc  di^  t'orra rt;  (|iif 
lui  avait  adressé  Pie  II,  fut  ensuite  confirmée  par  une  aml)assadr  (|ir;m 
mois  d'août  14C3  ce  prince  envoya  à  Rome.  Le  pape  fut  instruit  di'  l;i  dé- 
termination de  Pliilippe  dès  le  commencement  d<.'  juillet.  Ibid.,  p.  323, 
331.  33i.       • 

4.  Ibid..  p.  314.  Venise  montra  d'autant  plus  d'cmpressenionl .  i|iii'  lii 
liosnie  venait  (mai-juin  14G3)  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs,  en  <|ui,  en 
découvrant  la  Dalmatie,  livrait,  de  ce  côté,  les  frontières  vénitiinnos  à 
leurs  attaques. 
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Rome  les  représentants  des  divers  États  de  l'Italie,  et,  se  dé- 
cidant en  même  temps  à  rendre  public  son  dessein,  commença 
par  l'annoncer,  en  consistoire,  à  tout  le  sacré  collège  ^ 

Le  22  septembre  1463,  s'ouvrirent  les  délibérations  avec 
les  députés  italiens.  Elles  durèrent  plusieurs  mois.  Le  pon- 
tife obtint  d'abord,  sans  trop  de  difficulté,  qu'il  serait  procédé 
à  la  levée  des  décimes  décrétées  au  congrès  de  Mantoue  et 
qui,  en  raison  des  derniers  troubles  de  la  péninsule,  avaient 
été  incomplètement  perçues  '.  Il  crut  pouvoir  alors  lancer  la 
bulle  de  la  croisade,  où  il  notifiait  à  la  chrétienté  sa  résolu- 
tion de  se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition,  non,  y  disait-il, 
pour  tirer  le  glaive  et  combattre,  mais  pour  encourager  les 
combattants  de  sa  présence  et  de  ses  bénédictions  ^  Dans 
cette  bulle,  il  fixait  au  mois  de  juin  prochain  le  départ  de  l'ex- 
pédition et  désignait  la  ville  d'Ancône  comme  lieu  de  rassem- 
blement des  croisés  ^.  Les  délibérations  reprirent  ensuite  sur 
la  question  des  armements.  Les  députés  se  montrèrent  cette 
fois  moins  faciles.  Néanmoins,  Venise  s'étant  engagée  à 
fournir  quarante  galères,  d'autres  villes,  telles  que  Gènes, 
Bologne,  Lucques,  Sienne,  promirent,  à  leur  tour,  un  certain 
nombre  de  vaisseaux.  Le  duc  de  Milan  consentit,  tardivement 
il  est  vrai,  à  l'envoi  d'un  corps  de  trois  mille  hommes.  Le 
pape,  qui  s'était  obligé,  de  son  côté,  à  équiper  dix  trirèmes, 
s'efforça  d'attirer  à  la  croisade,  avec  le  roi  de  Naples  et  Flo- 
rence également  lenls  à  se  décider,  les  souverains  de  Portu- 
gal et  de  Castille  '\  Il  comptait  d'ailleurs  sur  lo  concours  du 
roi  de  Hongrie  et  de  Scanderbeg,  qu'il  avait  informés  de  ses 


1.  Voir,  Pii  II  Comment.,  p.  336  et  ss.,  le  discours  prononcé  pur  le  papi; 
ea  ce  consistoire,  qui  se  tint  le  23  septembre  1463. 

2.  Ibid.,  p.  342. 

3.  «  Place  sur  une  éminence  ou  sur  la  poupe  d'un  navire,  ajoutait-il, 
nouis  élèverons  les  niàins,  comme  ^Nloïse,  vers  celui  «|ui  donne  la  vic- 
toire. » 

4.  Cette  bulle,  datée  du  22  octobre  1463,  est  tout  entière  dans  Piaynald.' 
eod.  anno,  u"  29-40.  Elle  fut  lue  d'abord  eu  présence  des  cardinaux  et  des 
députés  italiens.  Cette  lecture  dura  deux  heures. 

5.  Pie  II  Epist.  47  et  48  du  recueil  de  Zarothus.  —  Pastor,  IlisL  des 
papes,  t.  III,  p.  319  et  ss. 
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projets;  et  telle  était  sa  confiance  ou  plutôt  son  illusion,  qu'il 
alla  jusqu'à  exposer  aux  ambassadeurs  italiens  un  plan  dt; 
partage  conçu  par  lui  au  sujet  des  terriloiros  qu'on  devait 
conquérir  '. 

Il  en  fut  de  ces  promesses  comme  de  celles  qui  avaient  été 
faites  au  congrès  de  Mantouc.  A  l'exception  de  Venise,  qui 
avait  intérêt  à  la  croisade,  aucune  [iuissance  n'était  on  réalité 
disposée  à  y  participer.  Le  duc  de  Bourgogne  allégua  diverses 
raisons  pour  ajourner  son  départ,  puis,  au  printemps  de  liOi-, 
se  désista  ouvertement  de  ses  engagements  ".  Prenant  pré- 
texte de  cette  défection,  les  villes  d'Italie  s'arrêtèrent  dans 
leurs  préparatifs.  Les  cardinaux  eux-mêmes,  qui,  la  plupart, 
étaient  contraires  à  la  croisade,  conseillèrent  au  pape  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  Soit  qu'il  eût  encore  l'espoir  d'être 
suivi,  soit  plutôt  qu'il  se  sentît  trop  engagé  pour  reculer,  il 
quitta  Rome,  tout  malade  qu'il  élait  alors,  et  se  dirigea  vers 
Ancône  où  il  arriva  le  19  juillet.  Xi  le  duc  de  Milan,  ni  au- 
cun autre  prince  ne  l'attendait  au  lieu  du  rendez-vous.  Il  n'y 
rencontra  pas  même  la  flotte  vénitienne  qui,  selon  les  cou- 
vent ir)ns,  aurait  dû  l'y  précéder.  En  revanche,  il  trouva  une 
multitude  confuse  d'individus  de  tous  pays,  venus  en  appa- 
rence p(»ur  se  joindre  à  l'expédition.  Ces  prétendus  croisés, 
sans  chefs,  sans  armes,  sans  ai'gent,  n'étaient  (ju'un  embar- 
ras, (^t  il  fallut  les  congédier  ^.  Les  voiles  vénitiennes  se  mon- 
trèrent enfin  à  l'horizon.  Pie  H  ne  put  qu'un  moment  les 
apercevoir  de  loin.  Après  avoir  cru  que  sa  présence  à  la  tète 
de  la  croisade  remuerait  l'Europe,  il  reconnaissait  combien 
il  s'était  abusé.  Déçu  et  humilié  tout  à  la  fois,  affaibli  par 
des  infirmités  qui  s'étaient  aggravées  depuis  son  départ  de 
Rome,  il  expirait  le  14  août,  moins  d'un  mois  après  son  ar- 
rivée à  Ancône. 


!.  ]'ii  II  Comment.,  p.  335. 

2.  Pastor,  llist.  <les  pnpos,  t.  111,   p.  32'»,  330. 

3.  Cliristopiu-,  U'ml.  de  la  pupaulé  au  .VT"  siècle,  p.  102. 
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LES  PAPES  PRINCES  ITALIENS 

ET 

LES   APPROCHES   DE   LA   RÉFORME 


PAUL  II 

1464-1471. 

A  la  mort  de  Pie  II  était  consommée  l'œuvre  de  réaction 
dont  Eugène  IV  avait  légué  l'achèvement  à  ses  successeurs. 
Non  seulement  la  papauté  s'était  soustraite  à  l'obligation 
qu'elle  avait  d'abord  accptée  de  réunir  à  des  dates  périodi- 
ques le  concile  général  et  déclaré  criminel  tout  appel  à  co 
concile.  Elle  avait  annulé  de  fait  les  concordats  allemands,  ob- 
tenu l'abrogation  de  la  Pragmatique  de  Bourges,  supprimé  les 
Compactats  de  Bohème,  détruit  en  un  mot  tout  ce  qu'avait 
édifié  le  concile  de  Bàle.  A  mesure  qu'elle  s'était  avancée  dans 
cette  œuvre  de  réaction,  elle  était  retournée  à  tous  les  abus 
que  ce  concile  avait  voulu  corriger  ou  prévenir.  Les  barriè- 
res qu'il  avait  élevées  devant  elle  semblant  enfin  tombées, 
elle  allait  se  jeter  dans  de  nouveaux  abus,  et  cela  avec  d'au- 
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tant  moins  de  scrupule  qu'elle  était  visiblement  gagnée  par 
le  scepticisme  qui  avait  alors  atteint  les  hautes  classes  de 
la  société.  Son  contact  avec  la  Renaissance,  en  l'éloignant 
du  christianisme,  devait  aussi  contribuer  à  l'égarer.  Ce  n'est 
pas  (ju'elle  ne  dût  continuer  à  se  prévaloir  de  son  office  pour 
maintenir  l'autorité  qu'elle  avait  recouvrée  dans  l'Kglise.  On 
la  verra  également  tenter  encore,  par  intervalles,  de  pousser 
les  souverains  de  l'Occident  à  la  guerre  contre  les  Infidèles. 
Mais,  sentant  que  les  esprits  s'étaient  détachés  d'elle,  n'ayant 
plus  foi  elle-même  en  sa  mission  spirituelle,  elle  allait  se 
tourner  de  plus  en  plus  vers  les  choses  profanes,  donner  à  son 
pouvoir  temporel  une  importance  plus  grande  et  s'incorporer 
bientôt  avec  lui  de  telle  sorte  que  le  chef  de  l'Kglise  ne  se- 
rait plus  qu'un  prince  italien  sous  le  vêtement  de  la  religion. 
Les  cardinaux  qui  avaient  suivi  Pie  II  à  Aucune  se  hâtè- 
rent après  sa  mort  de  revenir  à  Rome,  pour  procéder,  avec 
ceux  de  leurs  collègues  qu'ils  y  avaient  laissés,  au  choix  de 
son  successeur.  Réunis  au  nombre  de  vingt  et  un,  les  membres 
du  sacré  collège  commencèrent  par  souscrire  une  capitulation 
analogue  à  celle  qui  avait  été  signée  lors  de  l'élection  de 
Pie  II,  et  i)ar  laquelle  chacun  deux  s'engageait,  s'il  était  élu, 
«  à  réformer  la  cour  de  Rome  et,  autant  quo  le  permettraient 
les  ressources  du  saint-siège,  à  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Turcs,  »  Puis  venait  une  série  d'articles,  qui.  de  même 
que  dans  la  capitulation  précédente,  avaient  pour  but  de  sau- 
vegarder les  intérêts  ou  de  satisfaire  l'ambition  des  cardi- 
naux, et  par  lesquels  le  futur  pape  s'obligeait  à  les  associer 
à  tous  les  actos  de  son  pouvoir  '.  Une  condition  nouvelb»  était 
toutefois  imposée  an  jxuilife;  c'était  df  rassembler,  dans  un 
délai  de  trois  ans,  «  un  congrès  général  des  nations  chrétien- 
nes en  vue  d'y  exciter  les  princes  à  la  défense  de  la  foi  et  d'y 
guérir  les  parties  malades  du  (•orj>s  de  l'Kglise  '.  »Nul  doute 


\.  Voir  1<'  tfXtc  flo  cfUi-  rapiliilalio]!  dans  los  Commen/alres  «lu  i-ai'fliiial 
de  P.ivif,  jt.  371,  A  la  suite  dos  Conimenlaires  d»'  Pic  II,  éd.  1614. 

2.  «  Conciliurii  goncraln  christianorum,  in  quo  el  prinripos  sreculi  ad 
tnpndnin  l'iipionis  <*aii3am  arcendernnlur  mgriOfiuf  [laiios  Erdcsirc  com- 
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que,  dans  l'iiïtcnlion  de  la  plupart  des  cardinaux,  celte  con- 
dition, qui  n'avait  d'ailleurs  en  soi  rien  de  déterminé,  n'eût 
été  insérée  uniquement  pour  intimider  le  pontife  et  le  sou- 
mettre à  leurs  exigences  i.  Un  sermon^  qui,  selon  l'usage, 
fut  prononcé  en  leur  présence,  avant  leur  entrée  en  conclave, 
témoignait  manifestement,  à  cet  égard,  de  leurs  préoccupa- 
tions. Dans  ce  sermon,  l'orateur,  qui  était  l'évêque  de  Tor- 
cello,  déplorait  l'abaissement  où  la  dignité  du  sacré  collège 
était  tombée.  «  Les  guerres  entreprises  par  le  saint-siège, 
disait-il,  le  commandement  de  ses  armées,  l'envoi  des  lé- 
gats, l'attribution  des  offices  de  la  cour  pontificale,  les  nomi- 
nations aux  cbarges  de  l'Eglise,  tout  cela  se  décide,  non 
seulement  sans  votre  consentement,  mais  à  votre  insu  -.  » 
La  capitulation  une  ibis  signée,  on  procéda  à  l'élection.  Dans 
le  clioix  auquel  s'arrêtèrent  les  cardinaux,  le  souci  de  la 
religion  tint  aussi  peu  de  place  que  dans  l'acte  qu'ils  avaient 
souscrit.  Il  ne  fut  besoin  que  d'un  seul  tour  de  scrutin,  et,  le 
20  août  14G4,  le  cardinal  Pierre  Barbo,  neveu  d'Eugène  lY, 
et  l'un  des  membres  les  plus  ricbes  et  les  plus  mondains  du 
sacré  collège,  fut  élu  ^.  Il  prit  le  nom  de  Paul  IL 

Le  nouveau  pape  n'entendait  pas  plus  que  ses  devanciers 
entrer  en  partage  de  son  pouvoir.  Au  lieu  de  conlirmer  sous 


muni  medicamento  sanitatem  reciperent.  «  Contrairement  à  l'opinion  de 
la  plupart  des  historiens,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'un  con- 
cile général,  autrement  dit, —  comme  l'écrit  en  propres  termes  Raynaldi, 
anno  14G6,  n»  12,  —  d'un  synode  œcuménique.  Outre  que  les  cai-dinaux 
étaient,  non  moins  que  les  papes,  hostiles  à  la  réunion  d'un  synode  œcu- 
ménique, les  Commentaires  du  cardinal  de  Pavie,  d'où  cette  phrase  est 
tirée,  donnent  expressément  à  un  autre  endroit  (p.  440)  le  nom  de  conci- 
lium  à  un  congrès  des  princes  conventus  principum.  Déjà  sous  Pie  II,  le 
congrès  de  Mantoue,  que  ce  pape,  dans  ses  bulles,  désigne  sous  le  nom 
de  «  solemnis  dieta  »,  est  appelé  par  les  contemporains  (voy.  Raynald. 
anno  1458,  no  14)  tantôt  conventus  et  tantôt  concilium. 

1.  C'est  ce  qu'affirmait  un  ambassadeur  milanais  dans  une  lettre  du 
11  septembre  1464.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  IV,  p.  10,  note  2. 

2.  «  Hsec  omnia  non  modo  vobis  non  consentientibus,  sed  omnino  nihil 
scientibus.  »  Citation  de  Gregorovius,  Sloria  di  Royna,  t.  VII,  p.  244,  d'a- 
près un  mss.  du  Vatican. 

3.  Il  eut  tout  d'abord  douze  voix  ;  puis  (juatrc  autres  lui  furent  données 
aussitôt  par  «  accès.   »  Il  avait  été  créé  cardinal  en  1440. 
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d'aJroites  réserves,  à  l'exemple  de  l'ie  II..  la  capitulation 
qu'il  avait  jurée  \  il  résolut  tout  aussitôt  de  l'annuler.  Il  crai- 
gnait que.  malgré  ces  réserves,  on  ne  le  nn't  on  demeure,  à 
loccasion,  de  convoquer  ce  congrès  général  des  chrétiens, 
où.  sous  apparence  de  remédier  à  certains  maux  de  l'Ilglise, 
on  pourrait  discuter  ses  actes  et  vouloir  lui  imposer  des  lois. 
Alléguant  que,  d'après  les  canons,  ou  ne  pouvait  lier  l'auto- 
rité du  soiivcrain  pontife,  il  employa  les  promesses  et  les 
menaces  pour  amener  les  cardinaux  à  signer  un  écrit  qui  lui 
laissait  toute  liberté  dans  l'exercice  de  celte  autorité.  Il  alla 
jusqu'à  signifier  à  l'un  d'eux,  le  cardinal  Bessarion,  qu'il  se- 
rait frappé  d'anathème,  s'il  ne  donnait  sa  signature  -.  Le 
cardinal  de  Pavie,  Jacques  Ammanati,  qui  était  avec  Bessa- 
rion,  l'un  drs  hommes  recommandablcs  du  sacré  collège  et 
qui  avait  dû  également  donner  la  sienne,  osait  plus  tard 
écrire  au  pape  :  «  Vous  déploriez  avec  nous  que,  sous  les 
trois  pontifes  qui  vous  ont  précédé,  la  dignité  du  sacré  col- 
lège eût  été  déprimée,  et  votre  premier  acte  a  été  de  faire  ce 
que  vous  condamniez  ■'.  »  A  la  vérité,  Paul  sempressa  d'a- 
doucir les  cardinaux,  en  leur  accordant  une  faveur  qu'il  ju- 
geait propre  à  llatler  leur  vanité.  Il  les  autorisa  à  porter  la 
barrette  rouge  et  une  grande  mitre  de  damas  de  soie  hnidée 
de  perles,  ce  qui  était  auparavant  un  ]>iiviU''ge  attribué  aux 
papes  seuls  '. 

Agé  alors  de  ([uai-ante-liuit  ans,  d'une  taille  élevée  et  im- 
posante et  d'une  figure  belle,  d'ailleurs  de  peu  de  jugement 
et  d'un  esjirit  médiocre,  il  était  aussi  vain  de  sa  personne  (jue 
jaloux  de  son  autorité.  Il  avait  à  ce  point  le  sentiment  de  sa 
beauté  (ju'il  avait  pensé  tout  d'abord  à  s'appeler  Formose,  et 
il  n'avait    renoncé  à   cette  idée   que   sur  l'avis  ih;  (juelques 

1.  l)'ii)ir<'s  le  (Mnlinal  ili-  l'uvi'-,  ConDiienl.,  ]>.  372,  Paul,  uiio  luis  t'iii, 
aurait  corinnin''  la  caiiitiilaliuii.  Mais  ci-lti-  CHnliniiatioii  se  trnuva  aiimiiôc 
]>ar  Cl-  fait  i|Uo  lo  p:i|ii-  iii'  publia  pas  la  l)iilli'  ili-  ralilication. 

2.  Ihitl.,  p.   372. 

3.  Caniiii.  papi.'iis.  Epinl.  181,  182. 

4.  Canliii.  papiciis.  Cominciil.,  p.  370.  Cf.  l'aslnr,  Uisl.  dis  papes,  1.  l\ , 
]..  21,  nul.    1. 
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cardinaux.  Quand  il  officiait,  il  le  faisait  avec  une  lenteur 
calculée,  de  manière  à  ne  rien  dérober  à  l'admiration  des  as- 
sistants. Ami  du  faste  et  de  la  re})résentation,  il  dépensa  plus 
de  vingt-trois  mille  florins  pour  les  cérémonies  de  son  cou- 
ronnement. Il  no  se  montrait  presque  jamais  en  public  que 
suivi  d'un  nombreux  cortège  et  le  front  ceint  d'une  tiare  où 
brillaient  à  profusion  l'or  et  les  pierreries,  et  il  recliercliait 
dans  toutes  les  clioses  à  son  usage  la  richesse  et  la  magni- 
ficence K  Considérant  comme  un  des  privilèges  de  sa  dignité 
le  luxe  qu'il  déployait  pour  lui-même,  il  restreignit  par  un 
décret  celui  des  femmes  romaines-.  Avant  lui,  le  sceau  pon- 
tifical, conformément  aux  anciennes  traditions,  portait  sur  la 
face  les  têtes  juxtaposées  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et,  sur 
le  revers,  le  nom  du  pape.  Dès  qu'il  fut  élu.  il  modifia  ce 
type  et,  sur  la  face  du  sceau,  se  fit  représenter  en  personne 
assis  sur  un  trône  ^  C'était  annoncer  qu'un  prince,  bien  plu- 
tôt qu'un  pontife,  était  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Avec  lui,  de  même  qu'avec  Pie  II,  la  papauté  continua  de 
s'associer  au  mouvement  de  la  Renaissance.  Ce  fut  sous  son 
pontificat  que  l'imprimerie,  alors  d'invention  nouvelle,  s'in- 
troduisit d'Allemagne  dans  les  États  de  l'Eglise  et  que  paru- 
rent les  premiers  livres  imprimés  à  Rome  ^.  Il  s'en  fallait  tou- 
tefois que  Paul  fût  un  lettré  %  et  il  appréciait  peu  les  huma- 
nistes. Ses  goûts  de  luxe  le  portaient  vers  les  arts.  Etant 
cardinal,  il  avait  fait  élever  au  pied  du  Cnpitole,  près  de  l'é- 
glise Saint-Marc,  un  vaste  palais  qu'il  habita  le  plus  souvent 
depuis  son  avènement  et  où,  à  côté  des  meubles  somptueux 
et  des  riches  tissus,  il  avait  rassemblé  les  produits  les  plus 
précieux  do  l'orfèvrerie   florentine.    Sa   vaisselle   de   table, 


1.  Platina,  De  vitls  ponlif.,  \>.  TS'J,  vd.  1645.  —  Camiosius,  Vila  Paidi  II, 
■\lurat.  rer.  ital.,  t.  III,  p.  100'),  1018.  —  Miintz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes, 
t.  II,  p.  12i. 

2.  Muntz,  ihid.,  p.  11. 

3.  Pastor,  Ilisl.  des  papes,  t.  IV,  p.  101,  note  3. 

4.  Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réfoi^ne,  trad.  Heini-icli,  t.  T,  p.  12. 

o.  ((  Noque  literatura...  prohatas.  »  Raph.  Volaterran.  AidhropoL,  XXI, 
518.  Cf.  Gregorovius,  Sloria  di  Roma,  t.  VII,  p.  683,  note  2. 
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presque  toute  en  argent  massif,  était  évaluée  à  cinq  niillc 
florins  d'or.  Sa  passion  pour  les  joyaux  dépassait  celle  de  Ni- 
colas V,  et,  jusqu'à  sa  mor[,  il  ne  cessa  de  réunir  les  saphirs, 
les  rubis,  les  perles,  les  turquoises,  les  améthystes,  consa- 
crant chaque  année  à  ces  acquisitions  plusieurs  milliers  de 
ducats.  Tout  en  reprenant,  en  une  certaine  mesure,  les  pro- 
jets de  construction  de  Nicolas  V,  il  s'altacha  principalement 
à  la  conservation  des  monuments  de  la  Rome  impériale.  Il 
avait  formé  une  collection,  alors  unique  en  Italie,  de  camées 
et  d'intailles,  de  médailles  et  dr  bronzes,  souvenirs  de  l'art 
antique  '.  Devenu  pape,  il  enrichit  encore  cette  collection 
de  statues  de  la  môme  époque  qu'il  faisait  rechercher  de  tous 
côtés  dans  Rome  -.  Il  aimait  à  ce  point  ce  qui  ]ap})elait  les 
Césars,  qu'il  s'inspirait  de  leur  exemple  jusque  dans  son  ad- 
ministration temporelle.  Comme  eux,  croyant  mieux  tenir  les 
RomainS;  il  leur  prodiguait  les  fêtes  et  les  spectacles.  11  donna, 
sur  la  place  Saint-Marc,  de  grands  banquets  auxquels  étaient 
conviés  les  magistrats  et  le  peuple;  il  y  assistait  d'une  fenê- 
tre de  son  palais  et  de  là  se  plaisait  à  faire  jeter  de  l'argent  à 
la  foule.  Ce  fut  lui  enlin  qui  le  pretnicr  déploya  les  fastueuses 
folies  du  carnaval  dans  les  rues  du  Corso  ^ 

Que  si  l'on  songe  aux  causes  déjà  trop  nombreuses  qui  ten- 
daient à  vicier  la  cour  pontificale,  on  juge  de  ce  qu'elle  devint 
sous  un  tel  maître.  Ce  n'est  pas  qu'au  début  Paul  ne  parût  dis- 
posé à  y  corriger  certains  dé.sordres,  voulant  montrer  sans 
doute  que,  s'il  avait  déchiré  la  capitulatiim,  il  no  laissait 
pas  de  vouloir  l'observer  en  (juelqiies  points.  Dans  le  mois 
qui  suivit  son  éleclinn,  il  tint  un  consistoire  où  l'on  examina 
s'il  convenait  d'accorder,  coimiie  parle  j)assé,  des  grâces  ex- 
pectatives. Les  derniers  papes  et  surtout  l*ie  11  les  avaient 
tellement  prodiguées,  que,  dans  ce  mois  même,  le  roi  de 
France,  Louis  XI,  alléguant  les  inconvénients  de  toute  sorte 


i.  Pour  luiit  ro  qui  itrrctMli',  voii'  Miml/,   l.e.s  arts  à  la  coio'  'les  papis, 
t.  II,  uofic»!  invliuiitiîiiic  et  passlm. 
2.  lM:itin:i.  p.  786. 

:^  (',;iiin.-.iii-^.  i>.  1012.  C.f    (;irf.'urn\ius.  Slorlu  dl  Uoina,  I.  VU,  y.  2ol. 
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qui  en  rcsullaiont  pour  sou  royaume,  défendait,  sous  peine 
d'amende,  aux  ecclésiastiques  de  ses  Etats  d'aller  à  l'avenir 
en  solliciter  à  Rome  '.  Malgré  les  abus  et  on  peut  dire  les  scan- 
dales auxquels  donnait  lieu  la  dispensalion  de  ces  faveurs, 
on  C(jnclut,  sur  l'avis  du  vieux  cardinal  Carvajal,  qu'elle  cons- 
tituait pour  le  saint-siège  une  de  ses  plus  importantes  préro- 
gatives et  qu'il  ne  devait  pas  y  renoncer.  Dans  un  second 
consistoire,  fut  agitée  la  question  des  commendesà  propos  de 
la  demande  qu'avait  faite  un  prélat  de  posséder,  à  ce  titre, 
une  des  plus  riches  abbayes  de  France.  Le  cardinal  Carva- 
jal eut,  celte  fois,  la  sagesse  de  combattre  cette  requête.  «  Au 
train  dont  vont  les  choses,  dit-il,  il  est  à  craindre  que  tous 
les  monastères  de  Franco  ne  soient  l)icntôt  en  conimende  et 
qu'aucun  ne  soit  pourvu  d'abbé.  Prenons  garde  que  la  con- 
tinuation de  cet  abus  ne  soulève  quel({ue  jour  ce  rovaume 
contre  nous.  »  Le  pape  approuva  l'observation  du  cardinal, 
ajoutant  qu'à  sa  connaissance  il  y  avait,  depuis  le  pontilicat 
de  Calixte  111,  cinq  cents  monastères  et  plus  qui  étaient  ainsi 
privés  d'abbés-.  L'usage  des  commendes  ne  laissa  pas  de 
subsister,  et  Paul  lui-même,  sans  souci  de  se  contredire,  ne 
tarda  pas  de  s'attribuer,  dans  celte  condition,  l'opulente  ab- 
baye du  Mont-Cassin^ 

On  doit  du  moins  lui  rendre  cette  justice  que,  tout  en  éle- 
vant trois  de  ses  neveux  k  la  dignité  de  cardinal*,  il  s'abstint 
de  tomber,  comme  Pie  H,  dans  les  excès  du  népotisme  ;  il  est 
vrai  que  sa  parenté  était  moins  nombreuse.  Il  convient  aussi 
d'ajouter  que,  s'il  puisait  sans  scrupule  dans  le  trésor  ponti- 
fical pour  satisfaire  ses  désirs  de  luxe,  on  ne  s'adressait  pas 

L  Cet  iMlit,  daté  du  ]0  septeml)re  1404,  délmtc  ainsi  :  «  Depuis  l'uliéis- 
sance  faite  par  nous  à  notre  Saint  Père  lo  pape..,  iiaguéros  trépassé,  ont 
esté  données  les  dites  expectatives  sur  les  ))éiu!fioes  de  iiostre  royaume 
en  si  grand  et  excessif  nonilnr  id  multitude  et  à  toutes  nuiniéres  de  gens 
tant  estrangers  et  non  lettrés  (ju'à  autres  personnes  qmdconques  ...  ». 
Preuves  des  libertés  de  l'Ér/lise  gallicane.  3«  part.»  p.  39-41. 

2.  Sur  ces  deux  consistoires,  qui  eurent  lieu  im  septembre  146i,  voir 
Gard    papiens.  Epist.,  92,  93. 

3.  Caravita,  I  Codici  e  le  arti  a  Monte  Cm^siiio,  t.  T,  p.  -iOL 

4.  Ciacon.,  t.  II,  p.  1106  et  ss. 

I>\  Coim  DE  Rome.  —  T.  III.  2.) 
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en  vain  à  sa  munificence  '.  On  eût  pu  dire  Je  lui,  comme  de 
certains  empereurs  romains,  qu'à  défaut  d'autres  vertus  c'é- 
tait à  pou  près  la  seule  qu'il  possédât.  Les  humanistes  n'eu- 
rent pas  toutefois  à  se  louer  de  sa  libéralité,  et,  à  peine  sur 
le  saint-siège,,  il  supprima,  sous  prétexte  de  réformer  la  chan- 
cellerie pontificale,  le  collège  des  ahrôvialeurs.  Pie  II  avait 
réuni  dans  ce  collège,  au  nombre  de  soixante-dix,  des  éru- 
dits,  des  poètes,  des  rhéteurs,  chargés  de  rédiger  en  beau 
style  les  actes  apostoliques^  et  qui,  pour  la  plupart,  tiraient  de 
ces  fonctions  leurs  moyens  de  subsistance.  Paul  les  accusa 
de  trafiquer  de  leur  office;  en  réalité,  il  ne  supporlail  ({u'im- 
paliemment  cette  assemblée  d'hommes  qui,  se  prévalant  dan 
savoir  qu'il  n'avait  pas  lui-même,  disaient  hautement  être  un 
honneur  pour  la  cour  pontificale-.  A  cette  occasion,  il  donna 
une  preuve  de  ce  despotisme,  mêlé  d'orgueil,  qui  était  le 
trait  marquant  de  son  caractère.  Comme  l'un  de  ces  lettrés, 
le  célèbre  Plalina,  protestait  contre  la  décision  du  pape  et 
demandait  que  la  cause  des  abréviateurs  fût  soumise  à  ces 
juges  ecclésiastiques  nommés  «  auditeurs  de  rote,  »  Paul 
s'irrita  fiu'on  voulût  dautres  juges  que  lui  et,  répétant  un 
mot  de  Boniface  YIII  :  «  Ne  savez-vous  pas,  s'écria-t-il,  que 
nous  portons  tous  les  droits  dans  notre  poitrine^?  »  Platina 
avant  t  ii  la  hardiesse  d'écrire  au  pontife  (|u'il  appellerait  de 
sa  décision  au  fulur  concile  général,  Paul  le  fit  arrêter  comme 
<  riminel  de  lèse-majesté,  mettre  à  la  torture,  et,  pendant 
(|ualre  mois,  le  tint  eufeiiMé  dans  les  cachots  du  cliAteau 
Saint- Ange  '. 

1.  e  Ciu-Jinales  iiauiiiTcs  <;t  eiiiscui>us  ac  noliili-s  doiiio  oxturros,  virjiti- 
iK'S,  viiluas,  tegrotos  fro<juciiti'r  juvabat.  «  l'iatina,  ji.  7'J:2.  Cf.  Caiinosius, 
|).  10l!>.  i;<  ttf  rf'iiiarque  <1<;  Platina,  tuuto  en  faveur  de  Paul,  et  irautics 
aiial(>Kii"ï^  |irouvent  <jue,  dans  ses  jugements  sur  ro  pape,  il  n'a  i)as  tou- 
jnurs  <'!.<'  K"iil<''  pî^r  l'o-sinit  d'Iiustililé  dnnt  raccusriil  la  plupart  des 
Jiistoricns. 

2.  «  Qui  rcrte  non  minus  ornamenti  ipsi  curiaî  allVrclcnit,  ijuani  ah  ca- 
di-m  acciiierent.  »  Platina,  p.  76C. 

'.\.  «  Ita  nos  ad  judices  revocas,  ar  si  nescires  oniiiia  jura  in  serinio 
ji'rtoris  ncistri  coUocata  esse?  *  Platina,  ]>.  767. 

'».  Il/i(l.,  p.  767,  768.  C'est  en  octobre  1104  (pif-  fui  supprimé  b'  collège 
il       :,'        ■  itcurs.  Voir  Pastor,  ouvr.  cilr,  I.  I\',  p.  34,  note  .'J. 
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Si  peu  religieux  qu'il  fût,  Paul  sentait  qu'en  sa  qualité  de 
ciief  (le  l'Eglise  et  surtout  au  lendemain  de  la  démonstration 
d'Aiicône,  il  ne  pouvait  paraître  se  désintéresser  de  la  lutte 
contre  les  Infidèles  '.  Sans  vouloir  reprendre  les  projets  de 
croisade  auxquels  s'était  attaché  son  prédécesseur,  il  adopta 
un  plan  dont  l'exécution  nécessitait  moins  d'efTorts.  C'était 
de  laisser  au  roi  de  Hongrio,  Matthias  Corvin,  le  soin  de  cette 
guerre,  en  se  contentant  de  lui  procurer  des  suhsides  qui  le 
missent  en  état  de  la  soutenir.   Dès  le  déhut  de  son  pontifi- 
cat, il  avait  communiqué  ce  plan  aux  ambassadeurs  des  puis- 
sances italiennes  venus  à  Rome  à  l'occasion  de  son  avène- 
ment, et,  fixant  la  quote-part  de   chacune  d'elles,  s'était  en- 
gagé, pour  son   compte,  à  fournir   annuellement  cent   mille 
ducats  '.  Il   n'était  pas  à  penser  que,  sur   ces  propositions 
mêmes,  Paul  fût  mieux  écouté  que  ne  l'avait  été  Pie  II,  et 
d'abord  Sienne,  Lucques,  Modène,  Mantoue  refusèrent  de  rien 
donner.  Néanmoins,  à  la  suite  de  pourparlers  qui  se  prolon- 
gèrent jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1405,  les  Vénitiens, 
tout  en  alléguant  les  dépenses   qu'ils  faisaient  déjà  pour  dé- 
fendre   leurs  possessions  du  Levant,    promirent   cinquante 
mille  diicats.  A  leur  exemple,  Florence,  où  le  pouvoir  venait 
alors  de  passer  des  mains  de  Cùme  de  Médicis  en  celles  de 
de  son  fils  Pierre  ^,  François  Sforza,  duc  de  Milan,  et  le  roi 
de  Naples  Ferdinand  promirent  des  secours,  soit  en  hommes, 
soit  en  argent  \  Mais,  en  retour  de  ces  promesses,  Florence 
et  le  duc  de  Milan,  aussi  bien  que  les  Vénitiens,  exigeaient 


1.  Dans  la  Ijulle  où  il  riotili:iit  son  élection,  il  annonçait  le  dessein 
ircnnployer  tous  ses  eû'orts  («  onines  couàtus  nostros  »)  à  repousser  les 
Turcs.  Raynalil.,  anno  1464,  n"  59. 

2.  D'après  la  répartition  qu'il  avait  établie,  Venise  devait  donner 
100,000,  ducats,  le  roi  de  Naples  80,000,  h-  duc  de  Milan  70,000,  Florence 
50,000,  le  due  de  Modène  20,000,  le  marquis  de  Manluur  JO.OOO,  Sienne 
1.5,000  et  Lucques  8,000.  Raynald.,  ihicL,  n»  C5. 

3.  Côme  de  Médicis  était  mort  le  1"  août  140i. 

4.  Florence  offrait,  au  gré  du  pape,  24,000  ducats  ou  1,500  liommes. 
Le  duc  de  Milan  promettait,  comme  il  avait  fait  sous  Pie  II,  un  corps 
de  3000  hommes.  Le  roi  de.  Naples  promettait,  60,000  ducats  et  1000 
homm>:s. 


388  LIVRE  QUINZIÈME 

•1110  le  pape  leur  ahanJonnàt  le  proiluit  «les  dreiiiies  de  lu 
croisade  qui  avaionl  élé  perçues  ou  qu'il  restait  encore  à 
percevoir  dans  leurs  territoires  respectifs.  Quant  au  roi  de 
Xaples,  disant  ses  ressources  épuisées  par  la  longue  guerre 
(ju"il  avait  soutenue  contre  la  maison  d'Anjou,  il  demandait 
la  remise  du  tribut  qu'en  qualité  de  vassal  il  devait  au  saint- 
siège  et  dont  les  arrérages  se  montaient  à  soixante  mille  du- 
cats. Par  ces  exigences,  les  Italiens  ne  montraient  assuré- 
ment pas  (juc  le  zèle  eût  diclé  leurs  promesses.  Ainsi  que 
Paul  s'en  plaignait  à  ses  cardinaux,  c'était  «  avec  largentde 
l'Kjrlise  romaine  et  non  avec  le  leur  »  qu'ils  olFraient  d'aider 
les  Hongrois  '.  C'est  dire  que  rien  n'aboutit,  le  pape  ne  vou- 
lant, de  son  côté,  ni  se  dessaisir  des  décimes,  ni  accorder  au 
roi  de  Naples  la  remise  du  tribut. 

En  debors  des  puissances  italiennes,  Paul  s'élait  adressé 
également  et  sans  plus  de  résultat  au  roi  de  France,  embar- 
rassé alors  dans  la  guerre  du  Bien  public.  A  la  vérité,  il  s'était 
borné  à  lui  nolificr  brièvement  dans  une  lettre  les  pourpar- 
lers engagés  avec  ces  puissances  et  à  lui  demander  si,  à  leur 
exemple,  il  était  disposé  à  «  faire  quelque  chose  -.  »  Le  pape 
ne  laissa  pas  de  transmettre  aux  Hongrois,  du  moins  pour 
la  première  année,  l'argent  (juil  avait  promis  ',  et,  comme 
s'il  eût  assez  fait  par  cette  marque  de  sollicitude,  il  sem- 
blait avoir  renoncé,  pour  le  moment,  à  tenter  d'autres  efforts, 
quand  des  événements  survenus  en  Albanie  le  portèrent  à 
de  nouvelles  démarches.  Au  printemps  de  l'année  ItCG,  on 
ap|)renail  à  Rome  que  Scanderbeg  avait  essuyé  une  grave 
défaite  et  «pie  Mahomet  H  s'apprêtait  à  assiéger  en  personne 


i.  «  Non  (l<;  suo,  seil  «le  tit>slro  proiiiittiint  :  »  t't  il  ajoutait  cos  jiaro- 
!<!S  pfMi  iViKuas  :  «  Cost  ruiiime  s'ils  iioiis  oirr:iii-iit  ilc  nous  cssuyi-r  le 
Ht;/,  av<'C  nos  manclios  (<|uasi,  ut  «-st  in  prov^rhio,  uianici-^  nu>tris  nasus 
alisltT^'ant).  »  (lard,  papion-s.  episl.  56.  Cf.  P.aynald.,  aiiiio  Ii6"j,  n*  J,  2. 

2.  Janvi.T  14f.5.  I)  Arlif-ry,  SpiciL,  t.  III,  i».  821. 

.'{.  Dans  la  l';ttr<'  au  «lue  «1<;  Bourtfoj^MH',  qu»;  nous  uit-ntiMMUijus  ci-diis- 
siiiis,  hî  |»ap»î  disait  avoir  onvoyô  100,000  t'«Mis  d'(jr  aux  llon^'rois.  Mais, 
li'irniis  df;  failli)!»  souiuk-s  (|u'il  leur  lit  parvi-nir  encore  â  cirtains  inter- 
valles, il  ri'ssa  dés  lurs  de  fnurnir  le  suli>-iile  annuel  (ju'il  ;iv:iit  promis. 
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la  ville  de  Croïa,  capitale  de  l'Albanie.  Paul  écrivit  cette  fois 
au  duc  de  Bourgogne  une  longue  épître,  où,  après  lui  avoir 
représenté  les  maux  soufferts  par  les  chrétiens  d'Orient  et,  en 
particulier,  la  situation  critique  où  se  trouvait  Scanderbeg, 
il  ajoutait  :  «  Nous  ne  voulons  vous  rien  imposer.  Nous  ne 
prétendons  vous  fixer  ni  le  chiffre  des  subsides  qu'il  convien- 
drait de  fournir,  ni  le  nombre  d'hommes  que  vous  pourriez 
envoyer.  Vous  êtes  chrétien,  vous  êtes  prudent.  Nous  nous 
en  remettons  à  votre  conscience  et  à  votre  sagesse  ^.  »  Ce 
n'étaient  pas  là  des  instances  bien  pressantes,  et  cet  appel  du 
pontife  à  Philippe  le  Bon  n'eut  pas  plus  d'effet  que  celui 
qu'il  avait  adressé  à  Louis  XI. 

Livré  ainsi  à  ses  seules  ressources  et  tout  affaibli  qu'il  fût 
par  sa  récente  défaite,  Scanderbeg  sut  néanmoins  résister 
à  Mahomet,  qui,  après  avoir  commencé  le  siège  de  Gro'i'a, 
laissant  à  ses  lieutenants  le  soin  de  le  continuer,  regagna 
Constantinople.  Se  décidant  alors  à  venir  lui-même  en  Italie 
solliciter  des  secours,  Scanderbeg,  au  mois  de  décembre,  se 
rendit  auprès  du  pape,  à  qui  il  peignit  sa  détresse  en  ter- 
mes propres  à  l'émouvoir  :  «  Si  je  ne  suis  promptement  se- 
couru, lui  dit-il  en  terminant,  c'en  est  fait  de  mes  Etats  et  de 
moi.  Tous  les  princes  grecs  de  la  Servie,  de  la  Yalachie,  de 
l'Esclavonie,  de  la  Bosnie,  ont  été  soumis  ou  massacrés.  Je 
reste  seul  à  défendre  la  chrétienté  dans  ces  malheureuses 
contrées,  avec  des  troupes  de  plus  en  plus  éclaircies  et  un 
peuple  épuisé  ^.  »  Paul  se  contenta  de  lui  remettre  un  cas- 
que bénit,  une  épée  et  cinq  mille  ducats,  auxquels  les  cardi- 
naux ajoutèrent  quelques  libéralités.  Le  roi  de  Naples,  en 
faveur  de  qui  ce  prince  avait  jadis  pris  les  armes,  lui  fit  par- 
venir aussi  quelques  subsides  ^  Sans  avoir  pu  obtenir  que 
ces  faibles  secours,  Scanderbeg  retourna  on  Kpire  et  réussit, 
contre   toute  attente,  à  forcer  les  assiégeants  à  la  retraite; 


d.  Juillel/ 1466.  Raynald.,  eod.  aiino,  n°  2-6. 

2.  Marin.  Barlet.  apud  Raynald,,  anno,  1463,  n°  18. 

3.  Cannesius,  p.  1021.  Cf.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  IV,  p.  81-83. 
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mais,  moins  d'uin'  année  après,  il  était  surpris  par  la  mort  ', 
et  l'Albanie,  qu'il  avait  si  longtemps  préservée,  ne  tarda  [>as 
à  tomber  sous  le  joug-  des  Infidèles. 

Si  Paul  paraissait  peu  se  préoccuper  de  la  (b'frnse  de  la 
foi,  il  veillait  du  moins  avec  zèle  aux   intérêts  de  son  pou- 
voir, et,  aussi  liostile  que  l'avait  été  Pic   II  à  ce  qui  rappe- 
lait le  concile  de  Bàle.  il  s'attacha  à  maintenir  ce  qu'avait  fait 
son  prédécesseur  pour  en  effacer  les  dernières  traces.  11  sa- 
vait qu'en  France  la  Pragmatique  de  Bourges  avait  été,  en 
réalité,  plutôt  suspendue  qu'abrogée.  D'après  les  usages  du 
royaume,  les  ordonnances  du  roi,  pour  être  exécutoires,  de- 
vaient être  enregistrées  au  Parlement;  et  comme  l'acte  d'ab- 
rogation délivré  par  Louis  XI  sous  le  dernier  pontificat  n"a- 
vait  pas  été  accompagné  de  cette  formalité,  les  partisans  de 
la  Pragmatique  avaient  quelque  droit  de  prétendre  qu'elle 
n'était  jtas  abolie.  Paul  voulut  mettre  ordre  à  cette  situation. 
Vers  la  lin  de  l'année  1406,  Louis  XI,  qui,  sorti  à  peine  de 
la  guerre  du  Bien  public,  se  voyait  menacé  du  ne  nouvelle 
coalition  de  ses  grands  vassaux,  avait  envoyé  à  Rome  des 
ambassadeurs  rapp«dcr  au  pape  que,  «  contrairement  au  vœu 
unanime  de  ses  sujets,  »  il  avait  annulé  l'édit  de  Bourges  et 
demander,  en  récompense  de  son  dévouement  au  saint-siège, 
la  faveur  de  nommer  lui-même  à  vingt-cinq  évêchés  de  son 
royaume-.  Dans  la  lutte  que  le  monartjuc  allait  engager,  ce 
lui  était  un  moyen  tout  ensemble  de  se  créer  des  appuis  et 
de  tenir  le  clergé.  Paul  prit  occasion  de  cette  démarche  pour 
exiger  une   suppression  formelle  de  la  Pragniati(iue,  et,  à 
l'exemple  de  Pie  H  qui  s'était  servi,  dans  le  même  but,  du 
peu  scrupuleux  évoque  d'Arras,  Jean  JoufTroy,  il  iccourut  à 
l'entremise  d'un   anire  favori  du   roi,  le  trop  célèbre  Jean 
Balue,  évoque  d'Kvreux. 

Non  moins  adroit  el  jjjus  avide  (jue  Jean  JonfTroy,  ce  jiré- 


1.  17  janvi.T  1468. 
f  2.  Voir  dans  Kitynalil.,  aiiiiu  1460,  ii"  15,  IC,  uik;  Iclln.'  il''  Louis  XI  nvif 
le  texte  des  instriictions  données  à  ses  ambassadeurs. 
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lat,  déjà  comblé  de  bénéfices,  aspirait  comme  lui  à  la  dignité 
de  cardinal.  Bien  qu'il  fût  décrié  publiquement  pour  son  im- 
piété et  ses  mœurs  dissolues  et  l'objet  à  Paris  de  nombre  de 
pamphlets,  Paul,  afin  de  s'assurer  son  concours,  n'hésita  pas 
à  lui  conférer  cette  dignité.  «  Je  connais  les  vices  de  ce  prê- 
tre, avait  dit  le  pontife,  mais  j'ai  été  obligé  de  les  couvrir 
sous  ce  chapeau  K  »  Dans  une  cour  où  siégeait  un  Rodrigue 
Borgia,  on  n'avait  pas  sans  doute  à  y  regarder  de  si  près. 
Comme  les  engagements  coûtaient  peu  à  Louis  XI  parce  qu'il 
ne  les  observait  qu'en  proportion  do  son  intérêt  et  que,  selon 
l'événement,  il  savait  les  trahir,  l'évêque  obtint  aisément  du 
monarque  de  nouvelles  lettres  d'abrogation.  Mais,  quand,  au 
mois  d'octobre  14G7,  il  se  présenta  au  Parlement  pour  les 
faire  enregistrer,  il  se  heurta  au  refus  opiniâtre  du  procureur 
général,  Jean  de  Saint-Romain,  qui  adressa  au  roi  un  long 
mémoire  où  il  donnait  les  raisons  de  ce  refus.  L'Université 
de  Paris,  intervenant  à  son  tour,  appela  de  l'octroi  de  ces 
lettres  et  de  leur  exécution  au  concile  général.  Désireux  tou- 
tefois de  montrer  son  bon  vouloir  au  pape,  Louis  XI  destitua 
le  magistrat  rebelle.  Il  est  vrai  que,  sous  main,  il  lui  accorda 
maintes  faveurs,  encourageant  ainsi  une  opposition  dont  il 
pouvait,  au  besoin,  se  prévaloir  contre  le  saint-siège  -. 

Malgré  cette  opposition,  le  pontife  avait  su  du  moins  ame- 
ner Louis  XI  à  confirmer  d'une  manière  plus  expresse  son 
premier  acte  d'abrogation.  Quant  aux  raisons  que  le  procu- 
reur général,  interprète  en  cela  du  Parlement,  développait 
dans  son  mémoire,  elles  montraient  une  fois  de  plus  à  quels 
graves  abus  Charles  VII  avait  voulu  remédier  par  son  édit 
de  1438.  On  y  disait  qu'abolir  la  Pragmatique,  c'était  subs- 
tituer aux  élections  ecclésiastiques  les  nominations  arbitrai- 


1.  Sui'  les  pamxililets  dont  Jean  Balue  était  l'objet  à  Paris,  voir  Bi- 
blioth.  de  l'Éc.  des  Chartes,  l''^  série,  t.  VI,  p.  365.  Le  bref  qui  le  nom- 
mait cardinal  donna  lieu  à  plus  de  cent  rondeaux  ou  ballades.  L'une, 
entre  autres,  comparait  ce  bref  à  un  billet  de  logement  pour  placer  le 
pauvre  hère,  affligé  de  plus  de  300,000  écus  de  rente,  à  l'auberge  du 
chapeau  rouge. 

2.  Du  Boulay,  t.  V,  p.  68b. 
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res,  r«''lablir  les  réserves  et  les  grâces  expectatives,  renou- 
veler les  évocations  en  cour  de  Rome  et  rejeter  l'Eglise  Je 
France  dans  le  désordre:  que  nombre  d'ecclésiasti(|ues  quit- 
teraient le  royaume  pour  aller  en  cette  cour  suivre  des  pro- 
cès et  quêter  des  hénéliccs;  que,  de  même  que  par  le  passé, 
les  dignités  de  l'Eglise  no  seraient  attribuées  qu'à  ceux  qui 
pourraient  les  acheter;  qu'on  ne  verrait  si  petit  bénélice 
((  qui  ne  tombât  sous  grâce  et  où  il  n  y  eût  dix  ou  douze  bul- 
les expectatives,  »  et  que  la  plus  grande  partie  de  l'argent 
de  la  France  irait  à  Rome.  A  l'appui  de  celte  dernière  re- 
marque, le  magistrat  rappelait  que.  depuis  qu'à  la  requête 
de  Pie  II  avait  été  suspendue  l'exécution  de  la  Pragmatique, 
vingt-deux  évcchés  et  soixante  et  une  abbayes  avaient  vaqué 
dans  le  royaume;  que  six  vingt  mille  écus  avaient  été  por- 
tés à  Rome  pour  la  vacance  des  évcchés  et  autant  ou  plus 
pour  celle  des  abbayes,  «  sans  compter  les  prieurés,  les  di- 
gnités des  églises  cathédrales  et  collégiales  et  les  cures,  qui 
avaient  été  permutées  chacune  pour  le  moins  d'une  expec- 
tative coulant  vingt-cinq  écus,  toutes  lesquelles  sommes  se 
montaient  à  plus  de  deux  millions  d'écus  '.  »  On  voit  par  là 
que  la  suppression  de  la  Pragmatique  n'était  pas  seulement 
pour  le  saint-siège  une  quesliiui  d  aiilorilé.  mais  aussi  une 
question  d'argent. 

Ce  futsurlout  du  côlé  de  la  Bohême  (jue  Paul  porta  sou  at- 
teiitidu.  liien  que  les  Coinpaclals  eussent  été  abolis  expres- 
sément par  Pie  11,  le  roi  Georges  Podiebrad  continuait  de  les 
observer.  Ce  n'est  pas  qu'il  affichât  à  l'égard  du  saint-siège 
des  sentiments  d'hostilité.  Désirant  la  paix  eu  ses  Etats,  il 
voulait  demeurer  le  roi  de  toutes  les  partis,  et,  tout  en  pi-olé- 
geaiil  les  catludiques,  il  n'entendait  pas  se  séparer  des  «  iilra- 
quisles  »  (|ui,  s'il  eût  rejeté  les  Co?;?/7fl'c/«/5.' se  fussent  in- 
failhblemenl  soiilexés.    M.ijs  relie,   politicjue   éclairée    n'éiail 


\.  C<;  niénioir»',  dont  nous  m-  (loniions  ici  (|u'uii  rt'siiinr,  no  continait 
l»!is  moins  (W  88  articles.  Preuves  des  libérien  de  l'Éf/lisc  f/allicnne,  1.  i,  2» 
pal  t.,  1'.  h'-'i  f'I  ss. 
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pas  conforme  aux  idées  de  la  cour  de  Rome;  et,  dans  la  con- 
duite de  Georges  Podiebrad,  Paul  vit  une  rébellion  formelle 
qu'il  avait  r«''solu  de  réprimer.  Dès  la  seconde  année  de  son 
pjnlificat,  il  avait  cité  le  roi  à  comparaître  comme  suspect 
d'hérésie,  et,  avant  môme  que  fût  expiré  le  délai  de  compa- 
rution, il  avait,  par  une  bulle,  délié  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment do  fidélilé  '.  Le  duc  de  liavicre  ayant  voulu  s'in- 
terposer, le  pape  avait  é^rit  à  ce  prince  que  «  l'infidMe  qui 
n'avait  jamais  connu  la  vérité  était  moins  funeste  que  l'hé- 
rétique ou  le  schismalique  qui  l'avait  désertée  après  l'avoir 
connue  -.  »  Georges  avait  répondu  à  ces  premières  sévérités 
par  un  manifeste  adressé,  au  mois  de  juillet  14G6,  aux  di- 
verses cours  de  l'Europe,  et  dans  lequel,  rappelant  que  l'in- 
térêt de  la  paix  l'avait  seul  décidé  à  maintenir  les  Compac- 
lats,  il  demandait  que  ses  démêlés  avec  le  pape  fussent  ju- 
gés dans  une  diète,  en  présence  d'un  légat,  par  les  représen- 
tants des  souverains  ^  Ce  recours  aux  puissances  séculières 
pour  prononcer  entre  le  roi  et  le  saint-siège,  en  blessant  le 
pontife  dans  son  orgueil,  n'avait  fait  que  l'irriter,  et,  le  23 
décembre,  il  avait  publié  une  bulle  par  laquelle,  qualifiant 
Georges  d'iiérétique  et  de  fauteur  d'hérésie,  il  le  déclarait,  lui 
et  sa  postérité,  déchus  de  la  couronne  et  de  toute  dignité  "*. 
Paul  avait  d'abord  hésité  à  lancer  cette  sentence.  Des  trai- 
tés unissaient  alors  plusieurs  princes  do  l'Allemagne  au  roi 
de  Bohème,  qui,  avant  la  mort  de  Pie  H,  avait  même  recher- 
ché l'alliance  de  Louis  XI  '\  et  le  pape  craignait  que,  faute 
de  trouver  un  appui  en  Europe  pour  l'exécution  de  sa  sen- 
tence, il  ne  parût  avoir  publié  de  vaines  menaces''.  Son  parti 
une  fois  pris,  il  ne  s'arrêta  plus.  Coup  sur  coup,  du  mois  de 


1.  8  décembre  146:i. 

2.  G  février  146'i.  Scriid.  n-r.  SHe.s.,  [.  IX,  \>.  loi  <■[  ss. 

3.  D'Acliery,  Spicil.,  t.  III,  p.  830-83'*. 

4.  Scvlpl.  rer.  Siles.,  t.  IX,  p.  211-213. 

5.  Voir  aux  Archives  nationales,  à  Paris,  J  432,  n'^  22,  un  acte  daté  de 
l'rague,  16  mai  1464,  et  par  lequel  Pndii'lir,iil  dcnniait  pouvoir  à  ses  am- 
l)assadeurs  de  traiter  avec  Lonis  XI. 

(i.  Gard.  pai)iens.  Comment.,  \k  437. 
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mars  au  mois  de  mai  14C7,  il  fulmina  plusieurs  bulles  par 
lesquelles  il  frappait  Georges  d'anal h5mc,  réitérait  la  défense 
à  ses  sujets  de  lui  obéir  et  cassait  tous  les  traités  qu'il  avait 
pu  conclure  a\ec  d'autres  princes  de  l'I^urope  '.  11  v  ajdus; 
il  enjoignit  de  prêcher  contre  lui  une  croisade  en  Bohême  et 
nomma  un  inquisiteur  chargé  d'y  poursuivre  tous  ceux  qui 
seraient  reconnus  adhérer  encore  à  l'héi-ésie  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague,  «  ces  ennemis  de  Dieu,  disait-il,  que 
le  crmcilc  de  Constance  a^ait,  par  un  juste  chàtiiuent,  con- 
damnés au  bûcher  '.  »  Georges,  de  son  côté,  appela  des  bulles 
du  pape  au  concile  général  '\  adressa  une  copie  de  cet  appel 
à  tous  les  princes  allemands  et,  envoyant  jusqu'en  France 
resserrer  l'alliance  qu'il  avait  cummencé  de  nouer  avec 
Louis  XI  •*,  s'apprêta  à  résister. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Paul  avait  hésité  à  frapper 
Georges  Podiebrad.  Il  commença  par  offrir  la  couronne  de 
Bohême  au  roi  de  Pologne,  Casimir,  qui  la  refusa.  Le  pape 
lui  demanda  de  laisser  du  moins  prêcher  la  croisade  en  ses 
Etats  contre  ce  prince  ^  Il  s'adressa  ensuite  à  Frédéric  III 
et  le  pressa,  comme  «  prolecteur  de  lEglise  romaine  »,  de 
prêter  son  concours  à  l'exécution  des  sentences  apostoliques. 
Frédéric,  toul  désireux  qu'il  était  du  trône  de  Bohême  et 
contestant  même  au  saint-siège  h-  droit  de  disposer  d'un 
royaume  qui  était  un  fief  de  l'Empire,  craignit  de  ne  pas 
être  sui\  i  |iar  l'Allemagne  et  demeura  indécis  ^  Paul  s'a- 
dressa alors  au  gendre  même  de  Georges,  Mallhias  Corviii, 
roi  de  lIongii(;  ',  qui.  aussi  ambitieux  et  plus  lésolu,  consen- 
tit à  se  faire  l'auxiliaire  du  saint-siège  et  s'allia  avec  les  ca- 
tholiques de   Bohême  doni  ces  sentences  avaient  réveillé  les 


1.  Pour  ces  (liviTses  liiillis.  vàr  li.iynulil..  .ninn   Iifi7.  ii"  1-5,  7. 
■2.  RayriaM.,  iliùl.,  ii«  8. 

3.  14  avril  14G7.  Script,  rrr.  Silrs..  I.  IX,  p.  220. 

4.  Denis,  Georgea  de  Poiliehrai/,  ]>.  i'2-2.  iioti    |. 
;;.  Ilaynald.,  aniio  1406,  ii»  .30  :  1407,  ii-  10. 

0.  Canl.  [lajiicji.s.  Episl.  282.  Cf.  Rayiialil..  aiiiio  14G7,  ii»  6. 
7.  Caliii-ririo,  fille  de  Geor;,'es  l'oiJieln-ad,  ((ii'il   avait   <'')>oiiséo   en    1458, 
était  morte  en  1464. 
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vieilles  hostilités  '.  Obligé  de  se  défendre  à  la  fois  contre  le 
parti  catholique  et  contre  le  roi  de  Hongrie,  Georges  recourut 
aux  armes.  Ce  fut  pour  le  pape  un  motif  de  le  frapper  de 
nouveau.  Au  mois  d'avril  1408,  il  chargea  un  légat  d'aller  en 
Allemagne  y  exciter  les  princes  et  les  peuples  à  la  croisade, 
et,  par  une  encyclique,  promit  de  nombreuses  indulgences  à 
ceux  qui,  de  leur  personne  ou  de  leurs  biens,  y  voudraient 
participer  '.  Enfin,  par  une  autre  bulle  de  même  date,  il  dé- 
clarait infâme  à  perpétuité  et,  comme  tel,  privait  de  toute 
dignité  spirituelle  ou  temporelle  quiconque,  clerc  ou  séculier, 
fùt-il  roi,  fournirait  des  secours,  sous  quelque  forme  que  ce 
lut,  à  Georges  ou  à  ses  partisans  '. 

La  guerre  entre  la  Bohême  et  la  Hongrie  devait,  avec  des 
succès  divers,  se  prolonger  jusque  vers  la  mort  du  pontife. 
Ainsi,  à  peine  la  papauté  croyait-elle  avoir  recouvré  son  an- 
cien pouvoir  dans  la  catholicité,  que  non  seulement  elle  s'ar- 
rogeait le  droit  de  dépouiller  un  souverain  de  sa  couronne 
et  ordonnait  même  une  croisade  contre  lui,  mais  menaçait 
de  déposer  les  princes  qui  lui  prêteraient  assistance.  C'était 
revenir  aux  plus  mauvais  jours  de  son  passé  ;  c'était  aussi  ne 
se  rendre  aucun  compte  de  l'état  de  l'opinion  en  Europe.  Paul 
avait  enjoint  à  tous  les  archevêques  de  publier  sa  dernière 
buHe  en  leurs  diocèses,  et.  au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, il  écrivit,  dans  ce  but,  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Lyon  \  C'est  dire  que  Louis  XI,  allié  au  roi  de  Bohême,  était 
visé,  non  moins  que  les  princes  allemands,  par  les  menaces 
pontiHcales.  Si  attentif  qu'il  fût  à  paraître  ménager  le  saint- 
siège,  Louis  n'entendait  pas  qu'on  portât  atteinte  à  ce  qu'il 
appelait  «  les  libertés  de  son  royaume,  »  et,  s'appuyaiit  adroi- 
tement sur  l'avis  de  son  grand  conseil,  il  défendit  la  publica- 

1.  Gard,  papioiis.  Ëpist.  263,  313.  Cf.  Raynald.,  aiino  1468,  u»  8  et  ss. 
La  déclaration  do  ^nn-rre  de  Mattliias  Corvin  à  la  Bohème  est  du  31 
mars  1468. 

2.  Ravnald.,  anno  1468,  u"  l-o. 

3.  Scripl.  rer.  Siles.,  t.  IX,   p.  2;o-269.  Iiicoiuidet  dans  Raynald.,  il.id., 

n»  6. 

4.  D'Achery,  Spicil.,  t.  111,  p.  S34. 
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linn  do  la  bulle  '.  Ilcldiiiia,  clans  le  môme  moment,  une  preuve 
plus  marquée  d'indépendance.  Le  cardinal  BliIuc,  plus  fourbe 
encore  qu'habile,  ayant  trahi  le  roi  en  faveur  du  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire  -,  Louis  le  fit  arrê- 
ter ^  puis,  par  un  semblant  de  déférence  envers  la  cour  de 
Rome,  demanda  au  pontife  denvoycr  en  France  des  commis- 
saires pour  le  juger.  Comme  on  ne  s'entendait  pas  entre  les 
deux  cours  sur  les  formes  de  la  procédure,  il  agit  «  par  pro- 
vision »  et  fit  enfermer  le  cardinal  dans  une  cage  de  fer  oij, 
malgré  les  réclamations  du  saint-siège,  il  devait  le  laisser 
onze  années. 

Pour  croire  que,  dans  l'état  de  discrédit  où  était  tombée  la 
papauté,  elle  pouvait,  comnte  autrefois,  dicter  des  lois  à 
l'Europe,  il  fallait  tout  ensemble  chez  Paul  II  un  aveugle- 
ment dû  à  son  défaut  de  jugement  et  une  infatualion  causée 
par  son  orgueil.  Cet  aveuglement  et  cette  infatuation,  il  les 
fit  paraître  alors  dans  une  occasion  bien  difTérente.  Au  mois 
de  mars  iifiS,  Frédéric  III  entreprit,  pour  la  seconde  fois,  le 
voyage  de  Rome.  Il  y  venait,  disait-il,  en  exécution  d'un 
vœu  :  mais  tout  indique  qu'il  voulait  s'entendre  avec  le  pon- 
tife au  sujet  de  la  couronne  de  Bohème,  dont  il  convoitait  la 
succession  \  Ce  fut  la  veille  de  Xoël,  vers  le  soir,  qu'il  arriva 
en  vue  de  Rome.  Par  l'ordre  du  pape,  le  préfet  de  la  ville, 
les  magistrats,  la  noblesse, les  fonctionnaires  de  la  cour  apos- 
tolique et  tous  les  membres  du  sacré  collège  s'étaient  por- 
tés à  sa  rencontre.  A  la  Porte  du  j)euple,  il  écoula  une  haran- 
gue fjue débita  l'un  des  cardinaux;  puis,  à  la  lueur  de  trois 
mille  torches,  tout  le  cortège  se  dirigea  vers  l'église  Saint- 
Pierre.  L'em[)ereur,  à  clKnal,  s'avançait  sous  un  dais  de  da- 
mas de  soie  broib'  d'or  (;t  orné  des  armoiries  p(»ntilicales  et 


1.  Mai    J4G9.  Archives  ii;ilioii;ilis  ù    l'iiris,  iv    70,   ii»    'il.   Cf.  l'rriivps  des 
lUtPrli-s  (le  l'iif/lisp  f/nllicani'.  l.  J,  cli.  4,  ji.  21. 

2.  l'hilii.pf  le  Bon  .'•tail  umil  .•ii   lir.T. 
."î    Kii  mai   1469. 

4.  \  .1-1,  Lp  rnrdinul  Be.ssarion,  ]>.  .3S|,  383.  —  l'asff>i',  Hist.  il  es  papes,  t.  IV, 

|>.    l'i-i. 
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impériales.  Paul  altendail  le  monarque  dans  l'intérieur  do 
la  basilique,  qui  élincelail  de  lumières.  11  ne  lui  avait  rendu 
ces  honneurs  que  pour  mieux  faire  ensuite  éclater  à  tous  les 
yeux  combien  le  chef  de  l'Empire  était  peu  de  chose  en  pré- 
sence du  souverain  pontife.  Il  se  tenait  dans  le  chœur,  assis 
sur  un  trône,  la  tiare  en  tète,  entouré  de  son  clergé.  Pour 
parvenir  jusqu'à  lui,  Frédéric  se  vit  obligé  de  traverser  toute 
l'église,  entre  deux  haies  formées  par  les  ordres  religieux, 
puis,  selon  le  cérémonial  que  Paul  lui-même  avait  réglé,  il 
dut,  à  deux  fois,  courber  les  genoux  devant  le  pape  et  lui 
baiser  les  pieds;  après  quoi,  Paul  l'invita  à  prendre  place  à 
sa  droite  sur  un  siège  qui  lui  avait  été  réservé.  Ce  siège  avait 
été  disposé  de  telle  sorte  que  les  pieds  du  pontife  fussent  au 
niveau  de  la  tète  de  l'empereur.  «  Paul,  écrit  un  témoin  ocu- 
laire, voulait  montrer  ainsi  que  la  puissance  pontificale  né- 
tait  pas  moindre  que  dans  les  siècles  passés;  »  et,  de  fait, 
ajoute  le  narrateur,  «  l'Eglise  romaine,  sous  les  derniers  pa- 
pes et  surtout  sous  celui-ci,  a  tellement  augmenté  en  riches- 
ses et  en  pouvoir,  qu'on  peut  la  comparer  aux  plus  grands 
royaumes,  »  Le  lendemain,  durant  la  célébration  de  la  messe, 
Frédéric  dut  salïubler  de  l'étole  et  chanter  lofiice  ".  Mal- 
gré tant  de  marques  de  soumission,  le  monarque  ne  put  rien 
obtenir  du  pape  en  ce  qui  touchait  la  cduronne  de  Bohème, 
Paul  ne  voulant  sans  douîe  pas  mécontenter  le  roi  de  Hon- 
grie, qui  se  faisait  alors  l'exécuteur  des  sentences  apostoli- 
ques contre  Georges  Podiebrad,  et  qui,  ambitieux  de  la  même 
couronne,  réussit,  peu  de  mois  après,  à  se  faire  proclamer 
roi  à  Olmiitz  par  le  parti  catholique  -.  Il  était  difficile  que, 
dans  ces  entretiens,  il  ne  fût  pas  parlé  de  la  guerre  contre 
les  Turcs;  mais  on  ne  prit,  à  cet  égard,  aucune  utile  résolu- 


J.  Pour  les  faits  ci-dessus,  voir  lo  récit  d'Au^'ustinus  l'atritius,  maitr.; 
des  cérémonies  du  i)ai)e,  dans  Murât,  rer.  ital.,  t.  XXllI,  ]i.  :205  et  ss.  Cf. 
Card.  papiens.  Comment.,  i».  339,  340. 

2.  C'est  au  mois  de  mai  1469  que  Matthias  Gorviu  fut  proclamé  roi  à 
Olmiitz.  On  sait  ([ue  la  Moravie,  comme  la  Silésie,  faisait  alors  partie  du 
royaume  de  Bulième. 
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lion  '.  Eiicttre  fiit-co  l'empereur  qui  souleva  la  question,  et, 
après  un  st^jour  Je  deux  semaines,  Frt''(l('Tic  partit  enfin  de 
liome  -.  sans  que  son  voyage  eût  eu  d'autre  résultat  que  do 
publier  sa  propre  humiliation  et  l'orgueil  du  pontife. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  Paul  exerça  contre  les  hu- 
manistes <les  sév«''rilés  dont  Platina  nous  a  transmis  le  récit  et 
qu'ils  ne  cessèrent  dès  lors  de  reproclier  à  sa  mémoire.  Sous 
la  dénomination  d'Académie  s'était  formée  à  Rome,  par  imi- 
tation de  celle  de  Florence,  une  société  de  lettrés  que  réunis- 
sait un  goût  commun  des  œuvres  de  l'antiquité.  La  plupart, 
en  entrant  dans  ce  cénacle,  quittaient  leurs  noms  chrétiens 
pour  en  adopter  d'autres  empruntés  aux  anciens  Romains  ou 
aux  (jrecs.  C'est  ainsi  qu'à  côté  d'un  Pomponius  Lœtus,  qui 
présidait  d'ordinaire  ces  assemblées,  on  voyait  un  Lucillus> 
un  Glaucus.  un  (;allinia(]uc.  Dans  ces  réunions,  on  lisait  les 
poètes  et  les  orateurs  latins;  on  dissertait,  à  la  manière  des 
Platoniciens,  sur  l'immortalité  de  l'àme  ou  d'autres  questions 
philosophiques;  on  y  parlait,  avec  non  moins  de  liberté,  des 
dogmes  de  l'P^glise  et  de  ses  ministres.  Les  sujets  piditi- 
ques  y  étaient  également  abordés,  et  nul  doute  que,  compa- 
rant Rome  telle  qu'elle  était  dans  le  présent  à  ce  qu'eUe  fut 
autrefois,  on  ne  se  plût  à  rappeler  les  gloires  de  l'ancienne 
RépubHque  romaine.  Paul  n'avait  d'abord  prêté  que  peu  d'at- 
tentifMi  à  ces  assemblées,  lorsque,  sur  de  vagues  dénoncia- 
tions, il  crut  à  un  complot  contre  son  pouvoir.  Il  n'ignorait 
j)as  que  b's  I^aurent  Valla,  les  l'itienne  Porcaro  étaient  des 
humanistes.  Au  premier  moment,  il  soupÇ(jnna  même  le  rni 
de  Ijohéine  (\i-  n'être  pas  étranger  à  cette  conspiration.  Il 
donna  aussitôt  l'ordre  d'arrêter  tous  les  membres  de  l'Aca- 
démie. Quehjues-ims  eurent  le  temps  de  fuir.  N'ingt  des  plus 
suspects,  au  nombre  destpiels  se  trouvait  Platina,  furent 
saisis,  incarcérés  au  (•h;'it(?au  Saint-Ange  et  a[i|)li(piés  à  la 
loiluif.  Arrêtés  dans  k^s  derniers  joins  (]<■  f(';\rier   li(IH,  ils 


1.  P,;i.vii:il<l.,  îiniio  146S,  ii"  40, 

2.  L«-  !»  j;iiivi«'r  1*«P. 
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étaient  encore  en  prison  qnelques  mois  après  que  Frédéric  III 
avait  quitté  Rome.  Leurs  aveux  ne  révélèrent  rien  sur  le 
complot  dont  on  les  accusait.  Mais  Paul,  plus  éclairé  cette 
fois  sur  ce  qui  se  passait  en  leurs  assemblées,  s'émut  de  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  dangereux  pour  le  saint-siège  dans 
ce  culte  de  l'antiquité  qui  nourrissait  les  hardiesses  philoso- 
phiques et  les  pensées  républicaines.  Il  supprima  l'Académie 
comme  il  avait  supprimé  le  collèg-e  des  abréviateurs,  défen- 
dit l'usage  des  écrits  du  paganisme  dans  les  écoles  de  Rome 
et  ne  rendit  enfin  la  liberté  aux  académiciens  qu'en  les  sou- 
mettant désormais  à  une  étroite  surveillance  K 

Par  une  étrange  inconséquence,  ce  pontife  qui,  dans  le 
réveil  des  idées  du  paganisme,  voyait  un  péril  pour  le  saint- 
siège,  en  rappelait  lui-même  les  souvenirs  non  pas  seulement 
par  les  œuvres  de  l'art  antique  qu'il  so  plaisait  à  réunir  en 
son  palais  de  Saint-MarC;  mais  dans  les  fêtes  fréquentes  qu'il 
donnait  au  peuple.  Les  contemporains  ont  surtout  célébré  la 
pompe  avec  lafjuelle  il  fit  alors  représenter  le  «  Triomphe 
d'Auguste,  w  Dans  un  cortège,  en  tête  duquel  marchaient 
divers  personnages  qui  en  étaient  comme  les  hérauts,  on 
voyait  d'abord  paraître  l'Amour  avec  ses  ailes  et  son  car- 
quois, puis  Diane  accompagnée  d'une  troupe  brillante  de 
rsymphes.  Venaient  ensuite  les  rois  et  les  princes  soumis  par 
les  Romains,  et,  dans  le  nombre,  «  l'ambitieuse  Cléopàtre 
qu'avait  vaincue  Auguste  »  ;  après  quoi,  s'avançaient  Mars, 
Racchus,  les  Faunes  «  et  toute  la  foule  des  faux  Dieux  aux- 
quels croyaient  les  anciens.  »  Derrière  eux  se  montraient, 
précédés  d'étendards  et  des  insignes  militaires  en  usage  chez 
les  Romains,  les  sénateurs,  les  consuls  et  les  autres  magis- 
trats de  la  République.  Le  cortège  se  terminait  par  quatre 
immenses  chars,  où  des  personnages  chantaient  les  louan- 


[.  C'est  suiis  lIuuIi.'  Il  cette  occasion  (fu'il  ilisait  «lue  l'ûtiule  ilcs  lettres 
était  inutile  aux.  jeunes  Pioniains  et  «  que  c'était  assez  pour  eux  de 
savoir  lire  et  écrire.  »  Platinn,  p.  794.  Pour  toute  cette  affaire  de  l'Aca- 
déuiie  romaine,  voir  l'iatiua,  779-788.  Cf.  Gregorovius,  Sloria  di  Roma, 
t.  \U,  p.  C80  l't  ss. 
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ges  <le  Paul,  «  le  très  i^cnrrcux  cl  \)bvc  Je  la  patrie'.  »  Ces 
jeux,  ces  représcnlalioiis  ii'étaieiiL  pas  sans  olluscjner  cer- 
tains esprits  dans  ICnltinrage  nirnie  du  pontile.  Le  cardinal 
de  Pavie,  dans  une  lettre  ([u'il  adressait  au  pape  :  ((  Paul, 
osait-il  lui  dire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  remplissez  votre 
office.  Ce  qui  vous  appartient,  c'est  de  veiller  sur  les  mœurs 
du  clergé,  de  pacifier  les  peuples,  de  penser  <à  celles  des  na- 
tions chrétiennes  (jiie  nieuaceut  les  InfidMes,  d'exhorter  les 
princes  à  les  proléger  de  leurs  armes  et  de  les  secourir  vous- 
même  de  vos  riidiesses,  au  lieu  de  consumer  en  vains  spec- 
tacles qui  rappellent  le  paganisme  les  trésors  de  l'Kjilise  -.  » 
C'étaient  là  des  remontrances  plus  inutiles  encore  que  har- 
dies. Ces  fêtes  profanes,  auxquelles  se  complaisait  le  pontife, 
impliquaient,  comme  on  doit  le  penser,  de  bien  autres  dé- 
sordres. Si  quelques  cardinaux,  tels  (jue  Jacques  Ammanali 
et  Bessarion,  gardaient  encore,  avec  des  sentiments  de  piété, 
la  règle  dans  la  conduite,  la  plupart,  sans  parler  de  Rodrigue 
Borgia,  se  livraient  ouvertement,  sous  les  yeux  du  pape,  au 
plaisir  et  à  la  licence  ^  Paul  lui-même,  affirment  ses  biogra- 
piies,  était  loin  il'avoir  des  mœurs  édifiantes  ''.  Sans  aller 
jusqu'à  dire,  avec  un  contemporain  de  Léon  X,  (ju'il  avait 
fait  de  la  mai.son  de  saint  Pierre  un  mauvais  lieu%  n'avait-il 
pas  montré  combien  peu  il  se  souciait  do  l'honneur  de  \'\i- 
glise  romaine  on  élevant  un  Jean  Balue  à  la  dignité  de  car- 
dinal '!  VA  ce  n'était  [)as  uni(juement  par  de  j)arcils  exenij  les 
qu'il  avilissait  le  saint-siège.  Jamais  la  simonie  n'avait  j»ris 
d'aussi  grandes  [)roportions.  Les  évêchés,  comme  les  simples 
bénéfices,  il  cédait  pres(iuc  tout  à  prix  d'argent  ^  Oubliant 
(jiiil  avait  supprimé  le  collège  des  abréviateurs  sous  prétexte 
(ju'ils  trafiquaient  de  leurs  fonctions,   il  \endail   également 


1.  f^aiMit'sius,  ji.  1019. 

2.  Cunl.  pupii'iis.  Epiit.  281.  Cf.  Kayiiniil.,  Jimu   1  i68,  n"  ;JS. 
?j.  (j:il'i|iii.  |):i|>ifiis.  Hpisl.   127,  13:J  l'I  [lassiin. 

4.  «  \<f(|Ut'  litiTiilura,    )ii'c|ii.'    luorilms    iirulialiis.   »  llapli.  Vulal   iiaii 
Anlhropol.,  XXi.  li\2. 

'i.  .\ttiiio  Alfisnii)  Arozzo,  .lins  Baluzi-,  MiscrII..  t.  VI.  ]>.  ■'.17. 

<;,  l'I  itiiri,  1».  7!»2. 
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les  charges  de  la  cour  apostolique,  et,  sur  la  fin  de  son  ponti- 
ficat, il  obtint  de  ce  chef,  en  moins  d'une  année,  cent  mille 
écus  '.  Il  laissait  croire,  il  est  vrai,  qu'il  amassait  cet  argent 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  contre  les  Turcs  -. 
Mais  comment  admettre  que  tel  était  son  dessein,  lorsque, 
indépendamment  des  banquets  et  des  spectacles  qu'à  grands 
frais  il  prodiguait  au  peuple,  on  le  voyait  payer  pour  une 
seule  de  ses  tiares,  selon  les  uns,  cent  vingt  mille  ou,  selon 
d'autres,  cent  quatre-vingt  mille  ducats  d'or  ^?  Comment  ad- 
mettre aussi  qu'il  songeât  sérieusement  à  combattre  l'isla- 
misme, quand  lui-même  détournait  de  ce  soin  le  roi  de  Hon- 
grie et  que,  dans  l'unique  but  de  réduire  un  prince  désobéis- 
sant, il  s'efforçait  d'armer  une  partie  de  la  chrétienté  contre 
le  roi  de  Bohême? 

Il  faut  bien  le  dire,  ni  les  mœurs  du  clergé,  ni  la  paix  des 
peuples,  ni  la  défense  de  la  foi  ne  semblaient  plus  importer  à 
la  papauté,  et,  en  même  temps  qu'elle  se  déshonorait  par  ses 
excès,  le  moment  approchait  où,  se  désintéressant  des  affaires 
générales  de  l'Europe  pour  donner  sa  principale  attention  à 
l'Italie,  elle  allait  de  plus  en  plus  y  tourner  son  ambition 
vers  l'extension  de  son  pouvoir  temporel.  Déjà  Paul  avait 
commencé  de  s'engager  en  cette  voie.  Dans  le  temps  qu'il  or- 
donnait la  croisade  contre  Georges  Podicbrad,  des  citoyens  de 
Florence,  bannis  de  leur  patrie  par  Pierre  de  Médicis,  avaient 
tenté  de  renverser  le  gouvernement  qui  les  avait  proscrits. 
Encouragés  par  Venise  où  ils  s'étaient  réfugiés,  ils  avaient 
acheté  les  services  du  condottiere  Golleone  ',  lequel,  joignant 
ses  bandes  aux  forces  de  quelques  seigneurs  gagnés  à  la  cause 
des  exilés,  s'était  avancé  en  Toscane  à  la  tête  de  quatorze 
mille  hommes.  Le  gouvernement  de  Florence  avait,  de  son 
coté,  levé  une  armée,  et,  après  s'être  assuré  les  secours  du 


1.  P;)stoi'.  Illst.  des  papes,  t.  IV,  p.  309. 

2.  Guspar.  Vcron.,   De  gesl.  Patili,  11,  Murât.,  icu-  ital.,  t.  III,  2"  part., 
p.  1047. 

3.  Gauuesius,  p.  lOtO.  —  (jard.  [)apiini.s.  Comuienl.,  p.  371. 

4.  Gu  Golleone  était  au[):ii\( vaut  à  la  soWe  drs  N'iJnitii-'iis. 
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nouveau  duc  de  Milan,  Galéaz  Marie  Sforza  ',  el  du  roi  de 
iS'aplcs,  avait  sollicité  également  l'appui  du  pontife  -.  Paul, 
tout  en  blâmant  la  conduite  des  Vénitiens  avec  sévérité  et 
traitant  hautement  Colleono  de  «  chef  de  brigands,  »  avait 
refusé  de  prendre  parti,  empèclié,  disait-il,  par  sa  qualité  de 
('  Père  commun  des  lidèles  ^  »  En  réalité,  il  se  proposait  de 
profiter  de  ces  troubles  pour  s'emparer  d'un  certain  nombre 
de  villes  dont  il  prétendait  que,  par  suite  d'usurpations  ou  par 
la  négligence  de  ses  prédécesseurs,  l'Htrlise  romaine  avait  élé 
dépossédée  ''.  On  affirmait  môme  qu'il  était  de  connivence 
avec  Colleone  et  qu'il  comptait  se  servir  du  condottiere,  une 
fnis  victnrieux  des  Florentins,  pour  attaquer  le  roi  de  Na- 
plcs  ",  qui  non  seulement  persistait  à  ne  pas  payer  tribut, 
mais  cherchait  à  reprendre  le  duché  de  Sora  cédé  par  lui  au 
saint-siège  sur  la  fin  du  dernier  pontificat  ^.  Comme  ce  prince 
avait  alors  envoyé  à  Rome  réitérer  la  demande  d'être  dé- 
chargé de  ce  tribut,  Paul  avtit  fait  cette  réponse  qui  montrait 
de  quelle  manière  il  entendait  la  mission  du  chef  de  l'Église: 
f(  Les  rois  et  les  peuples,  avait-il  dit,  ne  sont  agréables  à  Dieu 
et  à  son  vicaire  qu'autant  qu'ils  ne  mettent  pas  la  faux  dans 
la  moisson  d'autrui  et  qu'ils  payent  régulièrement  les  im- 
jiùts  auxquels  ils  sont  obligés  '.  » 


1.  l'iMiiijois  Sforza  était  uiuit  cii  J4GC. 

2.  l'our  les  détails,  voir  Porrens,  Ilisl.  de  Flormcf  depuis  la  domination 
des  Médias,  t.  I,  ]».  326  et  ss. 

3.  Cnrd.  iiapii'iis.  Comment.,  ]».  392. 

4.  «  Cogitubat  civitat'-s  iioniiullas,  qua-  iiarliui  pcct-alu  iiossiilL-nliuiii... 
partim  negloctis  iionlificihus,  alioiiam  lidain  eraiit  socuta>,  iii  ])Ossessi(i- 
iioiii  vt'-roni  rcvofare;  iili|u<î  in  laiita  renini  iMrlurliaticiiii!  aljiaturuni 
silii  casiim  aliqiUMii  jiulifnltal.  »  Iliid.,  y.  391. 

5.  0  Erat  opinio...  liarlliuloiiii'um  coiiiiivcnti'  ]><jiitiricc  l'adum  trajrcissc, 
(jiio,  iiiutato  Elori-ntinoriiiii  statu,  inforn-  ln-lluiii  Fordiiiaiidu  couiiiiodiiis 
jiossft  »  l'iatinti,  p.  "77. 

G.  Dans  li-s  d'-rniors  t«'nips  de  la  f,'Ufrri'  dr  Najdfs,  on  I  H)3,  1''  durlié 
df  Sura,  <|u<' l'ai-niéc  iionliliralo  avait  onlovô  au  parti  angevin,  était  d<- 
incuré,  av<!C  !<•  conscntcniont  dr-  Ferdinand,  on  la  |io.ss<'!>sion  du  saint- 
siègo.  Raynald.,  anno  1403,  n»  78  ;  14G8,  n»  30. 

7.  »  Nec  reges,  nt-r  )io]iul(is  iin<|uaiM  forr-  f,'ratos  ])<'u  m.'c  punlilii'ilius, 
iiisi...  cenffuui  deldtuni  ijuotannis  reddercnl.  »  Gasp.  Vfron.,  De  rjest. 
l'ault  II,  Mural.  r<r.  ilal..  t.  III,  y.  1040. 
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L'événement  trompa  l'atlontc  du  pontife.  Une  bataille 
ayant  eu  l,eu  entre  les  dcnx  armées  sans  résultat  décisif,  et 
les  ex.les  (loronlins  n'ayant  plus  les  ressources  suflisan'les 
pour  payer  la  continuation  de  la  guerre,  des  pourparlers  sel- 
gagèrent  de  part  et  d'autre  en  vue  d'un  aecolode.el 
et  accommodement  était  facile,  aucune  conquête  notable 
n  ayant  ete  la.te  par  les  belligérants.  Paul,  ..'i  n'avait  pu 
profiter  de  la  guerre,  voulut  profiter  de  la  pai..!  ,1  s'entremit 

««  tra,le  -  dont  la  principale  condition  était  que  Colleone 
.   vest,  du  Utre  de  »  capitaine  généra,  de  1'Égli.sl  „,  irait  corn: 
i».(  e  es  Turcs  avec  une  solde  de  cent  nnlle  fiorins  au  paie- 
ront de  laquelle  contribueraient  les  divers  Ktals  de  Mtali,. 

.1  I  <«a,l  fa.t  précédemment  pour  les  subsides  qu'il  avait  pro- 
pose d  envoyer  au  roi  de  Hongrie.  Mais,  cette  fois,  on  ne  d 'uta 
pas  qu  avec  cet  or  et  ce  ,.  cbef  de  brigands  „,  il  ne  voulu 
tenter  qucl,,ue  agression  en  Italie.  Florence  déclara  pruden, 
men    qu'elle  ne  fournirait  sa  quote-part  que  lorsque  Colleone 
.sera,t  entré  sur  le  territoire  turc.  Quant  au  duc'de  Milane 
au  ro,  de  Aaples,  ,1s  refusèrent  nettement  d'adbérer  à  cet 
elause  e    menacèrent,  si  elle  était  maintenue,  d'en  apne 
au  conce  général.  Paul,  qui  avait  vu,  non  sans  inquiétude 
un  appel  ,1e  ce   genre  se  produire   déjà  en  FranL   e    en 
Bohême  et  qu,,  au  d,re  d'un  contemporain,  redoutait  la  réu- 
->.,  d  un  conc.le  .,  plus  que  l'enfer  3,  „  eéda  devant  cette 
menace.    1  ret.ra  la  clause  et  dut  se  contenter  de  proclam 
au  mo,s  de  ma,  UOS,  la  fin  des  hostilités  ',  .sans  autre  p^f U 


4.  La  clause  relalivo  à  Culleone  avant  été  rôtirez   i  >o 
qui  restaient   de  celles  imposées  par  ^t^:1^;^]:'::!^':' ''''''^''^^' 
que  des  injnres  et  la  restitution  de  ce  quf  a  -ait  pu       '    ■'         •"  T"'''- 
clause  n'avait  été  insérée  en  faveur  dei   ,roscr     "  """'""•  -""^"^ 
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que  le  mérilo  ajiparcnl  dune  nuM.lialion  dont  il  n'allait  pas 
larder  lui-inènie  à  détruire  les  elFels. 

Celte  paix,    acceptée  par  les  Etats   italiens,  avait  à  peine 
été  publiée,  que  la  mort  de  Sigismond  Malatesta,  seigneur  de 
Riinini  ',  devenait  pour  le  pape   l'occasion   de  nouvelles  en- 
treprises. Lorsque,  sous  le  précédent  pontilicat,    Sigisniond 
avait  fait   sa  soumission  au  saint-siège,  il  avait  été  stipulé 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  qui  n'avait  pas  de  postérité 
léiîilime,  la  ville  de  Riniini  serait  réunie  au  domaine  iniiné- 
diat  de  l'Kglise  romaine  -.  Un  fils  naturel  de  Sigismond,  Ro- 
bert Malatesta,  qui  avait  réussi  à  s'emparer  de  sa  succession, 
ayant  refusé  d'accomplir  le  traité  ^  Paul  n'hésita  pas  à  faire 
valoir  les  droits  du  saint-siège  par  les  armes.   Au   mois  de 
mai  1409,  il  conclut  une  alliance  avec  les  A'éuitieus  ^  et  leva 
dos  troupes  qui,  augmentées  des  contingents  do  Venise,  se 
portèrent  sur  Rimini.  Mais  les  Etats  italiens  commençaient 
à  s'inquiéter  de  la  politique  entreprenante  du   pcmtife.  Flo- 
rence, Milan,  Naples  s'unirent  encore  une  fois  et  envoyèrent 
des  secours  à  Robert,  qui,  le  30  aoùl.  infligea  à  l'armée  du 
saint-siège  une  entière  défaite  ^  Loin  d'être  ébranlé  par  cet 
échec,    le  pape  non  seulement  recruta  <le  nouvelles  forces 
]iour  rouvrir  les  hostilités;  il  résolut  di'  ch;Uier  hîs  puissan- 
ces qui  avaient  prêté  leur  appui   à  Robert.  Remettant  sans 
doute  à  un  autre  moment  d'agir  contre  Florence,  il  s'adressa 
à  l'ancien  rival  de  Ferdinand,  Jean  d'Anjou,  que  les  Catalans 
révoUés  avaient  appelé  dej)uis  jx'u  à  régner  à  liarcelone  S 
et  l'excita  à  Ncnir  s'emparer  du   royaume  de  .\aples  '.   En 
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Murât.,  Annal.  (Citai.,  iiiiuo  14G9. 
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même  temps,  il  entamait  des  négociations  avec  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  pour 
attaquer   le  duc  de  Milan  et  lui  enlever  la  Lombardie  ^ 

On  ne  sait  jusqu'où  furent  poussés  ces  derniers  pourpar- 
lers. Quant  ;i  Jean  d'Anjou,  il  envoya  aussitôt  annoncer  au 
pape  son  prochain  départ  ;i  la  tète  d'une  forte  escadre  et  lui 
demander  d'aider  par  des  subsides  à  cette  expédition  ^  Ainsi, 
pour  accroître  ses  domaines  de  la  seule  ville  de  Rimini,  Paul 
ne  craignait  pas  de  provoquer  une  perturbation  générale  en 
Italie.  Ce  fut  vraisemblablement  dans  le  but  de  se  créer  des 
ressources  en  vue  des  dépenses  oi"i  il  allait  s'engager  que, 
par  une  bulle  du  mois  d'avril  1470,  il  décida  qu'un  jubilé  au- 
rait lieu  à  Rome  en  1475  et  que  désormais  cette  solennité 
serait  célébrée  tous  les  vingt-cinq  ans  ^  Car  peut-on  croire 
qu'il  prit  cette  décision,  comme  il  le  déclarait,  «  pour  le  sa- 
lut des  âmes  »,  dans  le  moment  où  il  allumait  la  guerre  et 
quand,  ce  mois  même,  il  dépensait  encore  six  mille  florins  en 
acquisition  de  joyaux  \  Mais,  tandis  qu'il  hâtait  ses  arme- 
ments et  que,  de  leur  côté,  Naples,  Milan,  Florence  resser- 
raient leur  alliance  %  un  événement  vint  tout  à  coup  chan- 
ger le  cours  des  choses. 

Favorisé  par  l'inaction  de  l'Europe,  Mahomet  avait  conti- 
nué ses  progrès,  et,  le  12  juillet  1470,  il  se  rendait  maître 
de  Négrepont,  l'une  des  plus  fortes  possessions  des  Vénitiens 
dans  le  Levant.  A  cette  nouvelle,  l'Occident,  l'Italie  surtout 
prirent  l'alarme.  Craignant  pour  ses  propres  Etats  et  croyant 
voir  déjà  les  Turcs  faire  voile  vers  la  péninsule,  Paul  sentit 
l'imprudence  de  poursuivre  ses  desseins.  Il  renonça  à  reven- 
diquer ses  droits  sur  Rimini,  abandonna  ses  négociations  si- 
non ses  resseiiLiments,  et  manda  aux  puissances  italiennes 


1.  Gard,  pa pions,  Episl.  324. 

2.  Christophe.,  Ilist.  de  la  papauté  au  XF^  siècle,  t.  II,  p.  15G. 

3.  Piaynald.,  aiiiio  1470,  n»  5o.   Cf.  Gregorovius,  Storia  di  Roma,  t.  VII, 
p.  232.  ' 

4.  Muntz,  Les  ar/s  à  la  cour  dr.s  Papes,  t.  II,  p.  H7. 

5.  Mai  1470.  Duinout,  Corps  fli}tloin.,  t.  IJI,  l"  part.,  p.  354  et  ss. 
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d'envoyer  sans  irlanl  des  drpulrs  ù  Rome,  afin  J'y  concerter 
les  mesures  nécessaires  à  la  défense  commune  '.  Le  vieux 
cardinal  Bessarion,  toujours  zélé  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs,  intervint  spontanément  auprès  de  ces  puissances  par 
les  démarches  les  plus  pressantes  -.  Par  un  traité  signé  le 
22  décembre  à  Rome,  tut  renouvelée  la  ligue  conclue  sous 
Nicolas  V  et  qui  unissait  dans  une  alliance  défensive  géné- 
rale les  Ktals  de  Tltali»'  ^.  Robert  Malatesta  lui-même,  avec 
le  consentement  du  pape,  fut  admis  dans  celle  alliance.  Six 
jours  auparavant,  le  16  décembre,  Jean  d'Anjou  succombait 
à  Barcelone.  Celait  le  dernier  coup  porté  aux  projets  am- 
bitieux du  pontife. 

Dans  l'appréliension  que  lui  causait  cette  victoire  de  Maho- 
met, Paul  ne  se  borna  pas  à  se  rapprocher  des  Etats  italiens. 
Il  écrivit  à  Frédéric  111  et  le  pressa  de  s'enlendrc  avec  les 
princes  de  l'Allemagne  pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'en- 
nemi des  chrétiens  *.  Une  diète  nombreuse,  oiî  se  rendit  un 
cardinal  à  titre  de  légat,  s'ouvrit,  au  mois  d'avril  li71.  à  Ra- 
tisbonne.  A  ce  moment,  la  guerre  de  Bohême  semblait  avoir 
pris  fin.  Georges  Podiebrad  venait  do  mourir,  après  avoir 
assuré  la  transmission  de  sa  couronne  au  fils  du  roi  de  Polo- 
gne, le  jeune  Ladislas,  que  les  catholitiues  do  Bohème  et 
les  utraquistes  avaient  également  recoimu  et  dont  le  règne 
s'annonçait  par  cela  même  avec  des  espérances  de  paix  ^  Cet 
heureux  changement  ne  pouvait  (ju'aider  à  l'union  des  forces 
allemandes  conire  les  Turcs.  Mais  déjà  les  esprits  s'étaient 
remis  de  leurs  alarmes.  Ainsi  ^\u"l\  élail  arrivé  au  lendemain 
de  la  chute  de  Constantinople,  l'émotion  (piavait  d'abord  pro- 
voquée la  prise  de  XégrejtonI  avait  presque  aussidit  fait  place 
à  l'indiflerence,  et  les  délibérations,  tout  en  se  jirolongeant 


1.  18  soi)tciiiljro  1470.  Rayiiiild.,  ood.  aiino,  n"  41. 

2.  RaynaM.,  iliid.,  ii"  24,  25.  Cf.  Vast,  Le  ccmlinnl  liesumon.  \<.  ?.87  cf  ss. 

3.  Loiliiiitz,  Cod.  Jur.  Cent.,  ji.  429  et  ss. 

4.  14  janvier  147J.  RaynaM.,  i-oil.  anno,  n"  1,  2. 

;j.  Denis,  Georrjes  de    Podiebrad,  j).   150,  IC5,   166.  Georpes   »;lail  mort   le 
22  mars  1471. 
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plusieurs  mois,  no  devaient  aboutir  à  aucune  résolution  K 
En  Italie,  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  on  n'avait  pas  tardé 
non  plus  à  oublier  le  péril,  et  la  ligue,  à  peine  formée,  avait 
commencé  de  se  dissoudre  ^  Loin  d'organiser  aucuns  moyens 
de  défense,  le  duc  de  Milan  allait  alors  à  Florence,  dans 
un  appareil  des  plus  fastueux,  faire  une  visite  solennelle  au 
fils  aîné  de  Pierre  de  Médicis,  Laurent,  qui  avait  récemment 
succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement  de  la  république 
tlorentine,  et  qui,  de  son  côté,  accueillit  son  hôte  avec  magni- 
iiccnco  ^  A  Rome  même,  les  fêtes  avaient  repris  leur  cours. 
Dans  le  mois  où  s'ouvrait  la  diète  de  Ratisbonne,  Borso 
d'Esté,  à  qui  le  pape  avait  promis  le  titre  de  duc  de  Ferrare, 
étant  venu  à  Rome,  accompagné  d'un  nombreux  et  riche 
cortège,  recevoir  l'investiture  de  sa  nouvelle  dignité,  Paul 
déploya,  à  cette  occasion,  la  même  pompe  qu'il  avait  déployée 
lors  de  l'entrée  de  Frédéric  III.  Sur  tout  le  parcours  du  cor- 
tège, les  rues  et  les  places  avaient  été  brillamment  ornées, 
et  ce  fut  au  son  des  fanfares  que  le  prince  se  rendit  au  Vati- 
can, où  le  pontife  l'attendait  assis  sur  un  trône  incrusté 
d'ivoire  et  d'or.  La  cérémonie  do  l'investiture,  célébrée  en 
l'église  Saint-Pierre,  se  termina  par  un  splendide  festin  donné 
dans  le  palais  de  Saint-Marc,  et,  durant  plusieurs  jours,  il  y 
eut  des  fêtes  somptueuses  et  jusqu'à  une  grande  chasse  à 
laquelle  participèrent  les  cardinaux  '^.  Toutefois  Paul  ne  lais- 
sait pas  de  s'occuper,  en  apparence,  de  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Dans  une  lettre  qu'au  mois  de  juillet  il  adressait 
au  duc  Albert  de  Saxe  ^  il  disait  suivre  avec  sollicitude  les 
délibérations  de  la  diète  allemande,   quand,  le  26  du  même 


1.  Les  délibérations  duraieiit  encore  lors<[ue  le  pape  niotirut.  Sur  cette 
diète,  voir  Pastor,  Hlst.  des  papes,  t.  IV,  p.  167,  168. 

2.  Pastor,  iôid.,  p.  166. 

3.  Ce  fut  le  15  mars  1471  que  le  duc  de  Milan  vint  à  Florence.  Voir 
Perreus,  Hist.  de  Florence  depuis  la  dominatioyi  des  Médicis,  t.  I,  p.  345,  346. 
Pierre  do  Médicis  était  mort  le  2  décembre  1469. 

4.  Voir  la  continuation  de  la  Chron.  Estense,  dans  Murât.,  rer.  ital., 
t.  XV,  p.  342.  —  Inlessura,  Diavium,  Murât.,'  ibid.,  t.  III,  2»  part.,  p.  1142. 

5.  Puiyiiald.,  anno  1471,  n»  37. 
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mois,  il  fut  enlevé  par  une  fin  subite,  après  sept  ans  d'un 
pontificat  pendant  lequel,  si  l'on  excepte  ses  entreprises  in- 
considérées contre  le  roi  de  Bohème,  il  n'avait  fait,  par  son 
luxe  outré  '.  par  ses  ambitions  temporelles  et  son  adminis- 
tration toute  profane,  que  préparer  cette  papauté  séculière 
qui  allait  se  montrer  ouvertement  sous  ses  successeurs. 


1.  Quand  on  visita  son  tnisor  quelques  jonrs  après  sa  mort,  on  trouva 
notamment,  avec  cinquante  bassins  d'argent  remplis  de  perles  et  une 
énorme  quantité  de  joyaux  évalués  à  un  million  de  ducats,  de  l'or  et  des 
pierreries  d'une  valeur  de  trois  cent  mille  ducats  destinés  à  orner  deux 
nouvelles  tiares  que  voulait  se  faire  faire  le  pontifr.  Pastur,  Hist.  des 
papes,  t.  IV,  p.  194, 


II 


SIXTE  IV 

1471-1484 


Lorsque,  douze  jours  après  la  mort  de  Paul  II,  le  7  août 
1471,  s'ouvrit  le  conclave  où  devait  être  élu  le  futur  pape, 
dix-huit  cardinaux  étaient  présents.  On  eût  pu  s'attendre  que 
le  soin  des  intérêts  de  la  foi  de  plus  en  plus  menacés  par  les 
progrès  croissants  de  l'islamisme  les  eût  jusqu'à  un  certain 
point  dirigés  dans  leur  choix.  Il  n'en  fui  rien.  A  l'exemple 
des  princes  et  de  Paul  lui-même,  les  membres  du  sacré 
collège  avaient  vite  oublié  les  dangers  de  la  chrétienté,  et, 
pendant  deux  jours  que  dura  le  conclave,  ils  se  disputè- 
rent la  tiare  sans  autre  souci  que  celui  de  leurs  ambitions 
particulières  '.  Enfin,  le  9  août,  après  plusieurs  votes  sans 
résultat,  les  suffrages  s'arrêtèrent  sur  le  cardinal  François 
de  la  Rovère.  Cette  élection  était  due  à  l'influence  et  aux  in- 
trigues des  cardinaux  Rodrigue  Borgia,  Gonzague  et  Orsini, 
que  François  de  la  Rovère  avait  achetés  par  ses  promesses. 


1.  On  doit  dire  qu'au  dclmt  Bessarion  ol)tint  pourtant  quelques  voix. 
Mais  elles  ne  lui  furent  attribuées  qu'à  l'instigation  des  Vénitiens  qui 
avaient  des  partisans  dans  le  sacré  collège,  et  qui,  intéressés  eux-mêmes 
à  la  guerre  contre  les  Turcs,  désiraient  pour  ce  motif  l'élection  de  Bes- 
sarion. 
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Il  leur  paya  aussitôt  le  prix  de  leur  couiplaisaiice.  liorgia  re- 
çut en  coinmenJe  la  riche  abbaye  de  Subiaco,  Gonzague  celle 
de  Saint-Grégoire,  et  Orsini  fut  nommé  camerlingue  '.  Bien 
que  le  nouveau  pontife- se  prétendît  apparenté  à  la  maison 
noljle  des  la  Rovère  du  Piémont,  il  était,  selon  les  versions 
les  plus  vraisemblables,  issu  d'une  famille  des  plus  humbles 
qui  habitait,  non  loin  de  Savone,  une  petite  localité  au  bord 
de  la  mer.  Il  était  entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  saint 
François.  D'une  intelligence  vivo  et  prompte,  il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  la  philosophie  et  do  la  théologie,  (pfil 
avait  ensuite  enseignées  avec  succès  dans  les  Universités 
d'Italie.  Devenu  général  de  son  ordre  peu  avant  ravéneniciit 
de  Paul  II,  il  avait  été,  trois  ans  après,  iiromii  par  ce  pnntife 
à  la  dignité  de  cardinal  -.  Il  possédait  alors  de  si  modestes 
ressources,  qu'il  dut  recourir  à  la  libéralité  de  ses  collègues 
pour  réparer  l'habitation  conliguë  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens,  son  titre  cardinalice  '*.  Couronné  le  22  août, 
il  adopta  le  nom  de  Sixte  IV.  Il  était  âgé  de  cin(|nante-sept 
ans. 

Il  moutiM  tout  d'abord  (juil  entendait  être  maître  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir.  Sans  (ju'on  puisse  aflirmer  qu'une 
capitulation  du  genre  de  celle  (jui  avait  précédé  l'élection  do 
Paul  II  eût  précédé  également  celle  de  Sixte  IV,  il  n'est  [tas 
douteux  que  c<'rtnines  conditions  avaient  été  imposées,  dans 
le  conclave,  au  futur  jt;ipe.  Quelques  cardinaux  sentaient 
toutefois  l'inulililé  de  ces  capitulations  (jui  n'étaient  jamais 
observées,  et  le  cardinal  de  Pavie  notamment  avait  émis 
l'avis  qu'on  s'abstint  de  presci'ire  des  règles  qu'on  savait 
devoir  être  vaines.  Franrijis  d(!  la  Uovère  avait  soutenu  avec 
véhémence  l'avis  contraire,  l'ne  fois  élu,  il  r<d*usa  t'N]Messé- 


I.  Iiifi.'ssuru,  iJluriiiiii,  Mur;it.,  n-r.  ital.,  t.  III,  2«  part.,  \<.  \\'f2. 

■2.  18  se|>tr!iiil»r'!  1467.  Pour  Ir.s  laits  (jui  [irécrili-nt,  voir  l'ialiiia,  V'Ua 
Sixli  IV,  Murât,  n-r.  ilal.,  t.  III,  ï.'  jiart.,  p.  \0'M  (sur  l'atlrilnitiuii  do  co 
f"Xt<;  à  Platina,  cf.  l'astur,  llisl.  des  po fies,  t,  I\',  p.  il">,  ii<>ti'  iV  —  <tVo- 
K'>i-<jvius,  Sloria  di  lioma,  t.  VII,  p.  26S,  -'09. 

A.  l'Iatina,  ihid..  p.   lO'i';. 
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ment  de  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  avait  lui-même 
exigées.  «  Il  faut  bien  l'avouer,  —  écrivait  plus  tard  le  car- 
dinal de  Pavie  en  rappelant  ces  faits,  —  aujourd'hui,  quand 
on  recherche  le  souverain  pontificat,  on  ne  recherche  que  la 
souveraine  licence  '.  »  Plus  encore  que  Paul  11,  Sixte  IV  était 
rebelle  à  toute  restriction  de  son  autorité.  D'humeur  violente 
et  emportée,  ne  soufirant  aucune  contradiction,  usant  de 
tous  les  moyens  pour  arriver  au  bout  de  ses  entreprises,  il 
était,  au  dire  d'un  contemporain,  «  bien  plutôt  l'ait  pour  les 
armes  que  pour  l'Église  -.  »  C'est  surtout  avec  lui  que  la 
papauté  commença  de  se  jeter  ouvertement  dans  ces  excès 
qui,  en  s'aggravant  sous  ses  successeurs,  devaient  amener  un 
jour  l'explosion  de  la  Réforme.  Déjà,  sous  Paul  II,  le  prince 
avait  presque  effacé  le  pontife;  il  l'effaça  tout  à  fait  sous 
Sixte  IV.  Depuis  et  y  compris  Sixte  IV,  les  papes  ne  sont 
plus  que  des  princes  ou  des  tyrans  italiens,  qui,  au  lieu  d'une 
couronne  de  duc  ou  de  roi,  portent  la  tiare. 

Le  nouveau  pape  attendit  peu  pour  donner  des  marques 
de  cette  «  souveraine  licence  »  qui,  selon  le  mot  de  Jacques 
Ammanati,  se  confondait  désormais  avec  le  souverain  ponti- 
ficat. Jamais  on  n'avait  vu  encore  portés  à  ce  degré  les  scan- 
dales du  népotisme.  Sixte  IV  avait  deux  frères  et  quatre 
soeurs  mariées,  dont  était  issue  une  nombreuse  lignée.  Dès 
le  mois  de  décembre  qui  suivit  son  avènement,  il  nommait 
cardinaux  deux  de  ses  neveux,  Julien  de  la  Rovère,  —  le  fu- 
tur Jules  11,  — et  Pierre  fliario,  qui  étaient  âgés  le  premier 
de  vingt-huit  ans  et  le  second  de  vingt-cinq.  Non  content  de 
les  élever  à  cette  dignité,  il  chercha  aies  enrichir  en  accumu- 
lant entre  leurs  mains  les  prélatures.  C'est  ainsi  que  Julien, 
déjà  évêque  de  Carpentras,  devint  successivement  arche- 
vêque d'Avignon,  évêque  de  Verdun,  de  Lausanne,  de  Cons- 
tance, de  Viviers,  de  Mende,  de  Catane,  de  Sabine,  d'Alba, 


L  K  In  summa  potcstate  summam  licentiam  quicrinius.  »  Pour  tout  ce 
qui  précède,  voir  Gard,  papiens.  cpist.  42L 
2.  Raph.  Volaterran.,  Comment,  rev.  uvban.  1.  XXII. 
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d'Ûstic,  al)lté  Je  Xoiiaiitola  et  de  Grollaforrala,  et  reçut  en 
outre  une  l'oule  de  bénéfices.  De  son  côté,  Pierre  Uiario, 
(jui,  au  moment  de  l'élection  de  Sixte  1\  .  n'était  que  simple 
moine  franciscain,  se  trouva,  eu  moins  de  deux  ans,  possé- 
der à  la  f<tis.  outre  le  i)alriarcat  de  Conslanlinople  et  l'abbaye 
de  Saint-Ambroise  de  Milan,  les  arclicvèchés  ou  évècliés  de 
Florence,  de  Sinigaglia,  de  Trévise,  de  Spalalro,  de  Séville, 
de  Die,  de  N'alence  et  de  Metz,  prélalurcs  dont  les  revenus 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  soixante  mille  florins  d'or  K 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  ricbesses  et  les  dignités  de 
l'Eglise  que  Sixte  IV  prodiguait  ainsi  impudemment  à  ses 
proches.  II  leur  conférait,  comme  souverain  temporel,  ou  re- 
cherchait pour  eux  auprès  des  princes  les  dignités  séculières. 
Au  mois  de  février  1472,  il  conclut  avec  Ferdinand  de  Na- 
ples  un  traité  par  lequel  il  lui  abandonnait  le  duché  de  Sora, 
ilont  le  dernier  pape  avait  revendiqué  la  possession,  et  le 
déchargeait  du  tribut  féodal  pour  sa  vie  durant,  ainsi  que  des 
arrérages  (jui  avaient  été  un  sujet  de  querelle  entre  lui  et 
Paul  II.  En  revanclie,  il  exigeait  que  ce  prince  prolégeàt  par 
ses  vaisseaux  le  littoral  des  Etats  de  l'Eglise  et,  en  cas  de 
nécessité,  mît  à  la  disposition  du  saint-siège  des  troupes  en- 
tretenues à  ses  frais  ^.  Mais  il  était  une  autre  condition  qui 
importait  davantage  au  pontife  et  qui  l'avait  conduit  à  con- 
clure ce  traité.  Il  voulait  un  mariage  entre  un  autre  de  ses 
neveux,  Léonard  de  la  Uovère.  qu'il  avait  fait  préfet  de 
Rome^  et  une  fille  naturelle  de  Ferdinand.  Le  mariage  eut 
lieu  et  Léonard  devint,  par  cette  union,  duc  de  Sora  *. 

(le  mariage  était  à  peine  célébré,  que  Sixte  IV  demandait 
t'A  ()l)lenail  la  main  de  Catliei'ine  Sl'or/a.  iille  naturelle  du 
duc  de  Milan,  pour  un  frère  de  Pierre  Uiario,  Jérôme,  à  qui, 
moyennant    quatorze   mille  florins  d'or  payés  par  le  pontife, 


i.  Suit  iiivirou  2,400,000  francs  du  notrr  iiiuiiuaif.  Cortcsius,  I>e  canli- 
iiulalu,  |t.  xLiv.  Sur  ces  iloux  cardinaux,  voir  Ciacon.,  t.  III,  p.  4:!-4C. 

2.  Voir  ce  Irailé  dans  lîaynald.,  anno  147:2,  n"  ;j2-58. 

3.  17  fi-vrier  1172. 

4.  Card.  papiiMis..  ppist.  4^'J. 
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ce  prince  céda  la  petite  ville  de  Bosco  avec  le  titre  de  coinle  '. 
Ce  môme  Jérôme,  qu'on  disait  avoir  tenu  une  échoppe  à  Sa- 
vone,  fut,  bientôt  après,  l'objet  d'une  nouvelle  faveur.  La 
principauté  d'Imola,  dont  Taddeo  Manfrcdi,  son  légitime  pos- 
sesseur, s'était  vu  chassé  à  la  suite  d'une  sédition,  avait  été 
cédée  par  lui  au  duc  de  Milan,  auprès  duquel  il  s'était  retiré 
et  qui  l'avait  forcé  à  se  désister  do  ses  droits  -.  Laurent  de 
Médicis,  désireux  d'ajouter  cette  principauté  au  territoire 
florentin,  eu  avait  offert  à  Galéaz  Sforza  un  prix  considéra- 
ble. Le  pape  la  réclama  à  son  tour,  alléguant  ([u'clle  était 
une  dépendance  du  saint-siège,  en  réalité  pour  la  donner  à 
Jérôme.  11  adressa,  à  ce  sujet,  lettres  sur  lettres  aux  Floren- 
tins et  au  duc  de  Milan.  «  0  mon  fils,  mandait-il  au  duc  dans 
une  missive  écrite  tout  entière  de  sa  main,  écoute  le  con- 
seil d'un  père;  ne  t'éloigne  pas  de  l'Eglise,  car  il  est  écrit  : 
Celui  qui  s'éloigne  de  moi  court  à  sa  perte  ^  »  Laurent  de 
Médicis,  de  son  côté,  mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le 
succès  des  démarches  de  Sixte  IV.  Le  duc  de  Milan  consentit 
enfin,  au  prix  de  quarante  mille  ducats,  à  laisser  cette  prin- 
cipauté au  pape,  qui  selon  ses  vœux,  la  transmit  en  fief  à 
Jérôme  ^. 

Ce  pontife,  qui  se  révélait  ainsi  au  monde  par  ces  scanda- 
les, était  dévoré  du  désir  de  la  renommée.  Il  la  chercha  là 
où  la  cherchaient  alors  les  autres  princes  de  l'Italie,  dans  les 
voies  de  la  Renaissance.  11  y  porta  l'activité  et  la  résolution 
qui  distinguaient  son  caractère.  Il  se  fit  avec  éclat  le  protec- 
teur, non  pas  seulement  des  artistes,  mais  des  lettrés.  Soit 
.qu'il  ne  partageât  pas  les  défiances  de  son  prédécesseur  à 
l'égard  des  humanistes,  soit  plutôt  qu'il  vit  en  eux  les  prin- 
cipaux dispensateurs  de  la  gloire,  il  les  appela  autour  de  lui 
des  divers  points  de  l'Italie,  encouragea  leurs  œuvres  et  alla 


1.  Juin  1472.  Platina,  ]>.  1059. 

2.  Fabroni,  Laurentii  Medlcei  v'ila.  Vdl.  J,  ]i.  GO,  iO(!.  Cf.   l'hitinn,  p.   lOtlO. 

3.  Bref  du  23  mai  1473,  ^■\U'  d'itiJi-ès  les    Archives  d'Élal  di'  ?tlilau  par 
Pastor,  Hist.  des  papes,  [.  iV ,  p.  230. 

4.  Pastor,  loc  cil. 
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jusqu'à  rolahlir  l'Académie  romaine  que  Paul  avait  suppri- 
mée. Ce  fui  par  son  ordre  que  Platina  écrivit  ses  ]'irs  des 
papes,  dont  il  accepta  la  dédicace  K  Xul  doute  qu'il  n'eût 
donné  cet  ordre  dans  la  pensée  (jiie  l'Iiistoire  de  son  pontificat 
serait  tracée  par  l'auteuret  parviendrait  ainsi  à  la  postérité-. 
Ce  fut  toutefois  du  côté  de  l'art  qu'il  porta  plus  particulière- 
ment ses  soins  et  son  activité.  A  peine  installé  sur  le  saint- 
siège,  il  s'occupait  de  restaurer  ou  d'embellir  le  palais  du 
Vatican,  enjoignait  d'y  édifier  de  nouvelles  salles  pour  la 
hibliollièquc  réunie  par  ses  devanciers  et  qu'il  enrichit  lui- 
même,  et  ouvrait  le  musée  d'antiques  du  Capilole.  le  premier 
de  ce  «xenre  qu'on  eût  \u  en  Italie.  En  I  i-72,  il  commençait 
la  construction  de  ré,i:liso  de  Sainte-Marie  du  Peuple;  l'année 
suivante,  celle  de  la  fameuse  chapelle  Sixtine,  et  bientôt  en- 
treprenait ces  grands  travaux  d'édilité  qui  devaient  se  pour- 
suivre jusqu'à  la  fin  de  son  pontificat  et  faire  de  la  Rome  du 
moyen  âge  la  première  capitale  moderne  ^ 

Ce  serait,  au  reste,  une  erreur  de  croire  que  Sixte  eût  le 
goût  inné  des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  plus  de  zèle  que  de 
goût,  et  ce  zèle  lui  était  surtout  dicté  par  la  vanité  *.  Il  n'é- 
tait pas  même  conduit,  comme  l'avait  été  Nicolas  V.  par  la 
fausse  idée  de  rehausser  la  papauté  en  l'cnlouraiit  d'un  éclat 
tout  extérieur.  C'était  lui-même,  c'était  sa  renommée  per- 
sonnelle qu'il  avait  en  vue.  Aucune  restauration,  aucune  fon- 
d.ilinii  n'a\  ail  lieu,  sans  (jn'une  inscri|ili(m  nera[ipelàt  (]u'elle 
était  son  ouvrage.  Il  voulait  (jue  tout  parût  dater  de  lui.  C'est 
ainsi  qu'en  ouvrant  le  musée  d'antiques  au  Capitole  il  dis- 
persa celui  que  Paul  11  avait  commencé  de  former  au  palais 
de  Saint-Marc  et  s'atiribua.  dans  une  iiiscripliou  ])()mpeuse, 
le  mérite  d'une  iiisl  Ihitidn  (|ue  son  pn-décesseur  a\  ait  prépa- 


i.  Voir  la  pivfaco  (|irfpiiiiuiii)  ilc  l'ouvraj^o  do  Plalina. 

2.  l'iatina,  rjui  mourut  rn  liSI,  a  roii<luil  son  ouvrago  jiiS(iM'à  l;i  fin  de 
l'ann»;».-  1474. 

:t.  Munt/,  I-e.s  aris  à  la  cr.in-  /les  papes,  t.  III,  p.  C,~.  112-118.  10!t.  et  notice; 
l'ri'diniinaire. 

i.  "  l'onipu  seu  vana  gloria  seniper  ol  continuo  i)rœci]>uo  viguit  ot  in 
cons^id.rati.inr;  fuil.  -  Jnf<-s.sura.  j».  118.»,  1183.  Cf.  M«ntz,  jV>jV/.,  p.  13. 
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rro  1.  Il  avait  rétabli,  selon  les  traditions,  la  ligure  des  x\pô- 
tres  sur  la  face  du  sceau  pontifical  où  Paul  s'était  fait  repré- 
senter assis  sur  un  trône.  ^Lais  ce  retour  aux  anciens  usa^res 
ne  lui  a\ai(  pas  rlé  inspiré  par  un  sentiment  d'humilité.  Il 
se  considi^rait  si  bien  comme  prince  quil  aimait  à  se  servir, 
dans  ses  inscriptions,  des  formules  employées  par  les  souve- 
rains; et,  au-dessous  de  riTercule  de  bronze  qu'on  avait 
trouve  en  démolissant  un  iemple  au  pied  de  l'Avenlin  et 
qu'on  plaça  au  musée  du  Caj)ilole,  il  faisait  écrire  que  celte 
statue  y  avait  été  apportée  «  sous  le  règne  de  Sixte  IV  très 
grand  pontife  ^  » 

Cependant,  comme  Paul  11,  Sixte  avait  compris  qu'il  ne 
pouvait  se  soustraire  à  l'obligation  de  paraître  s'occuper  de 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Au  mois  d'avril  1472,  il  avait  pu- 
blié une  encyclique  où,  relraçant  leurs  dévastations,  leurs 
violences  et  les  maux  de  toute  sorte  faits  par  eux  aux  chré- 
tiens, il  appelait  les  rois,  les  princes,  les  villes  libres  et  tous 
les  fidèles  à  s'armer  pour  la  défense  de  la  foi  3.  H  ne  s'était 
pas  borné  à  cet  appel.  Il  avait  ordonné  la  levée  d'une  décime 
sur  toutes  les  églises  de  la  catholicité  \  et  quatre  cardinaux 
avaient  reçu  la  mission  d'aller  auprès  des  souverains  des 
divers  Klals  de  l'Europe  solliciter  leur  concours.  Bessarion 
avait  été  délégué  pour  la  France  et  l'Angleterre;  Rodrigue 
liorgia  pour  l'Espagne;  Marco  Barbo  pour  l'Allemagne;  enfin 
le  cardinal  Carafa,  nommé  au  commandement  d'une  escadre 
que  devait  fournir  le  saint-siège,  avait  été  chargé  de  se  con- 
certer avec  Naples  et  Venise  en  vue  d'obtenir  l'adjonction  de 
leurs  forces  ^  Le  pape  se  montrait  animé  d'un  tel  zèle,  que. 
dans  une  autre  encyclique  qui  avait  précédé  de  quelques  mois 


\.  Forcella,  Iscrizioni.  t.  I,  p.  2S,  n»  16.  :Muiitz,  p.  169,  note  1  ;  cf.  p.  14. 
L'unique  mérite  de  Sixte  IV  fut  d'ouvrir  le  musée  au  public,  tandis  que 
Paul  II  n'avait  eu  en  vue  qu'une  collection  particulière. 

2.  «  Syxto  IIII,  Pont.  max.  refînante.  »  INIuntz,  ibid.,  p.  170.  note.  3. 

3.  Raynald.,  anno  147i,  n»  2,  li. 

4.  Ibid.,  n"  17-20.  Cf.  anno  Ji7J,  n<>  73. 

5.  Raynald.,  anno  1471,  n»  76-78.  Ces  légats  avaient  été  désignés  en 
consistoire  dés  le  23  décembre  1471. 
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l'appel  aJressr  à  l'Europe,  il  s'élait  dit  prèl.  pour  repousser 
les  Infitlèles,  non  seulement  à  épuiser  les  ressources  du 
trésor  apostolique,  mais,  selon  le  mot  de  (lalixle  III,  à  verser 
son  propre  sang'  ^ 

On  croyait  peu  à  ce  déploiement  de  zèle.  Un  prélat,  qui 
connaissait  la  cour  pontificale,  écrivait,  en  parlant  de  Hfssa- 
rion.  que  le  pape  ne  l'avait  désigné  comme  It'-gat  qu'alin 
d'éloigner  un  homme  dont  la  piété  sévère  lui  déplaisait. 
«  Dans  cette  cour,  disait-il,  on  n'aime  ni  les  Caton,  ni  les 
Phucion  -.  »  L'on  ne  croyait  pas  davantage  à  leffet  de  ces 
légations.  «  A  quoi  bon,  écrivait  le  cardinal  de  Pavie,  en- 
vovcr  ainsi  à  grand  fracas  des  légats  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  Italie?  Est-ce  pour  avoir  de  l'argent:' 
Mais  il  n'est  que  trop  certaiii  qu'on  ne  recueillera  rien  ou 
presque  rien.  Est-ce  pour  avoir  des  soldats?  Comment  en 
obtenir,  quand  la  guerre  ou  la  pensée  de  la  guerre  est  par- 
tout? Que  dirai-je  de  la  flotte,  et  à  quoi  servira  le  légat  chargé 
de  la  commander?  sans  doute  à  promener  sur  les  mers  no- 
tre nom  avec  notre  misère  et  à  nous  rendre  ridicules  aux 
yeux  des  bai'bares.  L'exp(''rience  nous  a  apiuis  ipie  toutes 
ces  légations  produisent  plus  de  bruit  (pH'  de  résultat.  Les 
peuples  ne  se  laissent  plus  émouvoir;  ils  sont  persuadés  que 
nous  ne  cherchons  qu'à  les  exjdoiter  et  n'ont  plus  foi  en  nos 
prières  et  en  nos  croix  ^.  » 

L'événement  prouva  combien  étaient  justes  ces  réflexions. 
Bessarion.  qui  avait  (|uitlé  Home  vers  les  derniers  jours  d'a- 
vril 1472,  dut  attendre  plus  de  deux  mois,  dans  le  nord  do 
l'Italie,  un  sauf-conduit  de  Louis  XI  pour  se  rendre  en  France. 
O  monarque  était  alors  en  guerre  avec  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  liretagni.'.  Le  vieux  cardinal,  toujoiu's  attaché  à  son 
ancitMine  patrie,  s'élait  flatté  d'apaiser  un  conMit  qui  empê- 
chait la  France,  crovait-il,  de  s'armer  contre  les  Turcs.  Mais 


i.  'i\  il.''i-ciiil)rc  1471.  l{ayii;iiil.,  fud.  ;iiiiiu,  n°  71. 

2.  Lotir.;    ;iilr<;ss(/c  lu  20  jniiviur  1  lli   :ni  canliiiiil  c|i'  i'civii-.    Gai\l.  pu- 
liifiis.,  rfiiat.  i2o, 

3.  I'-'  imvi'T  1 172.  <!  ii'l.  |Ki)ii'ti^;.  fjiisl,  J17. 
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quand  il  arriva  auprès  du  roi,  celui-ci,  rejetant  toute  idre  de 
conciliation,  lui  demanda  d'excommunier  ses  deux  puissants 
vassaux.  Bessarion  sentit  que  ce  n"était  «  ni  le  moment,  ni 
le  lieu  »  de  parler  de  croisade  S  et,  découragé,  il  regagna 
l'Italie,  où  il  mourut  le  18  novembre  à  Ravenne.  Le  cardinal 
Borgia  avait  lui-même  sollicité  la  légation  d'Espagne.  Il  est 
superflu  (le  dire  qu'il  se  souciait  peu  de  l'objet  de  sa  mission. 
Parti  de  Rome  quelque  temps  après  Bessarion,  il  demeura  en 
Espagne  jusqu'au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante.  Il 
y  fit  grand  étalage  de  luxe,  se  montra  avide  d'honneurs  et 
plus  encore  d'argent,  et  ne  réussit  qu'à  s'aliéner  les  esprits. 
Ayant  repris  par  mer  le  chemin  de  l'Italie,  il  fut  assailli,  en 
vue  des  côtes  de  Pise,  par  une  tempête  où  périt  une  partie  de 
sa  suite  et  où  il  faillit  périr  lui-même,  il  v  perdit  les  riches- 
ses qu'il  avait  amassées  en  Espagne,  richesses  évaluées  à 
trente  mille  florins  d'or,  en  surle  que  sa  légation,  irmtile  à 
l'objet  pour  lequel  il  était  supposé  l'avoir  reçue,  le  fut  aussi 
à  sa  fortune  -. 

La  mission  confiée  au  cardinal  Barbo  fut  de  plus  longue 
durée,  et  il  ne  revint  à  Rome  qu'un  an  après  Borgia.  Il  de- 
vait se  rendre,  non  pas  seulement  en  Allemagne  auprès  de 
Pempereur,  mais  en  Hongrie,  comme  aussi  en  Pologne  et  en 
Bohême,  pour  arrêter  les  hostilités  qui  s'étaient  reuduvelées 
de  ce  côté  de  l'Europe  et  y  nuisaient,  —  disaient  ses  instruc- 
tions, —  à  une  action  commune  contre  les  Turcs  ■'.  Bien  que  le 
fils  du  roi  de  Pologne,  le  jeune  Ladislas,  eût  été  reconnu 
pour  souverain  par  les  catholiques  de  Bohême,  le  roi  de 
Hongrie,  Matthias  Corvin,  lui  disputait  alors  la  couronne  par 
les  armes,  comme  il  l'avait  disputée  auparavant  à  Georges 
Podiebrad,  Le  légat,  selon  le  mandat  qu'il  avait  re^u,  s'ef- 


L  «  Ad  explicahdas  facilitâtes  nec  locus  fuit,  ner.  tempus.  «  C.ard.  pa- 
pieiis.,  episl.  534.  Pour  plus  de  détails  sur  la  légation  de  ]5essarion,  voir 
Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  p.  400  ot  ss. 

2.  Gard,  papiens.,  episl.  534. 

3.  Voir  la  lettre  de  légation  du  iMrdinal  Rurijo  dans  Raynald  ,  anno 
1471,  n»  77,  78. 
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força,  mais  sans  succès,  de  rétablir  la  paix  '  ;  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  suite  d'un  échec  subi  par  les  armées  réunies  de  la  Pologne 
et  de  la  Bohème  que  les  belligérants,  également  fatigués  de 
la  lutte,  conclurent  à  Breslau  une  convention  par  laquelle 
furent  préparées  les  voies  à  un  accord  définitif-.  Quand  enfin 
il  vit  les  hostilités  suspendues,  le  légat  se  transporta  à  Augs- 
bourg,  où  la  diète  de  l'Empire  avait  été  convoquée.  Selon  le 
rapport  verbal  qu'il  fit  au  pape  à  son  retour,  on  discuta  beau- 
coup dans  celte  assemblée  au  sujet  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  mais  on  ne  décida  rien.  En  revanche,  ajouta-t-il.  on 
s'y  accorda  pour  attaquer  la  cour  do  Rome,  qu'on  accusa  ou- 
vertement «  d'ambition,  de  corruption  et  de  rapines  '.  » 

L'expédition  dont  avait  été  chargé  le  cardinal  Carafa,  et 
qui  dura  moins  d'une  année,  n'eut  guère  plus  de  résultat.  Le 
départ  du  légat  s'était  fait  avec  solennité.  De  vingt-quatre 
galères  dont  se  composait  l'escadre  pontificale,  et  qui  prirent 
aussitôt  la  mer,  quatre  avaient  remonté  le  Tibre  et  s'étaient 
arrêtées  au-dessous  de  Sainl-Paul  hors  les  Murs  pour  rece- 
voir le  cardinal  à  bord.  Au  moment  de  l'embarquement,  le 
pontife  était  venu  à  cheval,  suivi  de  tout  le  sacré  collège, 
puis,  mettant  pied  à  terre,  était  monté  sur  la  galère  du  légat 
et  avait  béni  les  bâtiments.  Ce  n'était  pas  avec  les  seules 
forces  du  saint-siège  qu'était  entreprise  cette  expédition.  Le 
r<ii  de  Naples,  que  liait  son  récent  traité  avec  le  pape,  et  les 
Vénitiens,  intéressés  à  défendre  leurs  possessions  du  Levant, 
avaient,  de  leur  côté,  équipé  un  certain  nombre  de  galères, 

1.  l;:iyii:il(l.,  :iiiiio  1472,  n»  3rj.39  ;  aniio  1473,  n"  14. 

2.  Un  sait  iju'in  vortu  de  cet  accord  qm  eut  lieu  eu  1478,  ijuatre  ans 
après  la  convention  de  Breslau,  Mattliias  et  Ladislas  gardaient  l'un  et 
l'autre  le  titre  de  roi  de  Bohème;  que  la  Bohème  proprement  dite  était 
laissée  à  I^adislas  avec  les  droits  d'électeur,  et  que  les  troii  [irovinces 
annexôi'S  à  la  Bohém<',  à  savoir  la  [.usace.la  Moravie  et  la  Silésie,  étaient 
attribuées  à  ]\Ialthias  et  devaient  retourner  h  Ladislas  si  Mattliias  mou- 
rait avant  lui.  Denis,  Georrjes  de  Vodlehruil,  p.  170. 

3.  «  Agitata  in  eo  (conventn)  multa,  nulla  pêne  dccnta...  iialaiii  anibi- 
lioneni,  rapinas  et  corrujdelas  roniana,'  curi;c  in  fréquent!  mullitudine  la- 
iinritahantur.  »  Voir  dans  Raynald.,  anno  1474,  n'  0  (d'ajirés  une  lettre 
du  rai-dinal  (h;  Pavi<;,  episl.  ;j9"j)  le  raiiporf  vi-rhal  lait  au  ]i:ipe  par  le  car- 
<linal  lîarlio  en  consistoire  le  18  novembre  1474. 
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qui  furcu  ralliées  à  Rhodes  par  le  ca,JI„al.  De  là  loule  la 
I."  te    forte  de  q.alre-vingl-sept  bàliments,  se  porta  sur  la 
ville  de   Salalie  qu'on  avait  résolu  d  allaquer  d'abord    On 
leuss.t  a  r„n,pre  la  chaine  qui  fern.ait  lenlroe  du  port;  mais 
on  ne  put  s'eu,parer  de  la  ville.  Les  ,Vap„li,ains,  par  suite  de 
Mssenfments  avee  les  Vénitiens,  ayant  alors  regagné  l'ila- 
I-.  le  reste  de  la  /lotte  se  dirigea  sur  S.nyrne.  q°ui"fut  enle- 
vée par  surpr.se,  pillée  et  livrée  aux  (lammes.  On  ne  poussa 
pas  plus  lom  1  e..pédilion .  et.  le  23  junv.er  1473,  le  eardinal 
aisa.t  sa  rentrée  à  Rome,  préeédé  de  ,,.,elques  prisonniers 
tures  montes  sur  des  ehameau...  Il  rapportait  aussi  des  frag- 
.  on tsde  la  ehaine  du  portde  Satalie,  qu'on  suspendit, eomn^e 
trophée,  a  lu  porte  de  l'église  Saint-Pierre  -.  Tel  fut,  en  réa- 
l.te,  le  seul  gain  qu'on  retira  de  toutes  ces  légations 

land,s  qu'avaient  lien  ees  légations  inutiles,  les  fêtes  se 
uece  a,ent  a   Rome.    A    l'imitation   de    son    prédéeesseur. 
>.xte  n  prodiguait  au  peuple  les  jeu.,  et  les  speelaeles,  et 
sous  son  pontifieat,  on  voit  figurer,  pour  la  première  fois 
dans  les  comptes  de  la  chambre  apostolique,  les  dépenses' 
relatives  au.,  folies  du  carnaval.  Ce  fut  l'un  des  neveu,  du 
pape,  le  cardinal  Pierre  Riario,  qui  donna  le  signal  des  ré- 
jouissances. A  l'occasion  du  carnaval  de  1473,  outre  un  ban- 
quet des  plus  somptueu..,  suivi  de  danses  et  d'autres  diver- 
tissements, qu'il  offrit  aux  ambassadeurs  présents  à  Rome  et 
auquel  a.ssistaient  des  cardinaux  et  un  grand  nombre  de  pré- 
lats   ,1  organisa,  sur  la  p!:,ce  des  .Sainls-Apotres,  un  simula- 
cre de  combat  où   un  Turc  était  vaincu  et  fait  prisonnier- 
après  quoi,  celui-ci,   chargé  de  ehaines,   fut  promené  solen- 
nellement par  le  vainqueur  à  travers  les  rues  de  la  ville  « 
Cetait  ainsi  qu'à  la  cour  pontificale  on  triomphait  des  Mi'- 
deles.  Mais  de  toutes  les  fêles  que  donna  Pierre  Riario,  au- 
cune n  égala  en  magnifieenee  celle  qu'au  mois  de  juin  de 


■   JOo/.  —  Iiifcssura,   p.   lii.3.  ^ 

-.  Pastiii-,  Jliai,  des  papes,  t.  IV,  p.  220,  2-^1 
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celle  année  il  imagina  en  llionnoui'  de  la  fille  du  roi  de  Na- 
ples,  Eléonore  d'Aragon.   Celle  jirincesse   passait   alors  par 
Home,  allanl   rejoindre   son   tiancé,  Hercule  d'Esle,  duc  de 
Ferrare  '.  Pour  la  recevoir,  le  cardinal  avait  fait  élever,  sur 
celte  nièuie  place  des  Sainls-Apùlres,  un  vaste  palais  de  Ixiis 
imitant  la  pierre  ot  composé  de  dix-sept  salles,  dont  les  trois 
premières,  qui  formaient  vestibule,  étaient  décorées  à  l'an- 
tique avec  des  colonnes  ornées  de  fleurs  et  de  feuillage.  Par- 
tout les  murs  intérieurs,  les  plafonds,  les  planchei's  élaieul 
recouverts  de  tentures  tissées  d'or  ou  de  tapis  les  plus  pré- 
cieux; partout  aussi  des  meubles  d'une  richesse  inouïe,  avec 
des  crédences  qui  ployaient  sous  le  poids  des  vases  d'or  et 
d'argent.  Auprès  d'une  fimtaine  destinée  à  répandre  la  fraî- 
cheur avait  été  placé  un  enfant  nu,  qu'on  avait  fait  dorer  et 
qui  jouait  le  rôle  d'ange.  A  voir  de  telles  merveilles,  écri- 
vait  un  narrateur,  on  eût  dit   «  que  saint  Pierre  était  des- 
cendu des  cieux.   »  Un  festin,   qui    fui  olfert  à  la  princesse, 
rappelait  les  temps  des  LucuUus  et  des  Trimalcion.  Bien  que 
les  convives  fussent  seulement  au  nombre  de  dix,  on  servit 
plus  de  cinquante  plats,  dont  plusieurs  de  dimension  énorme, 
tels  que  ceux  (jui   contenaient  un  cerf  ou   un  ours  tout  en- 
tier. I>es  pièces  montées  représentaient  des  sujets  mylholo- 
gi(jues,  comme  Or{»hée  jouant   de   la  lyre,   Persée  délivrant 
Andromède  ou  le  triomphe  de  Vénus  assise  sur  un  char  traîné 
par  des  cygnes.  Durant  le  festin,  le  sénéchal  changea  quatre 
fjis  de  costume,  portant  chaque  fois  de  nouveaux  colliers  en 
or  (»u  en  pierreries.  Des  sj)ectacles  et  des  ballets,  dans  les- 
quels   le    sacré    se    mêlait   au    profane,    ternu'nèrenl    cette 
orgie  -. 

(!e  moine  franciscain  devenu  cardinal  et  dniit  h;  luxe, 
écrivait  Jacques  Ammanali,  dépassait  ce  qu'avait  vu  l'anti- 
(juilé,  s'entourait  de  poètes,  de  rhéteurs,  de  jteintres,  de  co- 
médiens. Il  occupait  à  son  service  environ  cin(j   cents  per- 


1.  lîiii'SK  <rKsl<',  j)r<'iiii<'r  <lur  do  FciTiiri',  l'tait  im.rl  1<'  û'.)  :iumI   J171. 
J    Mmitz,  l.r)i  firit  a  lu  cour  (1rs  iitijie^,  t.  111,  |>.  50,  "Jl,  iil,  55. 
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sonnes,  portait  dans  son  palais  des  vêtements  tout  brillants 
d'or  et  avait  une  maîtresse  qu'il  couvrait  de  perles  de  la  tête 
aux  pieds.  On  juge  par  là  des  progrès  qu'avait  faits  la  cor- 
ruption de  la  cour  pontificale  depuis  Pie  H,  qui  du  moins 
adressait  à  Rodrigue  Borgia  des  avis  «  paternels.  »  Tel  était 
le  crédit  dont  Pierre  Riario  jouissait  auprès  du  pontife,  qu'à 
toute  heure  du  jour  les  solliciteurs  encombraient  son  palais. 
Trois  mois  après  le  passage  à  Rome  d'Kléonoro  d'Aragon,  s'é- 
tant  fait  nommer  légat  pour  toute  l'Italie,  il  se  montra  avec 
un  faste  royal  à  Florence,  à  Bologne,  à  Milan.  On  assurait 
qu'il  voulait  devenir  pape  à  la  mort  de  Sixte  lY  et  que^  dans 
ce  voyage,  il  avait  promis  au  duc  de  Milan  de  lui  conférer  le 
titre  de  roi  de  Lombardie,  si,  le  moment  venu,  il  appuyait 
sa  candidature  dans  le  sacré  collège.  Mais  il  mourut  à  Rome 
au  mois  de  janvier  1474,  épuisé  par  les  débauches  *.  Le  peu- 
ple^ qui  avait  profilé  de  ses  prodigalités,  le  pleura.  Pendant 
un  peu  plus  de  deux  ans  qu'il  avait  été  cardinal,  il  avait 
dissipé  de  deux  à  trois  cent  mille  florins  d'or  -  et  laissait 
soixante  mille  florins  de  dettes. 

Les  fêtes  ne  cessèrent  pas  par  la  mort  de  Pierre  Riario. 
Son  frère  Jérôme,  qui  hérita  de  sa  faveur  auprès  de  Sixte  IV, 
le  remplaça  aussi  dans  son  luxe  et  ses  prodigalités.  Au  reste, 
le  pape  ne  confiait  pas  à  ses  neveux  le  seul  soin  de  donner 
des  fêtes  au  peuple  et  de  faire  aux  princes  des  réceptions 
fastueuses;  ils  étaient  également  les  instruments  de  sa  po- 
litique. L'historien  PaulJove  écrivait  plus  tard  queBessarion 
avait  été  «  exilé  en  France  avec  la  dignité  de  légat,  »  parce 
que  Sixte  IV,  «  résolu  par  une  licence  toute  nouvelle  à  trans- 
former le  pontificat  en  principal,  no  pouvait  supporter  la 
présence  d'un  homme  qui  opinait  librement  et  dans  l'intérêt 
de  la  religion  K  »  C'est  de  Sixte  IV  que  date  en  efl"et  cette 


1.  Gard,  papiens.  epist.  5i8.  —  Platina,  p.  1058.  Cf.  Gregorovius,  Storia 
di  Roma,  t.  VII,  p.  278,  279. 

2.  Environ  treize  millions  de  notre  monnaie.  Muntz,  ouvr.  cite,  t.  III,  p.  9. 

3.  Pauli  Jovii  Elogia,  Vie  de  Bessarion.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
mission  confiée  au  cardinal  Barbo  était  aussi  pour  celui-ci  une  manière 
d'exil.  Cf.  ci-aprcs,  p.  447,  note  3. 
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transformation.  C'est  aussi  depuis  Sixte  IV  que  le  népotisme, 
dont  on  devait,  après  lui,  voir  encore  de  plus  grands  excès, 
devint  un  moven  de  gouvernement.  Ces  neveux,  ordinaire- 
ment bâtards  des  papes,  qui  apparaissaient  à  chaque  élection 
pontificale  et  se  faisaient  donner  des  titres  de  ducs  ou  de 
comtes,  fondèrent  à  Rome  une  nouvelle  noblesse.  Mais,  pen- 
dant que  vivait  le  pap(;  auquel  ils  devaient  ces  faveurs,  ils 
étaient  aussi  ses  ministres  temporels  et  les  commandants 
de  ses  armées.  Soit  par  l'épée,  soit  par  les  négociations,  ils 
aidèrent  les  pontifes  partout  où.  sur  les  territoires  de  l'Eglise 
romaine,  se  trouvaient  des  seitrneurs  feudataires  ou  des  villes 
jouis.sanl  de  quelque  indépendance,  à  introduire  le  pouvoir 
direct  du  saint  siège  et  à  changer,  pour  tout  dire,  l'Etat  ec- 
clésiastique en  monarchie  K 

Ce  fut  dans  l'année  où  mourut  Pierre  Riario,  que  Sixte  IV 
entreprit  cette  politique  de  conquête  ou  d'annexion  territo- 
riale que  devaient,  par  des  moyens  souvent  si  odieux,  conti- 
nuer ses  successeurs  et  qu'avant  lui  avait  tentée  Paul  II.  Un 
soulèvement  ayant  éclaté  à  Todi  et  à  Spolète,  deux  villes  sur 
lesquelles  le  pape  n'exerçait  qu'une  souveraineté  nominale, 
le  cardinal  Julien  de  la  Kovère  fut  chargé  d'y  rétablir  l'or- 
dre. Le  futur  Jules  !I  fil,  à  celte  occasion,  ses  premières  ar- 
mes et  s'initia  sans  doute  alors  à  ce  langage  de  soudard  qui 
plus  tai-d  lui  devint  si  familier  sur  la  ciiaire  de  saint  Pierre  -. 
Au  mois  de  juin  147i-,  s'étanl  Fuis  à  la  tète  des  milices  pon- 
tificales augmentées  de  troupes  mercenaires,  il  marcha  sur 
Todi,  qnil  enleva  de  vive  force  et  rju'il  replaça  sous  l'auto- 
rité immédiate  du  saint-siège.  H  se  porta  ensuite  sur  Spo- 
lète, où  il  entra  par  ca[iitulati(m  et  qu'il  laissa  piller  par  ses 
mercenaires.  De  là,  se  dirigeant  vers  le  cours  supérieur  du 
Tibre,  il  alla  assiéger,  dans  Citta  di  Castello,  JNicolas  Vitelli, 
sous  prétexte  que  ce  seigneur  avait  favorisé  les  insurgés  de- 


1.  Voir,  il  en  suj'-l,  1rs  considéralicuis  il»;  (ir<'gorovius,  .S/o/m  di  Kamn, 
t.  Vil,  j).  27i,  213. 

2.  .Iiilicn  Kasko,  Le  jeu  de  <:p  mondi-^  Il.'Vii.-  drs  Diux  Momli'S,  avril  18%. 
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ïodi  et  de  Spolète,  en  réalité  parce  qu'il  s'était  rendu  indé- 
pendant de  Rome.  Le  cardinal,  celte  fois,  rencontra  de  la 
résistance.  Outre  que  Yitelli  sut  d'abord  se  défendre,  le  duc 
de  Milan  et  Florence  s'interposèrent  en  sa  faveur  auprès  du 
pape.  Florence  fit  plus;  craignant  pour  la  place  de  Borgo 
San  Sepolcro  qu'elle  possédait  dans  le  voisinage,  elle  envoya, 
sous  apparence  de  garder  ses  frontières,  un  corps  de  six 
mille  hommes  au  secours  de  la  ville  assiégée  i. 

Irrité  contre  le  duc  de  Milan  et  surtout  contre  Florence,  le 
pontife  n'en  mit  que  plus  de  ténacité  à  poursuivre  ses  des- 
seins. Il  fit  appel  au  concours  de  Frédéric  de  Montefeltro, 
comte  d'Urbin,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles  capitai- 
nes de  l'Italie,  et,  afin  de  s'assurer  son  appui,  lui  conféra  le 
titre  de  duc,  titre  que  ce  seigneur  vint  recevoir  à  Rome  avec 
le  même  appareil  où,  sous  Paul  II,  Borso  d'Esté  avait  reçu 
celui  de  duc  de  Ferrare.  Devant  les  forces  réunies  du 
cardinal  Julien  et  du  duc  d'Urbin,  Yitelli  dut  capituler 
et  livrer  la  ville  à  une  garnison  pontificale.  La  nouvelle  de 
cette  capitulation  donna  lieu,  dans  Rome,  à  des  réjouissances 
publiques;  on  l'annonça  du  haut  du  château  Saint-Ange  au 
son  des  trompettes,  écrit  un  contemporain,  «  comme  s'il  se 
fût  agi  de  la  défaite  d'un  Scrtorius  ou  d'un  Spartacus  -.  » 
Ces  réjouissances  furent  suivies,  un  mois  après,  d'une  fête 
d'un  autre  genre.  Le  nouveau  duc  d'Urbin  étant  revenu  à 
Rome,  on  célébra  en  pompe  les  fiançailles  de  sa  fille  avec  un 
frère  du  cardinal  Julien,  Jean  de  la  Rovère,  que  le  pape  in- 
vestit, à  cette  occasion  des  fiefs  de  Mondavio  et  de  Siniga- 
glia  ^  Mais  cette  politique  envahissante  du  saint-siège  avait 
alarmé  les  États  italiens,  et,  le  2  novembre   1474,  Florence, 


L  Pastor,  Hlst.  des  papes,  t.  IV,  p.  243,  241. 

2.  Platina,  p.  1061  et  ss.  —  Gard,  papiens.  EpisL  362,  5C8,  Cf.  Murât., 
Annal,  d'ital.,  anno  1474, 

3.  Octobre  1474.  Platina,  p.  1003.  A^oir,  à  cette  date,  une  lettre  du  pape 
au  duc  de  Ferrare  pour  lui  notifier  ces  fiançailles,  dans  Martene,  Ampl. 
coll.,  t.  II,  p.  1470.  Les  noces  furent  célébrées  en  1478  «  avec  une  pompe 
digne  de  la  Perse  (Persico  apparatu)».  Palmerius,  De  temporibus  suis,  ap. 
Tartin.,  rer.  ital.,  t.  I. 
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Milan,  Venise  conclurent  un  traité  par  lequel  ces  trois  |)uis- 
sancos  s'eng-ageaient  à  défendre  mutuellement  leurs  inté- 
rêts, traité  où  le  pa])e  n'était  pas  nommé,  mais  qui,  en  réa- 
lité, était  dirigé  contre  lui  '. 

Ce  qui  montrait  clairement  que  Sixte  IV  avait  oidonné  ces 
expéditions  dans  un  but  de  domination,  c'est  que  l'année 
suivante,  en  147.j,  il  chargeait  Platina,  préposé  par  lui  à  la 
garde  do  la  Bibliothèque  Vaticane,  de  réunir  en  un  recueil 
tous  les  titres  relatifs  aux  droits  temporels  de  l'Kglise  ro- 
maine -.  Il  va  mémo  lieu  de  croire  qu'à  ces  vues  de  domi- 
nati(m  se  rattachaient  les  grands  travaux  d'édilité  qu'il  en- 
treprit alors  à  Rome  et  auxquels  ne  tardèrent  pas  à  s'ajouter, 
dans  les  Etats  de  l'Église,  des  ouvrages  nombreux  et  impor- 
tants d'architecture  militaire  ^  Le  roi  de  Naples  Ferdinand, 
étant  venu  à  Rome  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  con- 
seilla au  pape  d'en  faire  élargir  les  rues  et  d'y  abattre  «  les 
tourelles,  balcons,  loges  et  autres  avances  »  qui  favorisaient 
les  insurrections.  «  Vous  no  serez  pas  maître  de  Rome,  lui 
disait-il,  tant  que,  par  des  projectiles  lancés  du  haut  de  ces 
constructions,  des  femmes  mémo  pourront  mettre  en  fuite 
vos  meilleurs  soldats  •*.  »  Ces  considérations  no  furent  pas 
toutefois  les  seules  qui  décidèrent  Sixte  IV  à  changer  l'aspect 
de  la  vieille  cité.  Il  voulait  que  la  ville  où  il  résidait  et  qu'il 
appelait  «  la  capitale  de  l'univers  »  en  fut  aussi  la  plus  somp- 
tueuse. C'est  ce  qu'il  déclarait,  ce  mois  même,  dans  un  res- 
crit  solennel  où  il  aunonrait  ses  projets  d'embellissement  ^ 


1.  Itiiyiiuld.,  anno  J  »74,  n»  15. 

i.  TlicirHT,  Co'l.  dijtl.  dom.  lemp.,  Trufaco.  Cl'.  Pastur,  ///.s7.  drs  pajips, 
t.  IV.  p.  419. 

3.  C'est  à  partir  de  H7G  (luo  coiiiinciicri-L'iit  les  travaux  iraitiulcclurc 
militaire  de  grande  importance.  Muntz,  Les  avis  à  lu  cour  des  papes  y  t.  lil. 
p.  09. 

■4.  Infessura,  |>.  Hi4.  114.i. 

5.  Voir  lo  texte  de  Cflli;  Imllr  reproduit  in  r-iAcnsu  par  .Muni/.  ibUI., 
p.  180-187.  Cf.,  p.  no,  une  autre  liulle  du  7  dôccmlirc  117:1  adressée  aux 
éililes  de  Rome.  En  ocIoIm-i'  1474,  l'iatina,  j).  1064,  disait  déjà  :  «  On  )i:Uil 
de  toutes  parts  dans  la  vill'-,  et  elle  sera  entièrement  transfornu''e  pour 
pf'U  (|u>-  vive  Sixte  IV.  » 
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Avide  de  «  vaine  gloire  »,  il  voulait  laisser,  après  lui,  une 
ville  nouvelle  qui  perpétuât  son  nom.  C'était  si  bien  sa  pen- 
sée, qu'il  fit  sans  scrupule  démolir  des  temples,  des  arcs  de 
triomphe,  autorisa  ses  architectes  à  extraire  partout  des  an- 
ciens monuments  les  matériaux  dont  ils  avaient  besoin,  et 
que  son  règne  peut  être  considéré  comme  un  des  plus  né- 
fastes pour  la  Rome  antique  K 

Avec  l'année  147.3  s'était  ouvert  le  jubilé  dont  Paul  II  avait 
prescrit  la  célébration  par  une  bulle  publiée  sur  la  fin  de  son 
pontificat,  bulle  que  Sixte  IV,  après  son  avènement,  s'était 
empressé  de  confirmer,  «  désireux,  disait-il,  de  pourvoir,  lui 
aussi,  au  salut  des  âmes  \  »  Nul  doute  qu'il  ne  se  proposât, 
comme  son  prédécesseur,  d'en  tirer  des  ressources  dont  s'en- 
richirait le  trésor  apostolique.  Il  dut  y  voir  en  outre  un  moyen 
de  jeter  sur  Rome  et  sur  lui-même  cet  éclat  qu'il  recherchait 
en  toutes  choses.  S'imaginant  que  les  fidèles  afflueraient  à 
cette  solennité,  il  avait  adressé  une  circulaire  à  toutes  les 
puissances  italiennes  pour  les  exhorter  à  veiller  à  l'entretien 
des  routes  où  devaient  passer  les  «  pèlerins  ^  »  Dans  la  môme 
pensée,  il  avait  fait  restaurer  le  vieux  pont  qui  reliait  la  cité 
Léonine  à  l'intérieur  de  la  ville  et  auquel  il  donna  son  nom  ^. 
W  se  trompa  dans  ses  prévisions.  «  11  arriva  peu  de  monde, 
écrit  l'auteur  de  la  Chronique  de  Vitcrbe;  la  cause  n'en  était 
pas  seulement  dans  les  guerres  qui  sévissaient  alors  en 
F^rance,  en  Bourgogne,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Polo- 
gne et  en  d'autres  Etats;  elle  était  dans  le  peu  de  considéra- 
tion qu'on  avait  pour  les  prêtres  ^  »  C'est  à  peine  en  effet  si 
le  jubilé  est  mentionné  dans  les  écrits  du  temps.  Si  l'on  ex- 
cepte un  prétendu  roi  de  Bosnie,  Nicolas  d'Ujlak,  et  Char- 
lotte de   Lusignan,  dépossédée  alors  du  trône  de  Chypre  et 


1.  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes,  t.  lU,  p.  14-16. 

2.  «  Animarum  saluti  parifonaitiT  consulere  cupientcs.  »  le--  avril  1472. 
Raynakl.,  eod.  anno,  n°  60. 

3.  25  novembre  1474.  Marteiie,  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1476. 

4.  Le  pont  Sisto.  Platina,  p.  1064.  —  Infcssurii,  p.  1143. 

5.  Giov.  (li  Juzzo,  Cron.  di  Viterho,  y.  411. 
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qui  se  rendit  à  Rome  au  mois  do  mai  dans  le  dessein  de  s'y 
fixer,  le  roi  de  Naples  fut  le  seul  personnage  marquant  qui 
se  présenta  durant  les  cérémonies  du  Jubilé;  encore  vint-il 
uniquement  afin  de  s'entendre  avec  le  pape  au  sujet  de  la 
lig-ue  conclue  entre  Florence,  Venise  et  Milan,  et  dont  l'un 
et  l'autre  appréhendaient  les  suites  pour  leurs  propres  inté- 
rêts '. 

Il  était  assurément  difficile  qu'on  vînt  chercher  les  conso- 
lations de  la  piété  dans  une  ville  qui  n'avait  plus  rien  de  re- 
ligieux et  qui  rappelait  la  Rome  ])aïcnne  des  Césars.  Les 
fêtes  ])rofanes  qu'on  y  célébrait  attiraient  plus  la  foule  que 
les  cérémonies  sacrées.  Si  l'on  compta  peu  de  «  pèlerins  » 
au  jubilé,  près  de  cent  mille  spectateurs  assistèrent  h  un  gi- 
gantesque tournoi  que,  dans  les  derniers  jours  d'avril  1470, 
Jérôme  Riario  donna  sur  la  place  Navone,  tournoi  qui  dura 
trois  jours  et  dans  lequel  figurèrent  des  combattants  venus 
non  seulement  d'Italie,,  mais  de  Bourgogne,  d'Espagne  et 
d'autres  pays  2.  Ce  n'est  pas  que  Sixte  IV  fût,  en  apparence, 
déjiourvu  de  piété.  A  l'occasion  du  jubilé,  il  fit  restaurer  à 
Rome  nombre  d'églises  '.  C'est  en  l'année  de  cette  solennité 
qu'il  lit  commencer  les  fresques  de  la  célèbre  chapelle  Six- 
tinc,  qui  toutes  représentaient  des  scènes  empruntées  à  l'An- 
cien ou  au  Nouveau  Testament  *.  Cette  même  année,  il  ins- 
titua la  fête  de  la  Visitation  do  la  Vierge  ^  Il  semblait  même 
avoir  une  dévotion  jtarliculière  pour  la  mère  du  Sauveur. 
Il  dota  Rome  de  deux  églises  en  son  lioimeur,  l'église  de 
Sainte-Marie  du  Peuple,  dont  il  avait  commencé  la  construc- 
tion peu  apiès  son  axénement,  et  l'église  de  Sainte-Marie  do 
la  l'aix.  La  chapelle  qu'il  fit  élever  dans  Saint-Pierre,  appc- 


1.  ItayiiiiM..  îiiiiiD  llT.i,  n"  1.  —  l'iistnr,  //«/.  des  papes,  t.  IV,  p.  2;jG.  A 
on  croire  ci-rtains  choiii(jiiours.  la  roiin;  <]>•  JJanuiiiark,  dont  le  inari  vint 
à  l'iome  au  print<'iiiiis  de  1474  (Rayiiald.,  no  l.  aiino,  ii»  1),  su  serait  rendue 
aussi  au  jubilô. 

2.  Infessura,  j).  Il  45. 

3.  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  pupps,   I.  III,   \<.  l'JO-lOS. 

4.  Ihid.,  p.  89  et  ss. 

5.  Raynalil.,  anno  1475,  n"  34-30. 
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16e  souvent  aussi  chapelle  Sixtine,  était  dédiée  également  à 
l'Immaculée  Conception.  C'est  dans  cette  chapelle  qu'on 
voyait  une  fresque  du  Pérugin  représentant  Sixte  IV  age- 
nouillé devant  la  Vierge,  qui  trônait  dans  les  airs  avec  son 
Fils  au  milieu  d'une  gloire  d'anges  K  Vers  l'été  de  1476, 
deux  mois  après  le  tournoi  qn'avait  donné  Jérôme  Riario, 
une  épidémie  ayant  éclaté  à  Home  à  la  suite  d'un  déborde- 
ment du  Tibre,  il  fit  promener  à  travers  les  rues  l'image  de 
la  Vierge  ^  D'après  ces  faits  et  d'autres  analogues,  on  ne 
saurait  nier  que,  cbez  Sixte  IV,  cette  dévotion  ne  fût  sincère. 
Mais  c'était  une  de  ces  dévotions  tenant  plus  de  la  supersti- 
tion que  de  la  religion,  du  genre  de  celle  que  montrait  son 
contemporain  Louis  XI  et  qui  pouvait  s'allier  avec  l'ambition, 
avec  la  perfidie  et  aussi  avec  le  crime. 

Il  donna  bientôt,  dans  deux  circonstances  mémorables,  la 
mesure  de  sa  piété.  Quelques  jours  avant  que  s'ouvrît  l'an- 
née 1477,  le  lendemain  de  Noël,  le  duc  de  Milan  était  assas- 
siné dans  l'éerlise  dédiée  à  saint  Etienne  et  où  il  s'était  rendu 
pour  la  fête  de  C3  saint.  Gomme  le  plupart  des  princes  ita- 
liens de  la  Renaissance,  Galéaz  Sforza,  sous  des  dehors  bril- 
lants, cachait  la  cruauté  et  les  vices  d'un  véritable  tyran,  et 
les  auteurs  de  ce  meurtre,  qui  étaient  trois  jeunes  nobles, 
imbus,  comme  Porcaro,  des  idées  de  l'antiquité,  avaient  cru, 
en  imitant  les  Cassius  et  les  Brutus,  délivrer  leur  patrie  \ 
Ils  se  trompèrent.  Cet  acte,  qu'ils  payèrent  de  leur  vie  et  qui 
fut  puni  dans  l'un  d'eux,  Jérôme  Olgiati,  par  les  plus  horri- 
bles supplices  •*,  ne  réveilla  pas  chez  le  peuple  milanais  des 


1.  Cette  chapelle  ayant  été  consacrée  en  1479,  les  peintures  du  Pérugin 
sont  nécessairement  antérieures  à  cette  date.  Muntz,  ibid.,  p.  94,  147. 

2.  Infessura,  p.  1145.  L'épidémie  s'était  monti'ée  une  première  fois  à  la 
fin  de  l'hiver,  et,  à  cette  occasion.  Sixte  IV,  par  une  Jjulle  du  i"  mars 
1476,  avait  promis  les  indulgences  à  tous  ceux  qui  célébreraient  la  fête 
de  la  Conception  de  la  Vierge.  Labb.,  Conc,  t.  XIII,  p.  1442,  1443. 

3.  Un  contemporain,  imbu  des  mêmes  idées,  Alamanno  Rinuccini,  dans 
ses  Ricordi  storici,  disait  que  c'était  là  «  une  virile  et  louable  entreprise 
que  devrait  imiter  quiconque  vit  sous  un  tyran.  » 

4.  Raynald.,  anno  1476,  n"  15,  not.  ?*Iansi.  —  Sisuioiidi,  Uist.  des  Rcpuhl. 
liai.,  t.  VII,  p.  86  et  ss. 
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snitiinenls  de  libeitt-  depuis  longtemps  endormis.  La  veuve 
du  duc.  Bonne  de  Savoie,  annonça  au  pape  le  meurtre  de  son 
mari  par  une  lettre  où  elle  invoquait  sa  protection  pour  elle 
et  pour  son  fils  K  Ce  fils  était  un  enfant,  et  déjà  autour  de 
lui  conspiraient  les  frères  du  défunt  pour  semparer  du  pou- 
voir. Sixte  IV  écrivit  aussitôt  aux  princes  et  aux  g-ouvcrne- 
ments  italiens,  les  exhortant  à  ne  pas  troubler  la  paix.  En 
rnéine  temps,  il  envoya  à  Milan  un  cardinal  qu'il  autorisa  à 
frapper  d'anathème  quiconque  y  tenterait  une  sédition  -.  A 
ces  démarches  s'arrêta  son  intervention.  Il  ne  pouvait  sans 
doute  faire  moins  pour  ré[»ondre  à  la  prière  de  la  veuve  du 
[•rince  assassiné.  Mais  on  devait  supposer  qu'en  sa  qualité 
de  chef  de  la  religion  il  se  fût  élevé  publiquement  contre  un 
attentat  qui.  commis  dans  une  église,  s'était  aggravé  d'un 
sacrilège.  Il  n'en  fut  rien,  et  l'on  n'est  que  trop  fondé  à  croire 
que;  dans  les  conséquences  de  cet  attentat,  il  ne  vit  pas  sans 
satisfaction  l'afTaiblissemcnt  d'une  puissance  qui,  de  concert 
avec  Florence  et  A'enise,  voulait  s'opposer  à  ses  entreprises 
en  Italie. 

Cette  indulgence  pour  un  crime  qui  servait  ses  intérêts  se 
manifesta  plus  clairement  lors  d'un  acte  analogue  et  i)lns 
tragique  qui  se  commit  à  Florence  et  doni  les  auteurs 
n'avaient  pas  celte  fois,  comme  excuse,  le  désir  de  la  liberté. 
Laurent  de  Médicis  avait  d'ardents  ennemis  dans  les  riches 
Pazzi  de  Florence  que  sa  politique  jalouse  avait  humiliés 
et,  en  particulier,  dans  François  l'azzi  qui  était  venu  s'éta- 
blir à  Rome  où  le  pape  l'avait  choisi  jiour  son  banquier.  Jé- 
rôme Iliario,  avec  qui  François  Pazzi  était  en  relations 
suivies,  n'avait  pas  de  moindres  ressentiments  contre  le  chef 
de  la  ré[)ubli(|ue  llorenline.  dont  les  manœuvres  avaient 
f;iilli  lui  enlever  la  priiieipaulé  d'Iumla.  Un  autre  ennemi  de 
Laurent  était  l'archevè(jue  de  Pise,  Jacques  Salviati,  promu 
à  ce  siège  par  Sixte  IV  vX  qui  vivait  le  plus  souvent  à  Rome. 

1.  Clii'on.  Esfpnsp,  Murât.,  vit.  iUil.,  t.  XIII,  p.  540. 

2.  .I;uivicr  1  i77.  ]{ayii:ilil.,  cod,  aiiiio,  n"  1.  O  c.inlinal  icvint  i\  Rome 
an  inuis  il»-  mai. 
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Ce  prélat  apparteiiail  à  une  famille  proscrite  par  les  Médicis, 
et  Laurent  l'avait  empêché,  pendant  plus  de  deux  années,  de 
prendre  possession  de  son  siège  K  Tous  trois,  unissant  leur 
liaine,  complotèrent  de  renverser  le  gouvernement  des  Mé- 
dicis par  le  double  meurtre  de  Laurent  et  de  son  jeune  frère 
Julien.  L'insuccès  de  l'attentat  dont  le  duc  de  Milan  avait 
été  la  victime  n'arrêta  pas  leurs  projets.  Les  Médicis,  qui 
n'étaient  parvenus  que  par  degrés  au  pouvoir,  n'étaient  pas 
tenus  à  Florence,  comme  Galéaz  à  Milan,  pour  maîtres  légi- 
times, et  les  conjurés  se  persuadaient  qu'une  fois  les  deux 
frères  mis  à  mort,  Florence  qu'ils  opprimaient  condamnerait 
leur  mémoire  et  approuverait  leurs  meurtriers. 

Ce  fut  à  Rome  que  se  trama  le  complot.  Les  pourparlers, 
tenus  secrets,  durèrent  toute  Tannée  1477.  Les  conjurés  com- 
muniquèrent leurs  desseins  au  pape,  se  flattant  de  la  pensée 
de  l'avoir  pour  complice.  Sixte  lY,  qui  ne  pardonnait  pas  non 
plus  aux  Médicis  leur  conduite  dans  l'affaire  d'Imola,  n'avait 
oublié  ni  les  secours  envoyés  par  Laurent  à  A'itelli,  ni  sa  par- 
ticipation à  la  ligue  de  novembre  1474,  et  il  voyait  en  lui  le 
principal  obstacle  à  ses  projets  d'extension  territoriale  -,  Il 
ne  dissimula  pas  aux  conjurés  la  satisfaction  que  lui  cause- 
rait Je  renversement  des  Médicis,  ne  doutant  pas  qu'alors 
Florence  ne  fût  à  sa  discrétion  et  qu'il  ne  fût  en  situation  de 
faire  la  loi  à  l'Italie;  et,  comme  on  lui  remontrait  qu'il  serait 
difficile  d'en  arriver  là  sans  mettre  à  mort  Laurent  et  son 
frère:  «  Agissez  comme  vous  l'entendrez,  répliqua-t-il  à  deux 
reprises,  mais  je  ne  veux  la  mort  de  personne.  »  Puis,  con- 
gédiant ses  interlocuteurs,  il  leur  donna  sa  bénédiction  avec 
promesse  «  de  les  seconder  par  une  troupe  armée  ou  par 
tout  autre  moyen  qui  serait  nécessaire  ».  Ainsi  assurés,  si- 
non de  la  complicité  formelle  du  pontife,  du  moins  de  son  in- 
dulgence et  de  son  appui,  les  conjurés  entrèrent  aussitôt  en 
besogne.  La  commission  de  tuer  Laurent  fut  donnée  à  Mon- 


1.  Pise  aiiparti'uait  aux  Flurontins  ileiniis  liOG. 

2.  Fabruni,  Laurenlii  Medicei  vita^  vol.  ],  p.  60. 
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tesecco,  coudoltiere  au  service  du  pape,  et  François  Paz/i, 
avec  uu  imuiiné  Bernard  Baroncelli,  se  chargea  de  tuer  Ju- 
lien. Par  Tordre  de  Sixte  IV,  une  armée  se  réunit,  sous  quel- 
que prétexte,  dans  l'Ktal  de  Pérouse.  Il  envoya  en  outre  à 
Florence  un  neveu  de  Jérôme  Kiario,  âgé  de  dix-sept  ans, 
Kapiiaël  Sanzoni,  qui!  venait  de  nommer  cardinal^  et  dont 
la  présence  en  cette  ville,  par  les  ft-les  dont  elle  serait  l'oc- 
casion, aiderait  à  l'exécution  du  C(jmplol.  S'associanI  aux 
vues  du  pontife,  le  roi  de  Naples  lit,  de  son  côté,  marcher  quel- 
(jues  troupes  vers  la  frontière  florentine  '.  Un  nouveau  lien 
s'était  étahli  entre  Ferdinand  et  Sixte  1\  .  (jui  avait  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal,  en  môme  temps  (jue  Sanzoni,  un  fils  de 
ce  prince,  Jacques  d'Aragon  -. 

On  sait  comment,  le  20  avril  lt78,  la  tragédie  s'accomplit. 
Les  conjurés  axaient  pensi'  dabord  à  exécuter  leur  forfait 
durant  un  festin  donné  en  Ihoiineur  du  jeune  cardinal  San- 
zoni. Les  circonstances  n'ayant  pas  semblé  favorables,  on  dé- 
cida de  faire  le  coup  dans  la  cathéilrale,  pendant  une  gi'ande 
messe  à  laquelle  assisteraient  les  deux  fières  et  le  cardi- 
nal. Comme,  à  la  dernière  heure,  Montesecco  avait  témoigné 
(juelque  scruj)ule  de  commettre  le  meurtre  dans  une  église, 
on  lui  substitua  deux  prêtres  obscurs  (jue  l'habitude  de  fré- 
quenter le  lieu  saint  rendait  plus  indillérenls  à  l'idée  de  le 
profaner  ^  Ce  fui  au  moment  où  l'officiant,  après  avoir 
donné  la  communion,  prononçait  les  mots  :  Ilr,  niissa  est, 
(pie  le  crime  se  consomma.  Julien  tomb;i  mort  à  l'instant; 
Laurent  ne  fut  que  blessé  et  put  s'enfuir.  A   la   n(»uvelle  de 


1.  Pour  les  f:iils  i[iii  invcédciif,  voir  Faliroiii,  ouvr.  citi'',  vol.  il,  p.  108  et 
s.s.  Cf.  perrons,  Uisl.  de  Florence  depuis  la  duuunalinn  des  Médicis,  t.  J,  p.  378 
(■{  ss.,  av'c  Ifs  iioti'.s.  —  r,i-viie  liisli»ri<|U(',  t.  26,  |>.  103,  164  (aiinotf  1884). 

2.  Ct;lt<)  promotion  avait  r.-u  liou  le  10  déci'iiilu'f  1477.  Avec  Ilapliael  San- 
zoni, deux  autres  neveux  du  pape,  Giiristoplie  de  la  Ilovère  et  .Jérôme 
lîasso  de  la  iJovère,  avaient,  ce  même  jour,  été  rréés  canlinaux.  Ciaron., 
t.  m,  p.  63,  G4. 

3.  «  (juni...  negaret  sese  in  loco  sarro  r:udi'ni  uilam  perpidraturum, 
•  leinde  alio  ne(;otium  suscipiente,  «jui  familior,  utpole  .sacerdos  et  ol)  id 
minus  saeroruiii  meluens.  »  Aiit.  (i.illi.  De  reh.  (ifnuens.,  Mural.,  rer. 
ital.,  t.  XXIII.  p.  i8i'. 
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l'attentat,  le  peuple  s'était  aussitôt  soulevé,  poursuivant  les 
meurtriers  et  leurs  complices.  Les  deux  prêtres  qui  avaient 
attaqué  Laurent  furent  massacrés.  L'archevêque  Salviati, 
qui,  à  un  signal  convenu,  devait  s'emparer  du  palais  de  la 
Seigneurie,  fut  pendu,  ainsi  que  François  Pazzi,  l'assassin 
de  Julien,  aux  fenêtres  du  palais.  La  foule  tua,  sans  distinc- 
tion, tous  ceux  qu'on  lui  désignait  comme  ennemis  des  Mé- 
dicis.  Montesecco,  bien  qu'il  eût  refusé  de  frapper,  eut  la  tête 
tranchée.  Quant  au  cardinal  Raphaël  Sanzoni,  on  se  contenta 
de  le  garder  prisonnier.  rsV)n  seulement  le  complot  avait 
avorté;  mais  l'autorité  de  Laurent  s'en  affermit,  et,  par  une 
fortune  singulière,  un  fils  que,  peu  après,  mettait  au  monde 
une  maîtresse  de  Julien,  devait  un  jour  devenir  pape  sous 
le  nom  de  Clément  VII  '. 

Certes,  quand  on  voit  deux  prêtres  ne  pas  craindre  de 
verser  le  sang  au  pied  des  autels  et  un  archevêque  s'associer, 
avec  un  neveu  du  chef  de  l'Eglise,  à  cet  assassinat,  on  ne 
saurait  douter  que,  dans  le  clergé  même,  l'irréligion  n'eût 
alors  gagné  nombre  d'esprits.  Quant  à  Sixte  IV,  il  ne  flétrit 
ni  le  meurtre,  ni  les  meurtriers;  et,  par  ce  silence,  en  même 
temps  qu'il  trahissait  son  impiété,  il  dévoilait  sa  complicité. 
Le  seul  sentiment  qui  parut  alors  dominer  en  lui  fut  un 
dépit  violent  de  l'insuccès  du  complot.  Il  imagina  do  tirer  des 
événements  qui  avaient  suivi  l'attentat  les  moyens  d'arriver 
au  but  que,  par  cet  attejitat,  il  n'avait  pu  atteindre.  Comme 
si  Laurent  eût  été  le  coupable  et  non  pas  la  victime,  il  se 
tourna  contre  lui.  Le  1*^  juin  1478,  il  fulmina  une  bulle  où, 
l'appelant  «  fils  d'iniquité,  »  il  osait  lui  reprocher  de  tenir  en 
prison  un  cardinal  et  d'avoir  fait  mettre  à  mort,  «  dans  sa 
rage  diabolique  »,  un  archevêque  et  d'autres  ecclésiastiques. 
En  conséquence,  il  le  déclarait,  lui  et  ses  complices,  «  cri- 
minels de  lèse-majesté,  sacrilèg-es,  anathèmes,  infâmes,  pri- 
vés, ainsi  que  leurs  descendants,  de  tout  droit  civil  et  de  toute 


1.  Perrons,  loc.  cit.  Cf.   Sismuudi,  Ilist.  des  rcpuhl.  liai.,  t.  VU,  p.  110- 
116. 
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•  lignite,  »  Cl  incnaçaiL  la  ville  <le  Florence  de  la  IVapper  diii- 
terJit,  si,  dans  un  ilélai  d'un  mois,  elle  ne  les  avait  livrés 
aux  tribunaux  de  ri-iglise  K  11  avait  si  bien  la  pensée  d'expul- 
ser de  Florence  les  Médicis,  que,  quelques  jours  avant  de 
lancer  cette  sentence,  il  se  liguait,  dans  celte  intention,  avec 
le  roi  de  Naplcs  et  les  Siennois  -.  Les  Florentins  s'étant  bor- 
nés à  rendre  la  liberté  au  cardinal,  Iciiiu'l  n'avait  été  qu'un 
auxiliaire  involontaire  du  complot,  le  pape  non  seulement 
mit  leur  ville  en  interdit;  il  frappa  de  nullité  les  alliances 
qu'ils  avaient  pu  contracter,  dé'eiidit  à  tous  les  Fatals  d'en 
contracter  a\ec  eux  de  nouvelles,  et  coniisqua  F'S  biens  qu'ils 
possédaient  à  Rome  et  dans  les  provinces  ecclésiastiques  ^  Il 
y  a  plus;  de  concert  avec  Ferdinand,  il  rcc(uirut  aux  armes, 
et,  au  mois  de  juillet,  des  troupes  ponlilicales,  sous  la  con- 
duite du  duc  d'I'rbin,  renforcées  par  une  armée  napolitaine 
que  commandait  le  fils  aîné  du  roi,  Alfonsc,  duc  de  Calabre, 
se  portèrent  en  Toscane  '. 

Les  Florentins  firent  comme  avaient  fait  leurs  aTcux  à 
l'époque  de  Grégoire  XI.  Ils  adressèrent  un  manifeste  aux 
souverains  do  l'Furope  et  les  rendirent  juges  de  la  conduite 
du  pape  ^  Il  ne  fut  pas  besoin  de  ce  manifeste.  Déjà  Milan, 
Venise,  Hercule  d'FsIe,  duc  de  Ferrare,  Robert  Malatesla, 
seigneur  de  Rimini,  le  roi  de  France  lui-même  avaient  jiris 
parti  en  leur  faveur.  Le  l*""  août  des  députés  de  ces  puissan- 
ces, s'étant  joints  à  Hracciano,  firent  savoir  à  Sixte  IV  que,  s'il 
ne  rendait  la  paix  à  l'Italie,  ils  étaient  déterminés  à  requérir 
la  réunion  d'un  concile  général  ^  Louis  XI,  en  particulier, 
regardait  les  Médicis  comme  des  cliefs  d'Flat,  et  un  complot 
contre  eux  lui  j)araissait  une  attacjue  conire  la  majtisté   des 


i.  Itayii:il<l.,  ariiio  1478,  n»  i-11. 

1'.   17   mai  1478,  Arcliivos  du  Sit'iiin:.   \'>>'w  (  iri';,'or<pviiis,  SI  ivia  ili  Honia, 
t.  VJl,  p.  289. 

3.  iJayiialil.,  aiiiM)  Ii78,  ii"l2,  \'.i.  C'-ttc  si-coihIc  soutuiirc  ôtail  «lu  2.J  j  liii. 
Jj^:  canliiial  Ilapliacl  Saiizuiii  avait  t'ilu  rL'iiiis  •■ii  litu-rté  lo  12. 

4.  Murât.,  Annal,  il'ltal.,  aimo  1178. 

0.  f:;  juillet.  l'crr.'iis,  (Hivr.  citi'-,  t.  I,  \>.  W). 
;    6.  Gregoruviiis,  i/jid.,  p.  i'.)i),  2'Jl. 
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trônes  '.  Il  ne  craignit  pas  d'écrire  au  pontife  une  lettre  où  il 
exprimait  le  regret  «  que,  dans  le  forfait  qui  avait  été  com- 
mis, Sa  Sainteté  ne  fût  pas  sans  tache  '.  »  Il  ne  s'en  tint  pas 
là.  11  déclara,  dans  un  édit,  qu'il  n'entendait  pas  que  l'argent 
de  la  France  servit  à  une  guerre  causée  «  par  les  machina- 
tions d'un  soi-disant  comte  Jeronimo,  homme  de  petite  et 
basse  condition  et  naguère  inconnu  ^.  )>  Pour  donner  plus  de 
force  à  sa  déclaration,  il  voulut  y  associer  le  clergé  de  son 
royaume  qu'il  réunit,  le  do  septembre,  à  Orléans.  Conformé- 
ment aux  vues  du  roi,  l'on  décida  «  que  le  pontife  serait  mis 
en  demeure  de  convoquer  un  concile  général  et  que,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  déposé  les  armes  prises  par  lui  contre  les  chré- 
tiens, aucune  somme  d'argent,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ne 
serait  adressée  à  la  chambre  apostolique  ^.  »  Une  ambassade 
solennelle  fut  ensuite  désignée  pour  aller  porcer  au  pape  les 
résolutions  de  l'assemblée. 

Cette  ambassade,  à  laquelle  se  joignirent  les  délégués  des 
Etats  italiens  favorables  à  Florence,  se  rendit  à  Rome  le 
25  janvier  1479.  Sixte  IV,  dans  sa  réponse  aux  députés  fran- 
çais, marqua  d'abord  son  étonnement  que  leur  maître  eût 
pris  la  défense  de  Laurent  de  Médicis  sur  les  seuls  rapports 
de  ses  «  complices  »  et  sans  avoir  entendu  des  représentants 
du  saint-siège;  puis  il  déclara  que,  n'ayant  déjuge  que  Dieu, 
il  n'avait  pas  à  rendre  compte  de  ses  actes;  que  toutefois, 
par  condescendance  pour  le  roi,  il  ne  refusait  pas  de  donner 
des  explications;  qu'à  l'égard  d'un  concile,  il  n'appartenait 
qu'au  pape  non  pas  seulement  de  le  convoquer,  mais  de  ju- 
ger si  cette  convocation  était  opportune,  et  qu'à  cette  heure 
il  n'en  voyait  pas  l'utilité;  que  d'ailleurs,  si  ce  concile  était 


1.  Voir  un(3  lettre  de  Louis  XI  aux  Florentins  du  iù  mai  11-78,  dans 
Desjardins,  Négoc.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  I,  p.  171,  172. 

2.  «  Utinam  a  tam  nefandis  rébus  Sanctitas  vestra  innuaculata  foret?  » 
Lettre  du  10  août  1478,  mentionnée  par  Perrens,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  412, 
note  3. 

3.  IC  août  1478.  Onlonn.  des  rois  de  Fr.,  t.  XYIII,  p.  423-428. 

4.  Rayiiald.,  anno  1478,  a"  17.  Cf.  Perrens,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  412,  413. 
L'assemblée  dura  juscju'au  19  octo)>re. 

La  Gol-r  de  Rome.  —  T.  III.  28 
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rassemblé,  aucun  ccclésiasliquç  n'y  élèverait  la  voix  pour 
justiCer  Laurent  de  ses  crimes  contre  l'Eglise.  Les  ponrpar- 
1ers,  ainsi  eng-agés,  devaient  se  prolonger  pendant  près  de 
quatre  mois.  Sur  ces  entrefaites,  se  présentèrent  égaleiuont 
des  envoyés  de  l'empereur.  Sans  réclamer  la  convocation  d'un 
concile,  ils  invitèrent  de  même  le  pontife  à  cesser  des  hosti- 
lités qui  ne  pouvaient,  disaient-ils,  que  proliler  aux  Infidèles. 
Paraissant  enfin  se  rendre  à  ces  sollicitations,  Sixte  IV  con- 
sentit à  accorder  un  armistice  aux  Florentins  et  à  suspendre 
ses  censures.  Mais  les  Florentins,  croyant  le  pape  ébranlé, 
repoussèrent  ces  propositions,  et,  le  27  mai,  ils  lui  (ircul  si- 
gnifier qu'ils  exigeaient  que,  sous  huit  jours,  la  paix,  et  non 
une  simple  trêve,  fût  conclue.  Sixte  IV,  qui  en  réalité  était 
résolu  à  ne  pas  céder,  s'irrita  de  cette  sommation.  Il  rompit 
brusquement  les  conférences,  et  les  ambassadeurs  partirent 
de  Rome  sans  avoir  rien  obtenu  K 

Louis  XI  ne  poussa  pas  p'-js  loin  ses  démarches.  Selon  sa 
politique  habituelle,  il  n'avait  voulu  qu'intimider  le  pontife  et 
se  donner  des  armes  dont  il  pût,  au  besoin,  se  servir  contre 
lui;  il  avait  surtout  cherché  un  prétexte  pour  ne  plus  en- 
voyer d'argent  à  Rome.  Cependant  la  guerre  avait  continué 
en  Toscane,  et  Florence  se  trouvait  dans  une  situation  des 
plus  périlleuses.  Ne  recevant  du  roi  de  France,  qui  avait  em- 
brassé d'abord  si  chaudement  son  parti,  aucun  secours  elfec- 
tif,  elle  n'avait  d'espoir  que  du  côté  des  Italiens.  Mais  Venise, 
sensible  avant  tmil  aux  intérêts  de  son  commerce,  fournissait 
à  peinr'  quelques  soldats  et  regrettait  déjà  de  s'être  engagé»» 
dans  cette  guerre  -.  Seule  Milan  donnait  aux  Florentins  un 
appui  efficace;  Kncore  le  pape  sut-il  leur  enlever  celte  res- 
S(jui"ce.  Il  excita  les  Suisses,  qui  avaient  récemnieiil  montré 
leur  forctj  dans  les  batailles  de  (jrauson  et  de  Moral,  à  euva- 


1.  l'our  If'.s  ilt'-lails  sur  ces  coiifuroncos,  voir  liiiyniiM.,  aiino  1478,  n»  18- 
30;  aiiiio  1479,  n'a-lS.  Cf.  Perrons,  oiivr.  rilé,  t.  I.  i>.  l-'j-4i'7.  —  Pastur, 
Uisl.  fies  papes,  t.  IV,  p.  300-303. 

■2.  l'.ayiiaM.,  aiiiio  1479,  ii»  10.  (.'A.  Prrreiis,  ihitl.,  ]>.  411,  4i'2,  4:J7. 
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Ilir  la  Lombardie  K  En  même  temps,  il  encouragea  sous  main 
les  menées  ambitieuses  des  oncles  du  jeune  duc  Jean-Galéaz. 
Le  8  septembre,  l'un  d'eux,  Ludovic  le  More,  devenait  maître 
à  Milan,  et  l'un  de  ses  premiers  actes  était  de  se  rapprocher 
du  roi  de  Naples  '.  Dès  lors  les  Florentins  n'eurent  guère  à 
opposer  que  leurs  propres  milices,  commandées  par  le  duc 
de  Ferrare,  qui,  gendre  de  Ferdinand,  conduisait,  par  cette 
raison,  la  guerre  avec  mollesse.  Le  pape  chercha  à  leur  ôter 
ce  dernier  appui,  11  frappa  Hercule  d'Esté  d'anathème  et 
appela  les  sujets  de  ce  prince  à  la  révolte  \  Telle  était  son 
opiniâtreté,  que,  dans  des  lettres  écrites,  en  ce  mois  de  sep- 
tembre, au  duc  d'Urbin  et  au  duc  de  Calabre,  il  notiliait  en 
termes  formels  la  volonté  que  Laurent  de  Médicis  fût  chassé 
de  Florence  ^. 

Dans  cette  extrémité,  Laurent,  pour  sauver  sa  patrie  et 
peut-être  plus  encore  pour  se  sauver  lui-mèoie,  se  résigna 
à  demander  la  paix.  Mais  à  qui  la  demander  ?  Outre  qu'il 
n'attendait  rien  de  la  clémence  du  chef  de  l'Église,  il  esti- 
mait sa  parole  peu  sûre.  Il  aima  mieux  se  fier  à  la  parole 
d'un  prince  et  s'adresser  au  roi  de  Naples.  Il  savait  d'ailleurs 
que  Ferdinand,  sans  ressentiment  particulier  contre  lui, 
avait,  moins  que  le  pape,  intérêt  à  la  guerre.  Après  avoir 
fait  savoir  à  ce  prince  que,  pour  obtenir  la  paix,  il  se  remet- 
tait sans  conditions  entre  ses  mains,  il  se  rendit  en  personne 
à  Naples  ^  Le  pontife  s'émut  de  cette  démarche,  et,  se  préva- 
lant de  son  alliance  avec  Ferdinand,  il  manda  au  roi  que, 
puisqu'il  tenait  Laurent  en  sa  puissance,  il  devait  le  contrain- 
dre à  venir  s'humilier  devant  le  saint-siège  •^.  Mais  Laurent 


1.  Raynall.,  aimo  It'S,  n»  33. 

2.  Outre  qu'il  craignait  les  entreprises  des  Vénitiens  contre  sonnouvc/iu 
pouvoir,  il  voulait  être  maintenu  par  Ferdinand  dans  la  possession  du 
duché  de  Bari  dont  il  venait  d'hériter  par  la  mort  d'un  de  ses  frères. 
Murât.,  Aimai.  d'Ilal.,  anno  1479. 

3.  Raynald.,  anno  1479,  n"  IG. 

4.  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  IV,  p.  303,  note  2. 

5.  Parti  de  Florence  le  6  décembre,  il  arriva  devant  Naples  le  là. 

fi.  Commission  de  Sixte  IV  à  Antonio  Grivelli,  envoj'-é  par  lui  à  Naphs, 
février  1480.  Perrens,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  493,  note  i. 
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n'avait  garde  de  so  livrer  à  son  ardent  ennemi.  Soit  que  Fer- 
dinand jugeât  qu'en  efTct  il  n'avait  pas  d'avantage  à  poursui- 
vre la  guerre,  soit  qu'il  craignît  des  changements  dans  la 
politique  pontificale  à  une  élection  qui  pouvait  être  prochaine, 
il  consentit  à  signer  avec  Laurent,  le  25  mars  1480,  un  traité 
de  paix  entre  son  royaume  etla  république  de  Flor^Mice,  traité 
par  lequel  les  deux  gouvernements  se  garantissaient  mu- 
tuellement leurs  possessions,  à  la  condition  par  les  Floren- 
tins de  payer  au  duc  de  Calabre,  à  titre  de  solde,  une  somme 
annuelle  de  soixante  mille  florins  '.  Le  pape,  tout  irrité  qu'il 
fût  de  ce  traité,  le  subit  par  nécessité,  comprenant  que  seul 
il  nV'tait  i)as  eu  état  de  continuer  la  guerre.  Comme  il  se 
sentait  affaibli  en  Italie  par  cette  défection  du  nn  de  >(ai)l('S, 
il  se  rapprocha  alors  des  Vénitiens  et  conclut  avec  eux  une 
ligue  séparée,  de  manière  à  balancer,  au  besoin,  celle  de  Flo- 
rence et  de  Naples  -.  Toutefois,  si  les  hostilités  contre  Flo- 
rence avaient  cessé,  la  république  n'était  pas  encore  réconci- 
liée avec  le  saint-siège,  et  elle  pouvait  craindre  de  nouvelles 
entrej)rises  de  Sixte  IV,  quand  un  événement  le  décida  à  la 
paix. 

IjC  28  juillet  1  i8n,  une  armée  turque,  qu'une  llotle  de  cent 
vaisseaux  avait  amenée  par  l'Adriatique,  débarquait  inopiné- 
ment sur  le  littoral  de  la  Pouille  et  mettait  le  siège  devant 
Otrante.  Quelques  jours  après,  le  11  août,  cette  ville  tombait 
au  pouvoir  des  Infidèles,  e(,  sur  vingt-deux  mille  habitants 
qu'elle  renfermait,  près  de  dix  mille  étaient  massacrés  ^.  A 
cette  nouvelle,  l'Italie  fut  piise  de  terreur.  «  Sixte  IV.  écrit 
un  secrétaire  pontifical,  aurait  vu  d'im  œil  assez  indifférent 
le  couj)  porté  par  la  perle  d'Otrante  à  l'allié  qui  l'avait  trahi, 
si  le  roi  do  .\a[iles  eût  eu  affaire  à  un  autre  eimemi  ;  mais  cet 
ennemi  était  celui  du  saint-siège  et  du  nom  romain,  et  il  ju- 
gea qu'il  imjxtrtait  de  le  repousser  à  tout  prix  ^.  »  Il  fut  lui- 


l.  Sisiiiomli,  Ilixl.  dps  rrpuhl.  Uni.,  I.   \II.  y.  \i\'.). 

■1.  .\vril  14S0. 

:i.  MiUMt.,  Ayinal.  cillai..  ;iiiii<.  USD. 

i.  Si^'isinuinlu  di;  doiili,  !.>•  storic  de  siioi  trmpi.  t.  I,  p.  107  et  ss. 
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même  saisi  d'abord  d'un  tel  effroi,  qu'il  eut  la  pensée  de 
s'enfuir  à  Avignon.  Dès  qu'il  avait  (''lé  informé  du  débarque- 
ment des  Turcs,  il  avait  appelé  les  Italiens  aux  armes.  Le  22 
septembre,  de  nouveaux  brefs  adressés  aux  puissances  de  la 
péninsule  les  invitèrent  à  se  faire  représenter  à  un  congrès 
qu'il  comptait  ouvrir  à  Rome  au  conimeucemcnt  de  novem- 
bre. En  même  temps,  il  ordonna  la  levée  d'une  décime,  dans 
l'étendue  du  territoire  pontifical,  sur  les  églises  et  les  monas- 
tères, imposa  d'un  ducat  d'or  par  feu  les  Ktats  du  saint-siège 
et  prescrivit  la  construction,  aux  fiais  du  trésor  apostolique, 
d'une  flotte  de  vingt-cinq  galères  '.  Il  comprit  que,  dans 
cette  redoutable  conjoncture,  il  lui  fallait  enfin  faire  sa  paix 
avec  Florence.  Il  ne  voulut  toutefois  relever  les  Florentins 
des  censures  dont  il  les  avait  frappés  qu'à  la  condition  que 
douze  députés  vinssent  à  Rome  implorer  publiquement  sa 
clémence.  Il  les  reçut,  le  5  décembre,  assis  sur  un  trône  de 
pourpre,  devant  les  portes  closes  de  l'église  Saint-Pierre.  On 
chanta  le  Miserere,  et,  à  chaque  verset,  le  pontife,  avec  la 
baguette  du  grand  pénitencier,  toucha  les  épaules  des  dépu- 
tés agenouillés;  après  quoi,  on  ouvrit  les  portes  de  la  basi- 
lique où  ils  furent  admis  ^ 

Dans  l'intervalle,  s'était  réuni  le  congrès  auquel  Sixte  IV 
avait  convoqué  les  Etats  italiens.  A  lu  suite  de  délibérations 
qui  occupèrent  plusieurs  mois,  il  fut  décidé  que  chacun  de 
ces  Etats  fournirait,  en  proportion  de  ses  ressources,  soit  un 
nombre  déterminé  de  galères,  soit  des  subsides  dont  le  chif- 
fre fut  également  fixé  ^  Le  pape  ne  borna  pas  ses  démarcbes 
à  l'Italie,  et,  par  une  encyclique  du  8  avril  1481,  il  appela 
tous  les  souverains  de  la  catholicité  à  participer  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  ''.  Il  montrait  alors  une  telle  ardeur  ou  plu- 
tôt telles  étaient  ses  alarmes,   qu'il  déclarait  aux  ambassa- 


1.  RaynnUl.,   aiuu)    1480,   ii"  19-28.  Cf.    Pastor,  Uisl.    des  papes,    t.   IV', 
1».  :;09-311. 

2.  Jac  Volaterran.,  Diarium,  Mural.,  nT.  itaL,  t.  XXIH,  p.  114. 

;{.  Voir  \i'  toxte  d(>  ces  coiivciiliuns  ilaiis  Rayuald.,  umio  1481,  n'  4  et  ss. 
4.  Rayuald.,  ibUl  ,  a»  20-l'3. 
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Jeurs  italiens  être  prêt,  pour  les  besoins  de  celte  guciTC,  à 
livrer  toutes  ses  richesses.  «  Xous  avons  une  tiare  d'or  et  de 
pierreries,  disait-il;  nous  la  donnerons,  s'il  le  faut,  pour  la 
cause  de  Dieu,  et  nous  nous  contenterons  d'ornements  de 
verre;  nous  donnerons  aussi  notre  vaisselle  d'or,  et,  comme 
les  anciens  Pères,  nous  nous  servirons  do  vases  d'argile  '.  » 
Mais,  [pendant  que,  de  divers  côtés,  l'on  }iressait  les  arme- 
ments, Mahomet  II  mourait,  le  3  mai,  près  de  Nicomédie.  La 
nouvelle  on  parvint  à  Rome  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
On  y  célébra  cette  mort,  à  légal  d'une  grande  victoire,  par 
des  processions  et  des  réjouissances.  Cet  événement  fut  suivi 
d'un  autre  non  moins  heureux  pour  l'Italie.  Le  duc  de  Ca- 
lalire  était  allé,  avec  l'armée  qui  avait  fait  la  guerre  de 
Toscane,  attaquer  les  Turcs  dans  Otrante.  Soutenu  des  forces 
navales  napolitaines,  auxquelles  vinrent  se  joindre  la  Hotte 
pontificale  et  des  galères  génoises,  il  vit  ses  elforts  couron- 
nés de  succès.  Les  Turcs,  apiès  une  résistance  opiniâtre, 
durent  capituler,  et,  le  10  septembre,  la  ville  était  rendue 
aux  chrétiens  -. 

La  mort  de  Mahomet  lit  tondjcr  tous  les  projets  de  guerre 
contre  les  Infidèles.  Le  pape  était  à  peine  délivré  des  périls 
dont  il  s'était  cru  menacé,  (ju'il  relouruail  à  ses  andjitions  et  à 
ses  violences.  Avide  de  pouvoir  pour  ses  proches  comme  pour 
lui-môme,  il  eût  voulu  faire  de  la  Uomagne  entière  l'apanage 
de  Jérôme  Riario.  Déjà  maître  dlmola,  Jérôme  venait  d'y 
ajouter  la  priiicij)auté  de  Iù)rli,  laquelle  aj)])artenait  de  lon- 
gue date  aux  Oïdelafli.  Le  dernier  de  cette  famille  étant  mort 
sans  laisser  de  descendants  légitimes,  le  pape  en  avait  in- 
vesti Jérôme  au  détriment  d'héritiers  qui  avaient  le  droit 
d'y  prétendre  '.  Il  conçut  alors  le  dessein  de  donner  encor*' 


1.  .lac.  VolaliTraii.,  apiul  lîayiialil.,  aiiiio  1/|SI,  ii"  l'.l. 

2.  Murât.,  Annal  d'Ilal..  iinun  )'i81. 

3.  .Fac.  Volatr-rran.,  \>.  i\'2.  —  Dinr.  Parmrnsc,  ^IuimI.,  n  t.  it;il.,  t.  XXIJ, 
['.  345.  Cottr  iiivosliluiv;  avait  ou  lit-u  li-  4  sciitt-iiibro  1480.  On  voit  que  le 
jiapf,  au  milieu  de  ses  alarmes,  ne  laissait  jtas  de  songer  i\  la  fortune  tic 
SOS  neveux. 
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Faenza  à  son  neveu;  mais  il  fallait  en  dépouiller  le  duc  de 
Ferrare,  Hercule  d'Esté.  Il  ne  recula  pas  devant  ce  nouvel 
acte  d'iniquité.  Il  envoya  Jérôme  à  Venise  se  concerter  dans 
ce  but  avec  la  république,  qui  elle-même  convoitait  la  pos- 
session de  Ferrare.  On  chercha  des  prétextes  pour  engager 
les  hostilités,  et,  le  3  mai  1482,  la  guerre  était  déclarée  au 
nom  de  Venise,  du  pape  et  de  Jérôme  Riario,  comme  sei- 
gneur d'Imola  et  de  Forli  ^  L'Italie  fut  bientôt  en  feu.  i\a- 
ples,  Milan,  Florence,  Mantoue,  le  duc  d'Urbin,  qu'inquié- 
taient également  les  idées  de  conquête  de  Sixte  IV,  prirent 
parti  pour  le  duc  de  Ferrare.  A  Rome,  les  vieilles  factions 
des  Orsini  et  des  Colonna  se  réveillèrent  -.  Le  pontife  ne 
tarda  pas  à  craindre  pour  ses  propres  États  les  suites  de 
cette  guerre  qu'il  avait  allumée.  Pendant  que  Robert  Mala- 
testa,  seigneur  de  Rimini,  qui  s'était  mis  au  service  de  Ve- 
nise, se  portait  sur  le  territoire  de  Ferrare  et  y  enlevait  plu- 
sieurs places,  les  Florentins  se  rendaient  maîtres  de  Gitta  di 
Castello  eL  y  rétablissaient  Vitelli  ;  le  roi  de  Naples,  de  son 
côté,  s'emparait  de  ïerracine  et  de  Bénévent,  et  son  fils,  le 
duc  de  Calabre,  envahissant  le  Patrimoine  où  il  était  appuyé 
par  les  Colonna,  répandait  le  ravage  jusque  sous  les  murs  de 
Rome  ^  N'ayant,  pour  se  défendre,  que  ses  seules  forces  com- 
mandées alors  par  Jérôme  Riario,  Sixte  IV  était  dans  les 
plus  vives  appréhensions,  quand  les  Vénitiens  envoyèrent  à 
son  secours  Robert  Malatesta  avec  plus  de  deux  mille  che- 
vaux. Robert,  joignant  les  troupes  du  pape  à  celles  qu'il 
avait  amenées,  en  prit  la  conduite,  et,  le  21  août,  à  Campo 
Morto,  dans  les  marais  Pontins,  il  livra  au  duc  de  Calabre 
une  bataille  qui  se  termina  par  une  complète  déroute  des 
Napolitains  ^. 

Instruit  do  celte  victoire,  le  pape   ordonna  aussitôt  dans 


1.  Sis.aomli,  Hlst.  des  répul/l.  iUiL,  t.  VII,   p.  187,  188. 
a.  Petr.  GyniiBus,  De  bello  Ferrar.,  Murât.,   rer.  ital.,  t.  XXL   p.  1195- 
1:201.  Cf.  Gregorovius,  Sloria  dl  Roma,  t.  VII,  p.  297. 

3.  Pour  tous  ces  faits,  voir  Murât.,  Annal.  d'Ilal.,  tmao  148i. 

4.  Gregorovius,  ibid.,  p.  301-301. 
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Rome  «les  messes  d'actions  de  grâces  et  des  feux  de  joie,  et 
il  fit  part  de  cet  événement  aux  souverains  de  la  catholicité 
comme  d'une  marque  de  la  protection  divine  ^  Mais  il  ne 
devait  pas  recueillir  de  ce  succès  les  résultats  qu'il  eu  avait 
d'abord  espérés.  Robert  Malatesta  mourut  à  Rome,  le  10  sep- 
tembre, des  fièvres  qu'il  avait  contractées  dans  les  marais 
Pontins.  Ce  fut  pour  Sixte  IV  un  coup  d'autant  plus  sensible, 
que  les  Napolitains,  qui  tenaient  encore  entre  leurs  mains 
plusieurs  forteresses  du  Latium,  renouvelèrent  leurs  ravages 
autour  de  Rome.  D'un  autre  côté,  les  puissances  italiennes 
demeuraient  unies  pour  la  défense  du  duc  de  Ferrare.  Knfin 
les  Vénitiens,  moins  occupés  des  dangers  du  pape  que  du 
soin  de  poursuivre  leurs  conquêtes,  avaient  rappelé  leurs 
troupes  -.  Sixte  IV  se  rendit  comjite  que,  sans  réussir  dans 
les  desseins  qu'il  avait  formés  pour  son  neveu,  il  ne  ferait, 
par  la  continuation  de  la  guerre,  que  travailler  lui-môme  à 
l'agrandissement  des  Vénitiens.  Sur  cette  idée,  il  se  hâta 
de  détruire  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris  avec  tant  d'ar- 
deur. Le  28  novembre,  une  trêve  fut  conclue  par  lui  avec  le 
duc  de  Calabre.  Cette  trêve  fut  suivie,  le  12  décembre,  d'un 
traité  de  paix  entre  le  saint-siège  d'une  part,  Xaples,  Milan 
et  Florence  de  l'autre,  traité  qui  stipulait  en  faveur  du  duc 
de  Ferrare  la  garantie  de  ses  possessions,  la  restitution  mu- 
tuelle de  toutes  les  conquêtes  faites  p<;ndant  la  guerre,  une 
alliance  de  vingt  ans  des  parties  contractantes,  et  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante  mille  florins  d'or  pour  Jérôme 
Riario,  à  qui  l'on  fit  espérer  en  outre  liiéritage  de  Robert  Ma- 
latesta, mort,  ainsi  (|ue  le  dernier  des  Ordciaffi,  sans  posté- 
rité légitime  ^.  Ce  traité  une  fois  signé,  le  pape  «Mit  laudace 
de  sommer  les  Vénitiens  de  cesser  loiili'  boslililé  contre  le 
duc  de  Ferrare,  "  vassal  du  saint-siège  *;   »  et,  comme  on 

1.  r,:iynald.,  aniiD  148i'.  n»  .SI). 

2.  l'itslor.  Hist.  des  papes,  I.  J  V,  |>.  3ii,  343. 

3.  l'iîiyiiuld.,  unno  i48i,  ii»  M.  (jf.  Sisinomli,  llist  des  rc'jiuhl.  liai.,  t.  \J1, 
]..  197. 

4.  lîaynriM.,  U,id.,  n"  19,  20.  \.i-   ]ia]>c  ('crivit  <!ii  iiithiii!  Iciiiiis  au  "lue  cl>' 
Ffrrarf  |irnir  l'assnri-r  quu  .sa  n'-cuiiriliatiuii  Olait  sincèrf.  !bid.,  n»  \1. 
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avait  célébré  à  Home  par  des  messes  et  des  réjouissances  la 
victoire  de  Campo  Morlo,  (!ii  y  célélira  de  même  la  conclusion 
de  la  paix. 

Les  Ycniliens  ne  tinrent  nul  compte  des  sommations  du 
pontife.  Ce  fut  en  février  1483,  pendant  les  fêtes  du  carnaval, 
auxquelles  avait  été  donné  cette  fois  nn  éclat  particulier  ', 
que  Sixte  IV  fut  informé  de  cette  résistance  à  ses  injonctions. 
Il  poussa  dès  lors  à  la  guerre  contre  les  Vénitiens  avec  la 
même  impétuosité  qu'il  l'avait  fait  auparavant  conire  le  duc 
de  Ferrare.  Le  duc  de  Calabre,  qui  s'était  rendu  à  Rome  après 
la  signature  de  la  paix,  en  était  parti,  accompagné  des  béné- 
dictions du  pontife,  pour  se  porter  au  secours  de  ce  prince. 
Sixte  IV,  de  son  côté,  leva  des  troupes  destinées  à  rejoindre 
celles  du  duc  de  Calabre,  ordonna  rôquipenient  d'une  flotte 
pour  attaquer  Venise  par  mer  et  envoya  le  cardinal  de  Gon- 
zague,  à  titre  de  légat,  assurer  de  son  appui  les  habitants  de 
Ferrare  2.  Il  recourut  également  aux  armes  spirituelles  et, 
le  24  mai  1483,  fulmina  contre  les  Vénitiens  une  bulle  d'in- 
terdit. ]1  notifia  cette  sentence  aux  divers  princes  de  l'Europe, 
en  leur  demandant  de  la  faire  publier  dans  leurs  États  K 
Ainsi,  d'un  jour  à  l'autre,  Sixte  IV,  selon  ses  intérêts  ou  ses 
passions  du  moment,  changeait  d'alliés  et  d'ennemis.  Les  Vé- 
nitiens ne  virent  pas  sans  indignation  que  le  pape  voulût 
punir  en  eux  comme  un  crime  la  guerre  même  à  laquelle  il 
les  avait  encouragés  et  qu'il  avait  soutenue  de  concert  avec 
eux.  Ils  imitèrent  l'exemple  qu'avaient  donné  les  Florentins. 
Ils  appelèrent  de  la  sentence  du  pontife  au  concile  général 
et  députèrent  vers  l'empereur  et  le  roi  de  France  pour  les 
prier  de  s'associer  à  cet  appeP.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'ail- 
leurs de  poursuivre  les  hostilités  contre  le  duc  de  Ferrare.  Ils 


1.  Notar.    do  Nyiitipurtn,  Diarium,  Murât.,  rcr.   itaL,  t.   III,  S^   part., 
p.  1082. 

2.  Raynaïa.,   auiiu  1483,  n"  5.   Cf.  Gregorovius,  Sloria  di  Roma,    t.   VII, 
p.  306.  " 

3.  Raynald.,  auiio  14So,  n^^  8-17. 

4.  Ib'ul.,  Il"  22. 
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««seront  m'!'.no  comballre  la  ligue:  et,  tandis  qu'ils  dirigeaient 
une  armée  sur  les  terres  des  Milanais,  ils  envoyaient  une 
flotte  ravager  les  côtes  de  la  Pouille  et  prenaient  à  leur  solde 
le  petit-fils  de  René  d'Anjou,  René  II,  due  de  Lorraine,  qu  ils 
voulaient  opposer  à  Ferdinand  en  exploitant  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Xaples  '. 

L'Italie  était  ainsi  bouleversée  encore  une  fois  pai'  la  nou- 
velle guerre  que  Sixte  IV  avait  soulevée.  Cependant  le  ieu 
des  factions  s'était  rallumé  dans  Rome.  Attaqués  par  les  Or- 
sini,  les  Colonna  s'étaient  armés  avec  leurs  partisans.  Le 
pape  avaitplus  d'un  grief  contre  les  Colonna  qui;  lors  de  l'in- 
\asion  du  territoire  romain  par  les  troupes  nap<ditaiiies, 
avaient  soutenu  le  duc  de  Calabre.  Lui  et  Jérôme  lîiario  s'u- 
nirent aux  Or.>)ini  pour  abattre  ces  nobles  trop  puissants.  La 
lutte,  commencée  au  mois  de  janvier  148i,  ne  tarda  pas  à  dé- 
générer en  guerre  civile.  Vainement  les  magistrats,  puis  des 
délégués  du  peuple  allèrent-ils  sidlicilrr  le  pape  de  rétablir 
la  paix.  Vainement  les  Colonna,  qui  craignaient  de  succom- 
ber dans  cette  lutte  et  de  perdre  leurs  possessions  ;  olîri- 
rent-ils  de  livrer  quelques-unes  de  leurs  forteresses  en  ga- 
rantie de  leur  soumission.  Sixte  IV,  d'accord  avec  Jérôme, 
se  refusa  à  toute  conciliation,  et  il  n'est  que  trop  certain  que 
tous  deux  voulaient  la  ruine  des  Colonna,  le  premier  pour 
anéantir  ses  ennemis,  le  second  pour  s'approprier  leurs  dé- 
pouilles. L'un  des  [ilus  notables  de  cette  famille,  qui  a\  ait  le 
titre  de  protonotaire,  assiégé  dans  le  palais  où  il  s'était  bar- 
ricadé, fut  pris,  conduit  au  cbàteau  Saint-Ange  et,  après 
avoir  subi  la  torture,  eut  la  léte  tranchée  On  rasa  son  pa- 
lais jus^piaux  londements.  et  tout  bî  quartier  des  Col mna  et 
des  délia  Valle,  leurs  partisans,  fut  saccagé  -.  Mais,  loin  de 
s'arrêter,  la  lutte  s'étendit  hors  de  Rome.  Le  Lalinm  entier 
de\  int  bientôt  le  théâtre  de  scènes  de  pillage  et  de   meurtre. 


1.  I'<'tr.  Cyniîeus,  De  hello  Fen-ar.,  y.  1213.  Cf.  l!  lyiial.l.,  ihid.,  ii"  23. 

i.  Jac.  Viilaturran.,  \t.  190.  I.i.-  cai-.liiril  I'i<  roluniiiii,  dont  l'Iialtilatioii 
•  ■lait  voisin*;,  fut  wi  outrr  il';  *•<•[.  act'-  iji;  vainialisinr,  (jn'il  <|iiilla  Kuim; 
■^'ir-l-'-chaiiiii.  Ihlil. 
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Au  mois  de  juillet,  Jérôme  Riario  el  les  Orsini  etaieul  entrés 
en  campagne  h  la  tète  des  troupes  pontilicales,  attaquant 
dans  leurs  places  fortes  les  Colonna  qui  se  défendirent  avec 
acharnement  1.  Le  pape,  alors  malade,  ne  s'était  pas  attendu 
à  une  telle  résistance,  et  il  commençait  à  désespérer  de  ré- 
duire les  Colonna,  quand  il  apprit  une  nouvelle  qui  ajouta 
encore  à  son  humiliation.  Le  4  août,  était  signé  à  Bagnolo 
un  traité  de  paix  entre  Venise  et  les  États  italiens,  traité 
tout  à  l'avantage  des  Vénitiens  -.  Sixte  IV  s'était  ilatté  que 
les  Vénitiens  viendraient  à  sa  merci  et  qu'il  trouverait  de  ce 
côté  la  compensation  de  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  ses 
précédentes  enlrejjrises  contre  Florence  et  contre  Ferrare. 
A  la  nouvelle  d'un  traité  conclu  sans  sa  participation  et 
dans  lequel  aucune  clause  n'avait  été  stipulée  ni  en  faveur 
du  saint-siège,  ni  en  faveur  de  Jérôme,  il  ne  put  contenir 
sa  colère.  La  fièvre  le  saisit,  et,  le  12  août,  il  expirait  \ 

«  Ce  fut  un  jour  heureux,  écrit  un  contemporain;  celui  où 
Dieu  délivra  la  chrétienté  des  mains  d'un  tel  homme  ^  »  Sous 
le  titre  de  pontife.  Sixte  IV,  en  réalité,  était  un  prince  qui 
marqua  par  ses  qualités  et  plus  encore  par  ses  vices  parmi 
les  souverains  de  cette  époque  brillante  et  perverse.  Les 
noms  de  Pierre  et  Jérôme  Riario,  qui  demeurent  dans  l'his- 
toire attachés  au  sien,  sa  lutte  contre  les  Colonna,  les  guerres 
de  Venise,  de  Ferrare,  de  Florence,  témoignent  assez  ce  que 
c'était  que  ce  prétendu  clief  de  l'Fglise.  L'ambition  pour  ses 
proches  ot  pour  lui-même  fut  presque  l'unique  mobile  de  ses 
actes.  Il  ne  lui  suflit  pas  de  livrer  comme  une  proie  à  ses 
neveux  les  richesses  et  les  dignités  de  l'Eglise;  il  voulut 
faire  d'eux  des  princes;  il  voulut  aussi  étendre  par  la  con- 
quête les  territoires  sur   lesquels  il  régnait.  Pour  satisfaire 


1.  Pour  les  détails  de  cette  guerre  contre  les  Colonna,  voir  Inl'essura, 
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celle  double  ambition,  il  usa  toul  à  la  fois  des  armes  spiri- 
tuelles el  des  armes  tomporellcs,  employa  l'aiiathème  et  la 
guerre,  indiiïéreul  à  la  religion  qu'il  déshonorait  et  à  la  vie 
des  peuples  dont  il  versail  le  sang.  Il  ne  craignit  pas,  dans 
ce  but.  daller  jusqu'au  crime  ou,  toul  au  moins,  jusqu'à  la 
complicitr  avec  le  crime.  Plus  coupable  (ju'un  Urbain  VI,  qui 
lui  aussi  fui  un  meurtrier,  mais  dont  toul  prouve  que  la  rai- 
son «Hait  égarre,  il  se  servit  de  l'assassinat  avec  réflexion, 
et  l'on  devait  voir  bientôt  ses  successeurs  faire  du  crime,  à 
son  exemple,  un  moyen  de  domination. 

Ce  despotisme  violent  et  sans  scrupule  qu'il  déployait  dans 
la  politique,  il  le  montra  dans  ses  entreprises  en  apparence 
les  plus  pacifiques.  Pour  couvrir  Rome  de  constructions  nou- 
velles, par  lesquelles,  épris  «  de  vaine  gloire,  »  il  se  flattait 
de  perpétuer  son  nom,  non  seulement  il  n'Iiésitait  pas  à  mu- 
tiler ou  à  détruire,  comme  eût  fait  un  barbare,  les  plus  beaux 
monuments  de  l'antiquité  ;  il  expropriait  sans  ménagement 
ou  plutôt  cliassait  de  leurs  foyers  ceux  des  Romains,  quels 
qu'ils  fussent,  dont  les  habilations  contrariaient  l'exécution 
de  ses  plans,  et  malheur  à  (jui  résistait  I  Un  jour,  un  Cenci 
ayant  osé  protester  contre  la  démolition  de  sa  demeure,  il  le 
fit  jeter  en  prison  et  vint  assister  en  personne  à  la  destruc- 
tion qu'il  avait  ordonnée  '.  Il  n'hésitait  pas  non  plus,  pour  peu 
qu'il  fût  poussé  par  quelque  intérêt  politique  ou  entraîné  par 
le  ressentiment,  à  ruiner  des  quartiers  entiers  qui  contri- 
buaient à  l'ornement  de  la  cité  ou  que  lui-même  s'était  plu 
à  embellir.  Ainsi  lit-il  dans  sa  lutte  avec  les  Colonna.  Ce  pro- 
lecleur  des  artistes  était  aussi  leur  tyran.  En  1481,  ayant 
remarqué  dans  uni.'  iieinture,  due  à  un  certain  Antonio  di 
Juiiano,  un  détail  (jui  lui  [lai  iil  injurieux  pour  Jérôme  Riario, 
il  enjoignit  d'arrêter  lo  coupable,  de  lui  administrer  dix 
o<jups  de  corde,  de  mettre  sa  maison  à  sac,  et  enfin  de  le 
pendre;  et  ce  ne  fui  (pie  sur  les  remontrances  de  son  en- 
tourage qu'il  eonsi'iitlt  à  lui  laisser  la  vie,  sous  la  condition 

1.  M'.intz,  Les  arts  ^  la  cour  i/rs  paprs,  l.  ||J,  p.  l'J. 
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que,  dans  un  délai  ilo  quatre  jours,  il  sortirait  des  terres  do 
l'Église  1. 

Aussi  vain  que  despote,  rien  ne  lui  semblait  pour  son  usage 
ni  trop  riche,  ni  trop  somptueux.  Ce  même  pontife  qui,  au 
lendemain  de  la  prise  d'Otrante  par  les  Turcs,  se  disait  prêt 
à  remplacer  les  pierres  précieuses  de  sa  mitre  par  des  orne- 
ments de  verre,  se  fit  faire,  dans  la  dernière  année  de  son 
règne,  une  tiare  qu'un  contemporain  estimait  à  cent  dix  mille 
ducats  d'or,  soit  à  environ  cinq  millions  et  demi  de  notre 
monnaie  ^  Pour  satisfaire  à  ce  luxe,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  ses  bâtiments  et  de  ses  guerres,  pour  enrichir  ses 
neveux,  il  lui  fallut  multiplier  les  ressources.  De  là  une  vé- 
nalité inouïe.  Il  ne  se  contenta  pas  de  vendre  les  charges  de 
la  cour  apostolique,  ainsi  qu'avant  lui  avait  déjà  fait  Paul  II  ; 
il  en  créa  de  nouvelles  et  de  toute  dénomination  et  les  mit 
à  l'encan  \  C'est  dans  ce  but  qu'il  rétablit  le  collège  des  abré- 
viateurs  supprimé  par  son  prédécesseur  K  Sans  parler  des 
décimes  qu'à  divers  intervalles  il  leva  sur  les  églises,  il 
augmenta  les  frais  des  bulles  et  des  brefs,  éleva  le  taux  des 
annates,  institua,  sous  le  nom  de  composition,  une  nouvelle 
taxe  pour  la  collation  des  bénéfices  ''.  Il  avait  coutume  de 
dire  «  qu'un  pape  n'avait  besoin  que  de  plume  et  d'encre  pour 
se  procurer  de  l'argent  "'.  »  Il  alla  enfin  jusqu'à  vendre  la  di- 
gnité de  cardinal.  Durant  son  pontificat,  il  nomma  trente-cinq 
cardinaux,  et  l'on  ne  doutait  pas,  dans  les  cours  de  l'Europe, 
que  le  plus  souvent  il  n'eût  fait  acheter  ces  nominations  \  Il 
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ouvrit  ainsi  ce  «  grand  marché  public  »  qui,  sous  son  suc- 
cesseur Innocent  VIII,  devait  s'élargir  encore.  La  «  taxe  des 
péchés  »  lui  fut  aussi  un  expédient  dont  il  usa  sans  pudeur. 
Autreiois  l'argent  exigé  par  la  pénitencerie  pontificale  pour 
l'absolution  des  péchés  et  des  crimes  était  versé  à  titre  d'au- 
mône :  puis  peu  à  pou  celte  taxe  était  devenue  une  ressource 
financière.  Jean  XXIII,  que  iléposa  le  concile  de  Constance, 
en  avait  tiré,  dans  l'espace  de  quarante  mois,  quarante-cinq 
mille  florins.  Sixte  IV  en  lira  trente-six  mille  florins  par  an  '. 
Il  est  inutile  de  dire  que,  comme  souverain  temporel,  il  com- 
mettait des  abus  analogues;  et,  si  l'on  en  croit  Infessura, 
qu'on  peut,  il  est  vrai,  accuser  de  partialité  en  raison  de  ses 
liens  avec  les  Colonna,  il  ne  craignait  pas.  sous  prétexte  de 
pourvoir  à  l'approvisionnement  de  Rome,  de  spéculer  sur  les 
grains  -. 

On  conçoit  ce  qu'entraînée  par  de  tels  exemples  était  alors 
la  cour  ponliflcale.  Les  grands  seigneurs  qui,  sous  le  nom  de 
cardinaux,  entouraient  Sixte  IV,  les  délia  Roverc,  les  Ro- 
drigue Rorgia,  les  Guillaume  d'Estouteville,  les  François  de 
Gonzague  et  d'autres  appartenant  soit  à  des  familles  prin- 
cières,  soit  à  la  noblesse  romaine,  le  secondaient  dans  ses 
travaux  d'embellissement,  restauraient  les  églises,  construi- 
saient des  palais,  avaient,  comme  lui.  leur  part  dans  les  œu- 
vres de  la  Renaissance.  Mais,  comme  lui  aussi,  ils  affichaient 
un  luxe  outré  qui  parfois  rivalisait  avec  le  sien.  Les  repré- 
sentations thràtrales,  la  chasse,  les  plaisirs  de  toute  sorte, 
la  débauche  occupaient,  autant  (pie  les  arls  et  les  lettres,  ces 
ministres  du  saint-siège  \  Les  désordres  du  cardinal  Pierre 


1.  Voir,  iliins  la  Rfvucliisturiquf,  mars-avril  1S95.  p.  394,  3'J.j,  un  coiniito 
rendu  (le  l'ouvrago  de  Henry  Cliarles  l>ea,  The  taxes  of  the  papal  peuiten- 
tiarij.  On   coiiiiuit  ces  vers  de  Bai>t.   Mantuaii.  {De  calam'Uatihus  leinpor.) 

.i.-.,.,.i.  ..,,.  I.,  v.Mr.lit.'  '!•-  )<'iii!'-=  ']'■  Sixte  IV  : 

ï  ...  Vfiialia  ludiis 
Temiila,  sMcrduli-s,  alliria,  sarra,  corone 
Ikhi-s,  lura,  iireci-s,  cœluiii  est  vénale  D<m\si|U''.   > 

i'.   li:r.-,iira.  p.   nR3. 

.'{.  Muiit/.  Les  arts  ft  la  cour  des  papes,  f.  III,  p.  30  et  ss.  I';ii)viiiin,  dans 
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Riario  n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  une  exception, 
et  c'était  de  la  cour  brillante  de  Sixte  IV,  bien  plus  que  de 
celle  do  Paul  H,  qu'on  aurait  pu  dire  qu'elle  était  devenue 
nn  mauvais  lieu.  Dans  cette  cour,  écrivait  Infessura,  on 
comptait  à  peine  un  ecclésiastique  qui  n'eût  pas  une  concu- 
bine K  Guillaume  d'Estouteville,  qui  mourut  sous  Sixte  IV 
et  dont  l'âge  avait  dû  tempérer  les  excès,  reconnut  publi- 
quement cinq  enfants  qu'il  avait  eus  d'une  certaine  Girolama 
ïogli.  Rodrigue  Borgia  avait  eu  également  d'une  de  ses 
maîtresses,  la  nommée  Vanozza  Catanei,  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  furent  César  et  Lucrèce  Borgia'-.  A  côté  de 
ces  cardinaux  fastueux  et  débauchés,  on  vit,  il  est  vrai,  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  sans  vertus,  tels  que  Bessarion, 
Ammanati,  Ange  Capranica  ;  mais,  par  cela  môme  que  leurs 
mœurs,  faisant  contraste  avec  celles  de  leurs  collègues,  en 
étaient  la  censure  indirecte,  ils  vécurent  jusqu'à  leur  mort 
dans  une  sorte  de  disgrâce  ^  Gilles  de  Viterbe,  qu'on  ne 
saurait  taxer  de  partialité  dans  ses  jugements  sur  Sixte  IV, 
écrivait  qu'à  partir  de  ce  pontife  commença  pour  l'Kglise 
une  époque  de  corruption  et  de  ruine  ■*.  Ces  temps  avaient 
commencé  avant  lui  ;  ils  avaient  commencé  le  jour  où  avaient 
été  abattus  par  la  main  de  Pie  II  les  derniers  obstacles  que 
le  concile  de  Bàle  avait  élevés  devant  le  saint-siège.  Dès  lors 


son  Epitome  pontiftcinn  romanonim,  disait  de  François  de  Gonzague  :  «  Dam- 
natœ  pudicitiœ,  ad  venationes  et  gandin  iiolius  ({nani  ad  ecclesiam 
natus.  » 

1.  «  Talis  est  vita  sacerdotum  et  curialinm,  nt  vix  roperiatnr  (jui  con- 
cul)iQam  non  retineat.  »  Infessura,  ap.  Eccard.,  covp.  kist.,  II,  d997. 

2.  Muntz,  ibid.,  p.  39.  —  Gebhart,  Moines  et  papes,  p.  179.  L'ainé  des  en- 
fants de  Rodrigue  Borgia,  Piero  Luigi,  le  premier  duc  de  Gandia,  mort 
en  1491,  fut  légitime  par  une  l)ulle  de  Sixte  IV,  au  nom  de  Rodrigue, 
en  1481.  Le  second,  don  Juan,  duc  de  Gandia,  fut  également  légitimé  par 
le  pape  en  1482. 

3.  Ange  Capranica  mourut  le  3  juillet  1478,  et  Ammanati  le  10  septem- 
hve  1479.  On  peut  citer  encore  les  cardinaux  Fr.  Piccolomini  et  Marco 
Bar])0,  dont  la  gravité  s'acconnnodait  peu  aux  mœurs  de  la  cour  de 
Sixte  IV  et  qui  prirent  le  parti  de  rester  le  plus  possible  éloignés  de 
Rome. 

4.  «  Ex  eo  cœptnm  tempus  est  :  sacris  non  niiminis  sed  nummi,  non 
salutis  sed  vuluptatis.  »  Ilist.  XX  sœc. 
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Paul  II  avait  ouvert  la  voie,  et  son  pontifical  avait  préparé 
celui  de  Sixte  IV.  comme  le  pontificat  Je  Sixte  IV  prépara, 
à  divers  litres,  ceux  des  Innocent  VIII,  des  Alexandre  VI, 
des  Jules  II  et  des  Léon  X. 

On  eût  pu  croire  qu'au  spectacle  de  la  corrupli(»n  grandis- 
sante et  de  l'irréligion  manifeste  de  la  cour  de  Rome  se  fus- 
sent élevées  de  puissantes  hérésies.  II  n'en  était  lien.  Il  y 
avait  sans  doute  çh  et  là  en  Europe,  avec  quel(jues  hérésies 
particulières,  des  restes  encore  subsistants  des  anciennes 
sectes.  Paul  II  avait  sévi  contre  des  Fraticelles  de  la  Marche 
d'Ancône  '.  Sixte  IV,  à  son  tour,  ordonna  ilc  poursuivre  avec 
rigueur  les  ^'audois  de  France  et  du  Pii'inont  -,  et.  sans  par- 
ler de  l'inquisition  d'Espagne  qui  persécutait  alors  si  cruelle- 
ment les  .Juifs,  les  bûchers  étaient  loin  dèlre  éteints  ^  Mais, 
depuis  Wiclef  et  Jean  IIuss,.  il  ne  s'était  plus  produit  de  ces 
grandes  hérésies  qui,  s'étendant  à  toute  une  nation,  pussent 
alarmer  le  saint-siège.  Sixte  IV  le  faisait  remarquer  lui-même 
aux  ambassadeurs  de  Louis  XI  qui  étaient  venus  en  ii-79 
lui  demander  de  réunir  le  concile  général,  et  c'était  luiui 
des  raisons  qu'il  alléguait  pour  repousser  leur  requèle.  les 
synodes  œcuméniques,  disait-il.  ayant  snrtoul  pour  objet  le 
maintien  de  la  foi  \  Cidle  situation,  dans  laquelle  il  })réten- 
dait  voir  un  «  effet  de  la  miséricorde  divine  »  n'était  pas  un 
résultat  dont  le  saint-siège  eût  lieu  de  se  prévaloir.  Les  hé- 
résies, «Ml  montrant  ijue  l'Iiglise  établie  ne  répond  (ju'iinpar- 
faitement  aux  aspirations  des  esprits,  attestent,  en  propor- 
tion même  de  leur  force,  la  vivacité  du  sentiment  religieux. 
Leur  absence  prouvait  (|ue  ce  sentiment  languissait  et  que 


1.  l'hiliiKi,   |i.  IH'i.  Cf.  HayiKild..  :niiMi  liCÎ,   ii'  1j. 
■2.  M  o-t.'in-,  Ampl.  coll..  t.  II,  loOG-l.iOT. 

3.  Il  niius  suffu'ii  <!••  rii|t|ii'l<'r  r<niii-ux  inorès  il'lirivsiti  ]<av  If'<|ui-1  sous 
I'i<;  II,  <1»!  14.'J9  à  IIGI,  .I:icqn<'S  ilu  Ijois  Jioiilt'vi'i-Sii  la  FLiinln'  iiirritlioiialu 
•  t  qui  <'Ut  pour  ri''sull:it  «rt'uvnyr  :'i  la  mort  uunibrt,'  il<'  uiisrralilos.  lîi-- 
vu."  Iiistoriqii'-,  uiai-juiu  IS'JO,  ii.  l'i'i.  170.  iiolf  1  (artirl.-  .!.•  M.  «Jli.  Mo- 
linif-r). 

4.  I;  .\  nil.l.,   -iim..   I  i:S,    M"  .'",. 
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la  foi,   qui  s'était  retirée  des  hautes  classes  de  la  société, 
commençait  aussi  à  se  retirer  des  peuples. 

Du  côté  du  clergé,  le  mouvement  généreux  qui  avait  sus- 
cité les  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle,  était  éga- 
lement tombé,  L'Eglise  supporta,  sans  qu'aucun  synode  par- 
ticulier élevât  une  voix  de  réprobation,  le  gouvernement  de 
Sixte  IV,  comme  ensuite  elle  supporta  celui  d'un  Alexandre  VI 
qui  devait  faire  du  saint-siège  le  siège  de  tous  les  crimes. 
Néanmoins  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  silence  du  clergé 
fût  chez  lui  le  signe  de  la  dépravation.  Assurément  la  disso- 
lution des  mœurs  et  l'incrédulité  môme  n'étaient  que  trop 
répandues,  surtout  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  hiérar- 
chie \  Mais  ce  silence  venait  aussi  de  cette  lassitude  qui  suit 
les  grands  efforts  et  d'une  sorte  de  découragement.  L'avorle- 
ment  des  conciles  généraux  avait  produit  cet  affaissement  des 
esprits.  On  ne  se  sentait  plus  d'ardeur  à  la  lutte,  et  bien  des 
hommes  dans  l'Eglise  devaient  penser  comme  le  prédicateur 
Geiler  de  Kaiserberg,  qui,  parlant  de  l'impuissance  de  ces 
conciles,  disait  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se 
tenir  en  son  coin  et  de  se  fourrer  la  tète  dans  un  trou,  en 
s'attachant  à  observer  les  commandements  de  Dieu  et  à  pra- 
tiquer le  bien  pour  gagner  son  salut  éternel  ^.  » 

L'état  d'abaissement  extrême  où  était  descendue  la  pa- 
pauté avait  amené  dans  les  esprits,  à  son  égard,  un  change- 
ment qui  mérite  d'être  signalé.  Aussi  longtemps  que,  dans 
le  passé,  on  avait  cru  à  la  mission  religieuse  de  la  papauté, 
on  n'avait  cessé,  de  divers  côtés,  d'attaquer  son  pouvoir  tem- 
porel comme  contraire  au  rôle  sacré  dont  elle  était  investie. 
Ces  attaques,  au  début,  avaient  pu  sembler  d'autant  plus 


1.  Jansscn,  L'Allemagne  et  la  réforme  (trad.  Ileinricli),  t,  1,  p.  377,  par- 
lant des  ôvêques  allemands,  roniarque  que  chez  eux  le  prince  avait  alors 
olTacé  totalement  le  prélat.  A  Strasbourg,  ils  avaient  cessé  de  porter  les 
insignes  épiscopaux,  et  l'évéque  Robert,  comte  palatin,  no  disait  jamais 
la  messe. 

2.  Citation  de  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  U,  p.  4i.  Sur  C(!  prédicateur,  né 
eu  1445  et  mort  en  lîilO,  voir  Dacheux,  Un  réformateur  catholique  de  la  fin 
du  XV'  siècle,  in-S",  1876. 

La  Cour  de  Rome,  —  T.  III.  29 
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hardies,  que  personne  ne  suspectait  rauthenticilé  de  la  Do- 
nation de  Constantin,  premier  fondement  de  ce  pouvoir.  Sous 
Eugène  IV,  on  mit  en  doute,  puis  on  nia  l'authenticité  de 
celte  donation,  et  l'opinion,  à  ce  sujet,  fut  hientôt  si  arrêtée, 
que,  lorsqu'on  1475  l'ialinafut  chargé  par  Sixte  IV  de  réunir 
en  un  recueil  toiis  les  titres  temporels  de  l'Eglise  romaine, 
il  en  exclut  le  prétendu  diplôme  de  Constantin.  Cependant  le 
pouvoir  temporel  du  saint -siège,  qui,  par  cela  même,  man- 
quait do  hase  légitime,  fut  dès  lors  accepté.  La  cause  en 
était  que,  la  papauté  ayant  perdu  tout  caractère  religieux, 
il  n'y  avait  plus  de  contradiction  entre  le  prince  et  le  pon- 
tife ;  et  ainsi  ce  pouvoir,  qui  avait  été  attaqué  durant  des 
siècles,  se  consolida  le  jour  où  la  papauté  se  démit  ouver- 
tement de  son  nMe  spiritueP. 

On  a  dit,  avec  raison,  que,  sous  Sixte  IV,  la  papauté  avait 
fermé  TEvangile.  Le  chef  de  l'Eglise  n'était  plus  en  effet 
qu'un  souverain  séculier  portant  un  masque  sacerdotal.  Un 
tel  état  de  choses,  qui  tendait  à  la  ruine  de  la  religion  et  qui 
s'aggrava  encore  après  Sixte  IV,  ne  pouvait  être  durable.  Le 
sentiment  religieux  chez  les  peuples  n'était  qu'endormi  et 
devait  inévilahlemenl  se  réveiller.  D'un  autre  côté,  les  hé- 
résies de  Wiclef  et  de  Jean  IIuss,  qui  avaient  remué  l'Angle- 
terre, la  Bohême  et  une  partie  de  l'Allemagne,  avaient  laissé 
un  levain  de  révolte  qu'un  événement  pouvait  ranimer. 
Au  milieu  de  la  dépravation  des  uns,  de  l'indifférence  ou  de 
la  lassitude  d<'S  autres,  il  y  avait  comme  une  fermentation 
sourde,  indice  de  futurs  changements  -.  En  1479,  à  la  suite 
d'une  grande  assemblée  à  Cobleniz,  une  liste  formidable  de 


i.  L:i  yilui):irt  (U'S  hislorii-iis  cnnstatnnt  qii'(;n  fiïft  li'  i«mvoir  toniporcl 
(les  jKijM-s  n'a  ('-It''  K''f"''i':'l'''"''"t  iicciqilô  ([u'à  la  fin  An  w"  sii>cl(<,  sans 
(jii'ils  (loniK-nt  <!<•  ce  fait  la  raison  itrincipalc.  TlK-inf-r,  dans  la  |)rt!fac(!  do 
Sun  Coll.  flipl.  flom.  lemp.,  r<'Kanli'  cr  fait  coniinr  ornmH  i-t  a[)|)nio  son 
opinion  sur  li;s  nonihroux  loxlos  tlfi  son  recunil  anti'-ricurs  par  hur  dati- 
an  XV»  sièclo.  Mais  cos  Itfxtos  n'i  pronvont  qm;  los  droits  ou  lus  prr'lnn- 
tions  dn  saint-sié^fn  et  non  son  [louvoir  rônl. 

2.  Sur  cot  <^tat  dos  osfirils,  nn  rc  ([ui  concornait  particnliôrnnunt  l'Al- 
lemagne, voir  .Jansson,  L'Allemaf/ne  et  la  Reforme,  t.  J,  p.  57'i-584. 
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griefs  avait  été  portée  à  Rome  au  nom  du  clergé  allemand  i. 
Ces  appels  môme  au  concile  général,  qu'on  avait  vu  se  pro- 
duire sous  Paul  II  et  jusque  sur  la  fin  du  pontificat  de  Sixte  IV, 
tout  inutiles  qu'ils  fussent,  n'en  étaient  pas  moins  une  me- 
nace dont  on  ne  faisait  usage  qu'à  défaut  d'autres  armes.  Ce 
n'était  pas  en  vain  que  le  mot  de  réforme  avait  été  partout 
répété  en  Europe  depuis  un  siècle.  Ce  mot  avait  survécu  à 
la  défaite  des  conciles,  et  il  était  à  ce  point  gravé  dans  les 
esprits  qu'il  devait  servir  à  désigner  le  mouvement  qui  allait 
prochainement  éclater.  Mais,  sous  ce  nom  qui  rappelait  le 
passé,  ce  mouvement  devait  offrir  un  caractère  nouveau.  Les 
efforts  tentés  par  la  voie  pacifique  des  conciles  pour  modifier 
le  régime  du  saint-siège  et  de  l'Eglise  n'ayant  pas  abouti, 
il  était  à  préjuger  que  ce  mouvement  se  traduirait  par  une 
rupture  violente  avec  la  papauté  et  l'Eglise,  c'est-à-dire  par 
une  révolution.  Déjà  même  cette  rupture  s'annonçait  dans 
les  idées.  En  1481,  Jean  de  Wesel,  professeur  de  la  sainte 
Ecriture  à  l'Université  d'Erfurth,  écrivait  :  «  Je  méprise  le 
pape,  l'Eglise  et  les  conciles  ;  je  ne  crois  qu'au  Christ  ^.  » 
C'était,  trente  ans  avant  Léon  X,  le  programme  do  la  Ré- 
forme. 

La  papauté,  en  favorisant  la  Renaissance,  avait  elle-même 
contribué  à  hâter  cette  révolution.  Sous  Sixte  IV,  l'imprime- 
rie, qui  mettait  à  la  portée  de  tous  les  œuvres  de  l'antiquité, 
était  déjà  en  usage  non  pas  seulement  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Hongrie.  A  Rome,  en  liT.j,  fonctionnaient  vingt  ateliers 
d'imprimerie  ^  A  mesure  que  s'était  répandue  la  connais- 
sance de  l'antiquité,  on  s'était  pris  d'admiration  pour  sa  lit- 
térature, sa  philosophie,  ses  institutions.  Ce  ne  fut  pas  uni- 
quement par  la  supériorité  de  ses  œuvres  et  de  ses  idées  que 


1.  Leibnitz,  Cod.  jur.  gent.,  t.  I,  p.  439  et  S3. 

2.  «  Gontemno  papain,  ccclcsiiuu  et  concilia.  Anio  Glirisluni.  »  Brown, 
Rer.  e.vpetend.,  t.  I,  p.  326. 

3.  Jaussen,  oiivr.  cité,  t.  L  p.  7-12. 
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l'antiquité  exerça  alors  une  action  sur  les  intelligences.  Par 
la  comparaison  de  deux  civilisations,  se  forma,  se  développa 
un  esprit  d'examen  et  de  critique  qui  bientôt  embrassa  toutes 
choses.  Jusqu'ici  la  théologie  avait  été  la  principale  source 
du  savoir,  et  c'était  TEglise  qui  régissait  les  intelligences. 
Désormais  le  savoir  se  puisa  à  d'autres  sources,  en  même 
temps  que  les  intelligences  s'émancipèrent  de  l'Église;  et 
quand  la  révolution,  sous  le  nom  de  Réforme,  s'opéra  dans 
le  domaine  de  la  religion,  elle  était  déjà  préparée  par  une 
révolution  analogue  dans  celui  de  la  pensée. 

Parla  Réforme,  l'Eglise  romaine,  de  laquelle  s'était  déjà  sé- 
paré l'est  do  l'Europe  gagné,  depuis  des  siècles,  au  schisme 
grec  et  entamé  alors  par  l'islamisme,  allait  perdre  encore, 
avec  la  Bohème  et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Hollande  et  les  trois  quarts  de  la  Suisse.  Les  contemporains 
pressentaient  des  changements,  mais  sans  en  prévoir  toute 
la  portée.  Ainsi  arrive-t-il  à  la  veille  des  révolutions.  Encore 
moins  pouvaient-ils  conjecturer  à  quel  moment  et  de  quelle 
manière  se  produiraient  ces  changements.  Le  dominicain  al- 
lemand Instiloris,  qui  était  sans  nul  doute  l'interprète  déplus 
d'un  homme  de  son  temps,  écrivait:  «  Le  monde  réclame  un 
concile.  Comment  le  rassembler,  dans  l'état  où  se  trouvent 
aujourd'hui  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise?  Si  môme  il  était 
réuni,  quelle  réforme  apporterait-il,  quand  il  n'y  a  plus  ni 
obéissance  chez  les  princes,  ni  foi  dans  les  âmes?  Réformer 
l'Eglise  par  un  concile  est  désormais  hors  de  tout  pouvoir 
humain.  .Mais  Dieu  accomplira  cette  œuvre  par  un  moyen 
qui  nous  est  caché  encore.  Veuille  le  ciel  (jue  ce  moyen  nous 
soit  bientôt  annoncé  et  que  nous  puissions  voir  l'Eglise  ren- 
due enfin  à  sa  piirofé  primitive  '!  »  C'était  le   10  août  1482 


1.  «  Erclosiaiu  \><:v  coiiciliiiiii  n  fcjnaari!  non  puterit  oniiiis  Inniiaiiit  fa- 
rullas.  Seil  alium  iiiDfliiiii  Altis.siimis  |irociiral»it  imliis  quiilf-ni  priiiiurir 
iiii",rt(,'iiitiim.  liicfl,  hi'ii  itra-  furilms  fxislat,  nt  a<l  luislinmii  slatum  oc- 
closia  rodoat  !  »  Hotliugor,  Ilisl.  pccIcs.,  saecul.  xv,  p.  4i:j,  414. 
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qu'étaient  tracées  ces  lignes.  L'année  suivante,  venait  au 
monde  celui  qui  devait  être  l'instrument  de  cette  révolution. 
Le  10  novembre  1483,  neuf  mois  avant  la  mort  de  Sixte  IV, 
naissait  Martin  Luther. 
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THÉODORE  IflÛlïliyiSEN,  JOACHIIYl  lïIARQUARDT  ET  PAUL  KRUGER 

TRADIIT    DE      L'aLLEMA>D     SOIS     L\      DIRECTION      DE 

M.  Gustave  IIUMHEIIT 

Professeur  honoraire  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse, 

Premier  Président  de  la  Cour  des  Comptes. 

Ancien  garde  des  Sceaux,  Minisire  de  la  Justice,  Sénateur 

16  tomes  en  17  vol.  gr.  in-8 1911  ir. 

Ouvrage  entièrement  terminé 

Inconlestdtilrmcnt  sui  rrieur  n  /o?<s  /es  vuviagca  du  même  ordre  puldiés  en  Eu- 
rope, pur  rmnpleur  des  développemenls  et  l'abondanre  des  docunicnts  utilisés. 
Le  Manuel  des  antiquités  romaines  forme  16  tomes  en  17  beaux  volumes 
grand  in-8°  raisin  ainsi  divisés  : 

TUMICS     I     A     Vil     (l'Il     S     Vol.),     80     l'r. 

LE  DROIT  PUBLIC  ROMAIN,  par  M.   Thi.  Mommsen.  traduit  de  r,.llemand 

avoc  raultirisutinn  de  l'auloiir  ut  do  l'éditeur  aileiuaiids,  jiar  M.  Faul-b'rédéric 

(liitAUD.  professeur  a;,'rt't{'  à   la  Faculli'  do  droit  de  Paris.  7  tomos  en  8  vol. 

FiiEMtKKK    Pautie  :  La  Magistrature.  2  volumes.  20  fr. 

Deuxième  Pautie:  Les  différentes  Magistratures,  3  volumes.         30  fr. 

Tkoisième  Paktie  :  Le  Peuple  et  le  Sénat,  -  touics  en  3  volumes.     30  fr. 

roMi;.-^  VI II  .\  XIII,  65  IV. 
L'ADMINISTRATION  ROMAINE,   par  J.  Marquardt,   traduite  do   l'allemand 

nv(M;  raiitorisalioii  de  l'auteur  et  ûr  l'éditeur  allemands,  par  MM.  A.  "Weiss, 

P.  Louis-Lucas,  A.  Vigie,  Brissaud.  <>  volumes.  65  fr. 

Phemiki'.e  Pai.i  ii;  :  L'Organisation  de  l'Empire  romain,  traduite  en  fran- 

eais  par  M.\I.  A   "Weiss,  i)rofesseur  agrégé  à  la   Faculté  de  droit  de   Paris, 

't   P.  Louis-Lucas,    professeur    agrégé    à    la    Faculté   de  droit  de   Dijon. 

i  vol.  25  fr. 

Deuxième    pAHrii;   :   L'Organisation   financière,    traduite   en    français    par 

M.  Albert  Vigie,    doyon   de  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier,  lauréat  de 

rin.stitit -ie  Fr:iii':e.  1  vol.  10  fr. 

L'Organisation  militaire,  traduite  en  français  par  M.  J.  Brissaud,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  t  vol.  10  fr. 
Troisième  Pautie  :  Le  Culte,  traduit  en  français  par  M.  Brissaud,  profc^sseiir 

à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse.  2  vol.  20  fr. 

TUMES  XIV   ET   XV,  22  l'r. 
LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS,  par  J.  Marquardt.  traduite  ilo  l'allemand 

en  français,    avec   l'autorisation    de  l'auteur   et  do  l'i'diteur  allemands,   par 

M.  Victor  Henry,  chargé  de  cours  en   Sorbonne,    docteur  en  droit,  lauréat 

de  l'Institut.  2  volumes.  22  fr. 

TOME  XVI,  12  Ir. 
HISTOIRE  DES  SOURCES  DU  DROIT  ROMAIN,  par  P.    Krûger,   traduit   de 

ralleinaiid  av^c  l'aulorisalioii  do  l'auteur,  par  M.  J,  Brissaud.  I  vol.     12  fr. 
C/ifi'iiic  volntnc  se  rend  séparrmenl. 

Tomes  I-II.  — Le  Droit  public  romain.  (La  Magistrature.)  2  vol.  ;  cliaqu")  10  fr. 

Tomes  III  —  IV  —  V.  —  Le  Droit  public  romain  (Les  différentes  Muf/istra- 
tures.) '.i  vol.  Chaque  volume.  10  fr. 

Tomes  VI.  1  —  VI,  ::.•  —  VII.  —  Le  Droit  public  romain.  {Le  Peuple  et  le 
Sénat.)  3  vol.  r;haque  vuIuiih'  ou  parti''.  10  fr. 

Tomes  VIII  —  IX.  —  L'Administration  romaine  (L'Orf/anisation  de  l'Em- 
pirr  romain.)  2  volumes.  25  fr. 

(.Ihaquc  volume  se  vend  séparément  :  T.  I.  10  fr. 

T.  II.  15  fr. 

Tome  X.  L'Administration  romaine  iL'Orf/anisatinn  financière.)  10  fr. 

Tome  XI.  —  L'Administration  romaine  {L'Orr/anisntion  militaire.)         10  fr. 

Tomes  XII  —   XIII.  —  L'Administration  romaine.  {Le  Culte),  2   volumes. 

(>h:ique  volume.  10  fr. 

Toiiie-i  XIV  et  XV.    -  La  Vie  privée  des  Romains.  2  V(tl.  22  fr. 

Chaque  volume  so  vend  séparément  :    l".  i.  10  fr. 

T.  11.  12  fr. 

Tomo  XVI.  —  Histoire  des  sources  du  droit  romain,  I  v(d.  12  fr. 

Tables  générales  du  Droit  public  romain,  iiar  .\I.   Paul-Frédéric  Girard. 

1  fort  volume  in-S  raisin.  Sous  presse. 

N.  IJ.  Pour  faciliter  au n  amateurs,  l'acquisition  de  celte  publication  impor- 
tante, chaque  volume  est  vendu  séparément.  De  plus,  pour  les  personnes  rjui  ve 
désirent  se  procurer  qu'une  nu  jilusieurs  parties  de  ce  recueil,  chaque  traite  porle, 
indépendamment  du  f/rand  litre  se  rapportant  au  Manuel,  un  titre  et  un  faux- 
titre  spéciaux  à  chaque  traité. 

IMPRIMCRIC   GÉNÉRALE    DE    CH ATlLbOK-SUR-SCINE.   —    A.    PiCHAT. 
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